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LES QDATHE STOAHTS. — DE LA VENDËE.
JACQUES I
n naquît sans doutedaus la Grande-Bretagoe en 1603 , h l'avéncmeut de Jacques I", plusieurs individusqui ne moururentqtt'eii 1688 , à la chute de Jacques II : ainsi tout l'empire des Stnarts oiADgleterrenefut pas plus long que la vie d'un vieil homme. Quatre-vingt-cinq ans sufllrent à la disparition totale de quatn rois qui montèrent sur le Irâne d'Elisabeth, avec lafatalité, les préjugés et lea malheurs attaches à leur race.
Jacques , comme beaucoup de princes dévols , fut gouverne par des favoris : tandis qu'avec sa plume il combattait pour te droit divia, il laissait le sceptreâBuckingham, qui usait et abusaildu droit politique; le favori prenait les vices de la royauté, dimt te monarque retenait les vertus. Souvent les princes se plaisent it déléguer le pouvoir à un ministre dont ite reconoais- Gent eux-mêmes l'indignité : imitent Dieu , dont ils se disent l'i- . mage, ils ont l'orgueil de créer quelque chose de rien.
Jacques expira sans violence dans le lit de la femme qui avait tué Marie d'Ecosse , de cette noble Marie qui , selon une tradition, créa son bourreau gentilhomme ou chevalier; de cette belle veuve de François de France, laquelle désira avoir la tête tranchée avec une épée à la fiatiçolse , raconte Estienne Pasqoier. Le bourreau montra la tesie séparée du corps, ditPiette de l'Estoile ; H commeen celte montre la coiffure chut enterre, on vU que l'ennui avoil rendu foute chauve ce/le pauvre royne de quarante-cinq ans, après une pi-lson de dix-huit. Mais *
' 3 LES QUÂTBE STUABTS.
Jacques u'en travailla pas moins à établir les principes qui devaient amener la fin tragique de Charles I" ; il mourut toujours tremblant entre l'épée qui l'avait effrayé dans le ventre de sa mère, et le glaive qui devait tomber sur la tête de son 51s. Son rËgne ne fut que l'espaue qui sépara les deux échafauds de Fortheringay et de Whitehall ; espace obscur où s'éteignirent Bacon et Shakspeare.
Jacques était auteur, et auteur non sans mérite. Son Basilicon Doronu, qui servit de modèle à VElkon Basiliké, renfer. mait cette inutile leçon pour Ctiarles son flis : •< Ne vous en rap- II portez point à des gens qui ont des intérêts £t vous cacher les «. besoins de vos sujets , afli) de vous tenir dans la dépendance , " et qui ne portent jamais au souverain les plaintes publiques que u comme des révoltes , donnant aux larmes du peuple les noms x de désobéissance et de rébellion.
CHARLES
Charles parvint à la puissance suprême, rempli des idées romanesques de Buchingliam et des maximes de l'absolu Jacques I". Mais Jacques n'avait défendu le droit divin que par la controverse; sa vanité littéraire et sa modération naturelle avaient permis la réplique : de là était née la liberté des opinions politiques; la liberté des ojnnions religieuses était déjà sortie de la lutte entre l'esprit catholique et l'écrit protestant.
De très-bonne foi dans ses doctrines , Cliarles tenait des traditions paternelles que les privilèges de la couronne sont inaliénables i que le roi régnant n'en est que l'usufruitier ; qu'il les doit transmettre intacts ù son successeur.
LanatioD.aucontraire, commençant à douter de l'étendue de ces privilèges , soutenait que le trône en avait usurpé une partie sur elle. Les premiers symptômes de division éclatèrent lors-
que Charles voulut continuer la guerre allumée dans le Palatinat ; le parlemeut refusa l'aident demandé : avaut d'accorder le subside, il prétendit obtenir la réparation desgriefs dont Use plaignait; il sollicitait surtout l'éloigoement d'un insolent favori. Charles crut son autorité attaquée; il s'entËta à soutenir Buckingham , cassa le parlement , et leva , en vertu de certaines vieilles lois, des taxes arbitraires. Le reste de son r^ae s'écoula daus le m^me esprit
Charles lit des e^orls pour gouverner sans parlement; mais la nécessité salutaire de la monarchie représentative , nécessité qui oblige le prince à la modération aûn d'opérer la levée paisible de l'impôt , ramenait de force la couronne au principe constitutionnel. Plus le roi avait agi selon le bon plaisir, plus on exigeait de lui degaranties : il cédait ou s'emportait de nonveau, et ses concessions et ses emportements finissaient toujours par la reconnaissance de quelques droits.
Pans ce conflit, de grands talents se formèrent, les limites des différents pouvoirs se tracèrent , le chaos politique se débrouilla : it travers beaucoup de passions on entrevit beaucoup devéïités, et quand les passions s'évanouirent, les véritéa restèrent.
Buckingham, mignon deJacques, et qui troubla les premières années du régne deCharlesl", afaitplusdebruitdansl'liistoire passée qu'il n'en fera dans l'histoire à venir, parce qu'il ne se rattache ni à quelque grand mouvement de l'esprit humain , ni à quelque grand vice ou à quelque grande vertu dans la chaîne de la morale.
Buckingham était un de ces hommes comme il y en a tant , prodigue, débauché , d'une beauté fade, d'un orgueil démesuré, d'un esprit étrmt et fou ; un de ces hommes tout physiques, où lacbair et le sang dominent l'intelligence. Le favori se croyait un général , et n'était qu'un soldat. Fanfaron de galanterie à la courd'Espagne, insolent dans ses prétentions d'amour ïla cour de France, et peut- éire à celle d'Angleterre, il affectait des triomphes que souvent il n'avait pas obtenus .
Il est néanoioins remarquable que Buckingham brava imputtément Richelieu , et que ces terribles parlementaires qui ,
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quelque temps après, traiDèrent à l'écha&iud un grand homme, Strafford, souffrirent, bien qu'en l'accusant, les insoleuces d'un courtisan vulgaire. C'est qu'on pardonne plutôt à la puis* sauce qu'au génie : reste à savoir encore si d'un c^lé Bichelieu ne méprisa pas un aventurier, et si de l'autre il n'y avait pas dans le caractère impérieux et déréglé de Bucbingbam quelque chose qui sympathisât avec le caractcre national anglais.
Cet homme fiit assassiné ( ieS8 ) de la main d'un autre homme qui n'était le vengeur de rien : Felton poignarda un extravagant patricien par une extravagance plébéienne.
Buckingham laissa deux fils : le cadet périt au milieu de la guerre civile dans le parti de Charles l""" ; l'alné , devenu gendre de Fairfax , fut , sous Charles II , le chef de ce conseil connu sous le nom de la Cabale. Célèhre héréditairement par sa passion pour les femmes , il tua en duel le comte de Sluvwsbury , tandis que la femme du comte, déguisée m poge, toiait la bride du cheval de ce second Buckiogham. Aussi désordonné que son père, mais d'un espit brillant et cultivé, il écrivit des lettres , des poèmes , des satires , et travailla avec Butler à une comédie qui changea le goût du théâtre anglss.
Depuis l'avéïieraent de Charles I" au trône d'Angleterre, jusqu'à la mort du duc de Buckingham , trois parlements avaient été convoqués ; le premier ne vota qu'une sonune insufDsaute pour la continuation de la guerre continentale en laveur des protestants , et le second se montra infecté de l'esprit puritain. Déjà l'Angleterre était partagée en deux grandes actions, appelées le parti de la cour et le parti de la campagne.
Charles , après avoir cassé le second parlement , ne tarda pas a être obligé d'en convoquer un troisième ( 17 mafe 1628 ). C*^ parlement posa la première pierre de la liberté eoostitutbnnelle anglaise , en faisant passer la fameuse pêtitloit des droits , bill qui tendait , en vertu des principes de la grande charte , à régler les pouvoirs de la couronne. T>es communes furent rendues intraitables par leur victoire; et, après des scènes violentes où quelques députés en vinpuut aux maios , le roi se vit forcé de les renvoyer.
Buckhigham assassiné, le troisième parlement dissous, douze
années s'écoolêreat sans qu'aucun autre parlement fSt appelé. Le conseil de Charles se composait alors de ministres qui présenttùent un contraste et un mélange de mérite et d'incapacité.
Le garde des sceaux , sir Thomas Coventry , joignait à beaucoup d'érudition une éloquence simple et la science des afiairesi mais son caractère intègre manquait de cette chaleur qui cré« des amis , et de ces passions qui font des disciples. Peu appuyé à la cour, il vit le mal s'accroître sans en avertir son mattre : « Il eut le bonheur de mourir, dit Clarendon , dans un « temps où tout honnête homme aurait désiré quitter la vie. »
Sir Richard Weston, premier lord de la trésorerie, avait nwntré, dans un rang inférieur, ua esprit et un courage qui l'abaudonuèrent au degré plus élevé du pouvoir : hautain et timide, prompt à l'insulte, prompt à trembler devant l'insulté, il ne laissa à sa Emilie qu'indigence et malheur.
Desvertus,dugénie même, et une grâce particulière, faisaient remarquer le comte de Pembrohe : on ne lui a reproché que sa passion pour les femmes, a laquelle il sacrifia des moments qu'il aurait àù donner aux adversités do son pays.
Le comte de Montgomery n'avait réussi a la cour que par sa belle figure et ses talents pour la chasse : on ne l'eût pas apertiu dans un temps ordinaire. Sa médiocrité fut reprochée à Charles : dans les révolutions, on fait un crime aux rois de ne pas s'entourer d'hommes égaux aux circonstances.
Un esprit agréable , un savoir universel , étaient le partage du comte de Dorset : il brilla également a la chambre des communes et dans la chambre héréditaire. Malheureusement son caractère fougueux le précipita dans des excès. Brave et passionné , il prodigua son temps à des amours sans honneur, et son sang à des combats sans gloire.
Le comte de Carljsle ne prolita delà faveur que pour jouir des plaisirs. Il avait aux affaires un talent naturel, qu'il n'employa jamais, il mourut insouciant , sans avoir été atteint de, l'orage qu'il écouta de loin.
Flatteur de Charles dans la prospérité, lord Holland l'abaudoQua dans l'infortune : Dcheté vulgaire, commune à tant (TSmes vulgaires : il devint un des boute-feux du parlement.
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Quand les factions commeDceut , elles saisisseat au hasardleurs chel^; elles plongent eosuile dans l'abîme les singes qu'elles avaient pris pour des hommes.
EuGn , l'archevêque de Cantorbéry Terme la liste des conseillers de Charles , dans les temps qui précédèrent les troubles. Il parut à la cour avec cette roideur de caractère qui le rendit incapable de se plier aux circonstances. Haï des grands , dont il méprisait l'art et les mœurs , il n'eut pour se soutenir que l'autorité d'une vie sainte, et la renommée d'une int^rité poussée jusqu'à la rudesse. De même qu'il dédaigna de s'abaisser devant la faveur des courtisans, il s'opposa aux excès du peuple , et de la persécution des intrigues il tomba dans la proscription des révolutions.
Charles, appuyé de ee conseil, régna l'espace de douze ans avec une autorité illimitée; il n'en tit pas un mauvais usage sous le rapport administratif, mais il cherchait en théorie c« qui était deveuu impossible en pratique, une monarcbie absolue. Du gouvernement absolu au gouvernement arbitraire, la conversion est facile : l'absolu est la tyrannie de la loi : l'arbitraire est la tyrannie de l'homme.
Si l'Angleterre avait voulu souffrir la levée d'un impôt d'ailleurs fort modéré, elle eût vécu sous un assez doux despotisme. Charles avait des vertus domestiques , du courage , de la modération, de la probité; mais on lui disputait, la loi i la main , tous ses aeles : ils pouvaient élre bons , mais ils n'étaient pas l^ux. Une seule résistance amenait l'emploi de la force et un scandale. Au défaut du pouvoir parlementaire , les conseillers du monarque suscitèrent le pouvoir de la chambre étoilée, dont on augmenta les attributions : âtal auxiliaire de la ccuronne.
Le jugement rendu contre Hampden (1636) pour n'avoir pas voulu se soumettre à la taxe àaship-money, remua de plus en plus les esprits : une commotion religieuse ébranla l'Ecosse. Par ce concours de circonstances , qui produit le renouvellement des empires , te peuple d'Ecosse et celui d'^Angleterre inclinaient au puritanisme au moment même où tes évj'ques voulaient faire triompher l'Église anglicane, et prétendaient intror
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duire quelque chose de la pompe catholique daDS le eulte protestant.
La nouvelle liturgie est repoussée (1C3T) à Edimbourg. Ln foule s'écrie : Le pape! le pape! rantevkrist! le royaume u: soulève , et le covenant est signé.
Cest pourtant de cet acte fanatique , mystique , inintelligi'ble, exprimant dans un jargon barbare les idées les plus rétréoies, que sont émanées la liberté, la tolérance et la civilisation constitutionnelle de l'Angleterre. Cesi ainsi que des horribles comités de 1793 est pour ainsi dire sorti le pacte de notre nouvelle nmtiarcbie. Chaque trouble politique chez un peuple est fondé sur une vérité qui survit à ce trouble. Souvent cette vérité est confusément enveloppée dans des mots sauvages et dans des actioDfi atroces ; mais, dans les grands changements des États , les mots et les actions passent : le fait politique et moral qui reste d'une révolution est toute cette révoluliou. Quand celleci ne réussit pas , c'est qu'elle a été tentée ou trop tôt ou trop tard, en deçà ou au delà de l'époque o» elle eût trouvé les choses et les hommes au degré de maturité pro[ffe à sa fructification.
Une assemblée générale de la nation écossaise succéda aui pfemiers ta7)ubles d'Edimbourg. L'épiscopat fut aboli (1638), et l'on commença des levées pour soutenir des <^inions avec des soldats.
Sir Thomas Weutwor^, membre du troisième parlement, avait fortement provoqué dans ce parlemHit la fameuse pAi- ' li<m des droits; mais lorsque le fondement de l'indépendance constitutionnelle eut été posé , Wentworth devint le soutien de la prérogative royale attaquée , comme il avait été le défenseur de la liberté populaire méconnue. Charles l'avut nommé pair d'Angleterre et vice-roi d'Irlande. Ce monarque , dans les circonstances difScilesoù il se trouva engagé, consulta le nouveau tord Wentworth. Ce sujet fidèle donna à son souverain descouseilsénergiques.Quesert de recommander laforceàlafaiblesseP
Dans toute révolution, il y a toujours quelques moments où rien ne semblerait plus facile que de l'arréler; mais les hommes sojit toujours faits de sorte, les choses arrangées de manière,
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qu'on ne profite Jamais de ces maments. Au lieu de résister, Cliarles fit lui-même un eovenant, <M>mme Henri tll avait fait une ligue. Les covenantaires écossais traitèrent de sabmique ie eovenant du roi. Après d'inutiles concessioDS , le roi réunit des troupes ; lord Wentworth lui fournit de l'argent, et pouvait lui amener une seconde année : il ne s'agissait que d'avancer ; Charles recula : il conclut une trêve (17 juin 1639), lorsqu'il était assuré d'une victoire.
Bientôt tes Écossais reprirent les annes. Lord Wentworth , créé comte de Straffbrd, voulait qu'on portât la guerre dans le cœur du royaume rebelle, et qu'on assemblât un parlement anglais : Charles ne suivit que la moitié de ce conseil.
On aurait pu croire que ce quatrième parlement, rassemblé après un intervalle de douze années , éclaterait en justes repro- ■ ehes : Strafford le ménagea avec tant d'habileté, que les communes se montrèrent d'abord assez dociles. Elles étaient divisées en trois partis : les amis du roi , les partisans de la monarchie constitutionnelle, et les puritains : ceux-ci voulaient un changement radical dans les lois et la religion de l'État ; ces trois partis furent cependant au moment de se réunir pour voler les subsides. La trahison du secrétaire d'État, sir Henry Vane , que protégeait la reine , perdit tout.
Le roi et le parlement, également trompés par ce ministre, se crurent brouillés, lorsqu'ils s'entendaient. Charles, ayec sa jirécipitatbn accoutumée, s'îmaginant qu'on lui allait refuser les subsides , fit pour la dernière fois usage d'une prérogative dont il avait abusé. Il cassa encore ce quatrième parlement (â mai l&IO) , lequel devait être suivi de l'assemblée qui brisa à son tour la couronne.
A l'instigation des puritains, les Éeossais , ayant envahi de nouveau l'Angleterre , surprirent les troupeidu roi à Newbom. Charles , arrivé à York pour repousser les Écossais , manda un grand conseil des pairs. 11 lui déclara tout à coup que la reine désirait la réunion d'un cinquième parlement.
Arrêtons-nous ici pour parler de cette retiK, dont l'induence fut si grande sur la destinée de Charles 1") son mari, et sur celle de Jacques II , son fils.
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HENRIETTE-MARIE
DE FHANCB.
Sixième enfant et troisième Ole de Henri IV, Henriette- Marie naquit le 33 novembre 1609 , six mois avant t'assassinât de son père , et mourut vingt ans après le meurtre de son mari. Elle fut tenue sur les fonts de baptf me par le nonce, qui devint pape sous le nom d'Urbain YIH. Elle épousa Charles, roi d'Angleterre (11 mai 1625). Le contrat de mariage, rédigé sous les yeux du pape, contenait des clauses favorables à la rel^on catholique. Henriette-Marie arriva en Angleterre avec les instructions de la mère Madeleine de Saint- Josepli , carmélite, et sous la conduite du père Bérulle, accompagné de douze prêtres de la nouvelle congrégation de l'Oratoire : ceux-ci, renvoyés en France, furent remplacés par douze capucins! Ilien ne pouvait être plus fatal à Charles I" qn* le basant de cette union catboliqtK , d'ailleurs si noUe , dans le siècle du fanatisme puritain . La haine populaire se tourna d'abord contre la reine, et rejaillit sur le roi.
Il est impossible de pénétrer aujourd'liui dans le secret des raisons qui firent agir Henriette-Marie au commencement des troubles de la Grande-Bretagne : on la trouve placée dans l'intérél parlementaire jusqu'au moment de l'explosion de la guerre civile; elle protège sir Henry Vane, qui brouilla le roi et le quatrième parlement; elle demande la convocation de ce long parlement qui conduisit Charles h l'échafiiud ; elle arrache au roi la conRrmation de l'arrêt qui frappa Slrafford; ce fiit pai sa protection que le conseil du roi se remplit des eunemis ou des adversaires de b couronne.
Henriette-Marie était-elle en mésintelligence domestique avec le roi, comme le prétendaient les parlementaires? Bossuet laissa entendre quelque chose d'une division secrète. • Dieu , ■■ dit-il , avait préparé un charme innocent au roi d'Angleterre
- dans les agrém«its infinis de la reine son épouse. Comme
- die possédait son affection, car les nuages gui avaientparu * au commencement fureiUbUnlùt dissipés, etc. >
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II n'y a plus aujourd'hui de doute sur le genre de division qui régna un momput entre Charles et Henriette-Marie ; élevée dans une monarchie absolue , dans une religion dont le principe est inOexible , dans une cour oii l'on passe tout aux femmes , dans un pays où l'humeur est mobile et légère, Henriette fut d'abord un enfant capricieux, qui prétendit à la fois faire dominer sa volonté, sa religion etson humeur. Les prêtres, les femmes et les gentilshommes qu'elle avait amenés avec elle, voulaient, les uns exercer leur culte dans tout son éclat, les autres établir leurs modes , et se moquer des usages d'une cour barbare. Charles, accablé de toutes ces querelles, renvoya en France la suite de la reine. Il se plaint de la conduite d'Henriette-Marie dans des instructions pour la cour de France, datées du 12 juillet 1626.
" Le roi de France et sa mère n'ignorent pas, dit-il ' , les « aigreurs et les dégoills qui ont eu lieu entre ma femme el n moi ; et tout le monde sait que je les ai supportés jusqu'ici « avec beaucoup de patience , croyant et espérant toujours que ' lescbosesiraient mieux, parce qu'elle était fort jeune, et que " cela venait plutôt des mauvais et artificieux conseils de ses ' domestiques, qui n'avaient que leur propre intérêt en vue, « que de sa propre inclination. En effet , lorsque je me rendis à « Douvres pour >la recevoir, je ne pouvais pas attendre plus n de marques de respect et d'affection qu'elle n'en fit paraître • en cette occasion. La première chose qu'elle me dit fut que , <i comme elle était jeune et qu'elle venait dans un pays étranger, •• dont elle ignorait lescoutumes, elle pourrait ainsi commettre ■ quantité d'erreurs ; et qu'elle me priait de ne me point fScher ' contre elle pour les fautes où elle pourroit tomber par igno- « rance , jusqu'à ce que je l'eusse instruite de la manicre de > les éviter... Mais elle n'a jamais tenu sa parole. Peu de temps « après son arrivée, madame de Saint-Georges... mit ma femme « de si mauvaise humeur contre moi, que depuis ce temps-là « on ne peut pas dire qu'elle en ait usé envers moi deux jours
■ Je me ten àe I:
ùadlow, '
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• de suite nvec les égards que j'ai mérités d'elle
• Jene prendrai pas ta peine de ra'arréteràquantité de petites
' négligences , comme le soin qu'elle prend d'éviter ma com-
■ pagnie; si bien que, lorsque j'ai à lui parler de quelque > chose, il faut que je m'adr^se d'abord à ses domestiques,
■ autrement je suis assuré d'avoir un refus ; son peu d'applica- < tion à l'auglais , et d'égards pour la nation en général. Je
■ passerai de même sous silence l'afïront qu'elle me fit avant
• que j'allasse à cette dernière et malheureuse assemblée du - parlement; on n'en a déjà que trop discouru , et vous en avez
• l'auteur sous vos }eux en France Après avoir donc sup-
• porté si longtemps avec patience les chagrins que je reçois
■ de ce qui devait faire ma plus grande consolation, je ne
• saurais plus souffrir autour de ma femme ceux qui sont la
• cause de sa mauvaise humeur, et qui l'animent contre moi; je
• devrais les éloigner, quand ce ne serait que pour une seule " chose , pour l'avoir engagée à aller en dévotion à Tiburn ' . «
On ne peut donc attribuer la mésintelligence de Charles et d'Henriette qu'à une sorte d'incompatibilité d'humeur entre
'ce document, trouvé avec les lettres <le la reine cl dti roi àxia lu easseUe de Charles, perdne ttn le champ de bilaille de Naseby ,- est ëviJem ment bbilié. On ne conçoit pas d'abord comineDl un document semblable a élé conservé par Charles depuis l'année I0J6 jusqu'à l'année 16*11 parmi dcsp.1pkiB réccnlB el une correspondance toute relative à la guerre dvtic. Eniuile cet puotes, je panerai êoui tilence l'afftvnl qu'elle me fit avanl qne fallatst à celle dernière ft malheureHIe ateemblée du parlement, si elles àgnifienl quelque chose pnfsenlentnnKros^eranadironisnte.Henrielle-Maric Uaninaà Douvres le II juin <63Si le roi Oiarlet, nonv^emenl pairvenii Hlntoe, ouvrit son premier parlenientle <g du mtntemoii, elcn prononça
parlement orageux . i canse de l'accuullon de Bnekingliam. tut caué au nuis de juin de celle même année. Charles n'alla point à celle dernière rimalheuTeiiteauetnblfe du pnrlemenl. Il est évident ijue les faussaires, M faisant point attention aui dates, ont voulu parler du long parlement, CD Ourles se transporta en effet, le t janvier 16*3 . pour faire arrêter six membre de la chambre des communes, lesquels avaient élé avertis des projets dn mi par la trahison delà comtesse deCarlisle, jadis maltresse de SIrattord , tnnile atladtée 1 Pym, et favonte de la reine. Enfin le roi parle dans ce doement des dévoilons de la reine à Tihum i l'esprit de fanatisme accusait Henriette-Marie d'être allée prier devani la potence d laquelle avaient élii pendus quelques prêtres catholiques. Or il est démontré, par lespltees diplomttiqaes anglaises, que cette imputation était dénuée de tout fondemenl. Charles ne pouvait pas écrire ce que son gouvernement mente ne croyait pas .
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les deux époux. Si le temps et l'adversité ralfaiblireiit , la viç de Chartes ne fut pas assez longue pour la foire eatièrement disparaître. Charles avait quelque chose de doux , de facile et d'affectueux dans le caractère ; sa femme élait plus impérieuse , et l'on s'apercevait qu'elle avaiirun certain mépris pour la faiblesse de Charles. La reine était cliarmante : quoiqu'elle fât née d'uD sang et dans une cour qui n'abondaient pas en austères vertus, les républicains même n'osèrent calomnier ses mœurs. . Nous avons des portraits d'elle laissés par lord Kensiugton , par RIlis et Howell. Uti des historiens français de sa vie nous In dépeint ainsi au moment de son mariage : « Elle n'avait pas X encore seize ans. Sa taille était médiocre , mais bien proporf tionnée. Elle avait le teint parfaitement beau , le visage long ,
• lesyeui grands, noirs, doux, vifs et brillants; les cheveu)i " Doirs , les dents belles , la bouche, le nez et le front grands,
• mais bien tidts ; l'air fort spirituel , une extrême délicatesse " dans les traits , et quelque chose de noble et de grand dans t toute sa personne. C'était , de toutes les princesses ses soeurs , " celle qui ressemblait le plus à Benri IV, son père : elle avait ' comme lui le cœur élevé, ma^anime, intrépide, rempli de ° tendresse et de charité, l'esprit doux et agréable , entrant
• dans les douleurs d'autrui, et compatissant aux peines de tout ■ le monde. »
Les historiens angbis la représentent petite et brune, mais remarquable par la beauté de ses traits et l'él^anee de ses
Charles aimait Henriette avec passion : il ne parait pas qu'elle éprouvât pour lui le même degré de tendresse; et pourtant, tandis qu'il ne lui témoignait aucune inquiétude , c'était elle qui se plaignait et qui semblait un peu jalouse. Dans les lettres de Charles, imprimées par ordre du parlement, respire le sentiment le plus touchant d'amour pour Henriette.
Le 13 février 1643 , il lui mande : • Se n'avais pas éprouvé « jusqu'ici combien il est quelquefois heureux d'ignorer; car je n n'ai appris le danger que tu as couru en mer par la violence de 1 la tempête, que lorsque j'avais déjà la certitude que tu eu étais 1. Iieureusement échappée.... L'effroi que m'a causé ce danger
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■ ne u calmera pis jusqu'à ce que j'aie eu le bonheur de ta
• voir ; car ce n'est pas à mes yeux la moindre de mes infortu-
■ nés que tu aies couru pour moi un si grand péril ; et tu m'us « témoigné en ceci tant d'affeclion , qu'il n'y a chose au monde
• qui me puisse jamais acquitter, et des paroles beaucoup
■ nmina que toute autre chose. Mais mon coeur est si rempli « de tendresse po»r toi et d'une impatience passionnée de re-
• connaissance envers toi, que je n'ai pu m'empfcher de t'en
- dire quelques mois , laissant à ton noble cœur le soin de de-
■ vtn^ le reste ■ . »
Il lui écrit d'Oxford, le 3 janvier 1645 : ■ En déchiffrant la
• lettre qui airiva hier, je fus bien surpris d'y trouver que tu
• te plains de ma négligence à l'écrire. ...Je n'ai jamais manqué
• aucune occasion de te donner de mes nouvelles.... Si tu n'as > |Hiint la patience de t'interdire un jugement défavorable sur « mes actions jusqu'à ce que je t'en aie marqué les véritables
• moti&, tu cours souvent risque d'avoir le double chagrin
• d'être attristée par de faux rapports, et d'y avoir cru trop vite, » Ne m'estime qu'autant que tu me verras suivre les principes
- que tu me connais. <■
Charles lui écrit du même lieu , le 9 avril de la même année : M Je te gronderais un peu, si je pouvais te gronder, sur ce que
■ tu prends trop tôt l'alarme. Songe, je te prie, puisque je t'aime fl plus que toute autre chose au monde, et que ma satisfaction » est inséparablement unie avec la tienne, si toutes mesactions
• ne doivent pas avoir pour but de te servir et de te plaire....
• L'habitude de la société m'a rendu difTicile à contenter ; mais " ce n'est pas une raison pour que tu m'en plaignes moins,
• toi le seul remède à cette maladie. Le but de tout ceci est de 1 te prier de me consoler par tes lettres le plus souvent qu'il
• te sera possible. £t ne crois-tu pas que les détails de ta santé
■ ■soient des sujets agréables pour moi, quand même tu n'au- « rais pas autre chose à m'écrire? N'en doute pas, ma chère
■ âme, ta tendresse est aussi nécessaire à la consolation de
• mon cœur que ton secours h mes afliiires. >
Lorsqu'on songe que Charles épanchait ainsi son cceur au ' IVot* du Mémoim d« Liidloiv, collcct. Guiior.
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milieu des horreurs de la guerre civile , au moment de tomber
entre tes mains de ses ennemis , on est profondément attendri.
Lareine,unanauparavant,lui&:riTait d'Tork,le 30 mars,
ces paroles un peu rudes : ■ Souvenez-TOus de ce que je vous
• ai écrit dans mes trois dernières lettres , et ayez plus de soin « de moi que vons n'en avez eu jusqu'ici; ou faites semblant ' du moins d'en prendre davantage , afin qu'on ne s'aperçoive
• pas de votre négligence à mon égard. >
Chartes crut devoir déclarer, en mourant, à sa jenne fille, la princesse Élisabetli , qu'il avait toujours été fidèle à la reine; et la lettre d'adieux qu'il écrivit h celle-ci se terminait par ces mots : « Je meurs satisfait , puisque mes enfants sont ■ 1 auprès de vous. Votre vertu et votre tendresse me répondent " du soin que vous aurez de leur conduite. Je ne puis vous
- laisser des gages plus chers et plus précieux de mon amour. « Je bénis le ciel de faire tomber sa colère sur moi seul. Mon 1 cœur est plein pour vous de la même tendresse que vous y n avez- toujours vue. Je vais mourir sans crainte, me sentant B fortifié par le souvenir de la fermeté d'Ilme que vous m'avez
- fait paraître dans nos périls communs. Adieu , madame , ■I soyez persuadée que jusqu'au dernier moment de ma vie je « ne ferai rfen qui soit indigne de l'honneur que j'ai d'élre « votre épous '. "
Cette dernière lettre de Charles, qui n'est pas assez connue, montre que ses sentiments intimes étaient aussi nobles et peutêtre encore plus touchants que ceux qu'il Bt écbter sur l'échafaud.
On peut reprocher h Henriette-Marie du penchant à l'intrigue , penchant qu'elle tenait du sang des Médiois : elle se livra aussi à des moines sans pnidence , et à des favorites qui la trahirent. Elle avait le courage du sang ; le courage politique lui manquait quelquefois; et quand les orages populaires grondaient , quoique femme de téie et de coeur, elle donnait des conseils pusillanimes. Bienfaisante et magnanime, elle fit souvent accorder la liberté et la vie à ses ennemis. Elle ne voulait pas
' rude HinnelU-Marie.
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même connaître le aom de ses calomniateurs. ■ Si ces per-
■ sonnes me haïssent , disait-elle , leur haine ne durera peut'
• ftre pas toujours ; et s'il leur teste quelque sentiment d'Iion-
• neur, ib auront honte de tourmenter une femme qui prend
■ si peu de précaution pour se défendre. » Les infortunes dHeoriette-Marie avaient été, pour ainsi dire, prédites par f^Qçois de Sales, qui reste à notre histoire au triple titre de saint, d'homme illustre, et d'ami de Henri IV.
Quoi qu'il en soit des altercations religieuses et domestiques . qui troublèrent la paix intérieure de Charles et d'Henriette; quoi qu'il en soit des causes qui amenèrent la liaison , jusqu'à présent inexplicable, de la râne et des premiers parlementaires : quand les malheurs de Chartes éclatèrent , la GUe du Béarnais retrouva comme lui, dans la guerre civile', le courage et Il vertu.
Lorsqu'en 1625 elle alla recevoir la couronne de la Gcandebetagne , la reine Marie de Médicis sa mère , la reine Anne d'Autriche sa belle-sœur, l'accompagnèrent jusqu'à Amiens. Tootes les villes sur son passage lui rendaient des honneurs eitraordinaires ; par une pompe digne de la royauté chrétienne , laprisons étaient oucertes à ton arrivée, et elle voyait devant eUt une infinité de malheureux qui la remerciaient de leur ^berté et la comblaient de bénédictions •. Les b'ois reines se quittèrent à Amiens. Vingt vaisseaux qui attendaient Henriette de France à Boulogne la transportèrent à Douvres ; elle y fut Ki^ue au bruit de l'artillerie et aux acclamations du peuple. 11 r ent des combats à la barrière , des jeux et des courses de iK^oes.
Quand la reine d'Angleterre revint en France, en 1G44, *Uef rentra en fugitive : les prisons ne s'ouvraient plus par le durme de son sceptre; elle se dérobait elle-même aux prisons. Voyageant d'un royaume à l'autre, échappant à des tempêtes pour arriver à des combats , quittant des combats pour ittrouver des tempêtes , Henriette était saisie par la fatalité (pli poursuivait les Stuarts. On vit cette courageuse femme ,
' rù dt HtnrUIH-Worie.
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canonnée jusque dans la maison qui lui servait d'aliri contre les Dots , obligée de passer la Duit dans un fossé où les booleta la couvraient de terre. Une autre fois , le vaisseau qnî la portait étant près de périr, elle dit aux inatel(Ks ce mot, qiii rappelle celui de César : i Une reioe ne se noie pas. ■
tjbre d'esprit au milieu de tous les dangers , die écrivait au roi, de Hewait , le S7 juin (643 r « Tont ce qu'il y avslt « actuellement de tronpes à Nottinghani s'est rendu-à Ldcester « et à Derby, ce qui nous fait croire qu'elles ont dessein de ' nous couper le passage.... remmène avec moi trois mille « homAieâ d'in^terie , trente compagnies de cavalerie oo de
• dragons,sixpiècesd'artillerieetdeuxmortiers.HenryGenuyn, « en qualité de colond de mes gardes , commande toutes cea
• forces ; il a sous lui sir Alexandre Lesley, qui commande
• rin^terie ; Gérard, la cavalerie, et Robert Le^, l'artilleiie. " Sa Majesté est madame la généralissime, pleine d'ardeur et « d'activité ; et, eu casque l'on en vienne à nne bataille, j'auiaî ■ à comniander cent cinquante chariots de bagages ■ . >
Après de nouveaux revers , privée de presque tonte assistancs dans la petite ville d'F.xeter, que le comte d'Esseï se préparait à assiéger, elle mit au monde , le 16 juin 1644, sa derniètfi fille.
A peine accouchée , elle fut forcée de foir de nouveau , n'ayant pour toute aide que son confesseur, un gentilbomme et nne de ses femmes, çui avaient de la peine à la soutenir, à cause de son extrême faiblesse. Elle avait été obUgée d'abandonner à Exeter sa Bile nouvellement née : c'était cette princesse prisonnière dix-sept jours après sa naissai(çe, cette princesse frappée par la mort à Saînt-Cloud dans toute la fleur de la beauté et de la jeunesse , cette dncfaesse d'Oriéana , cette seconde Henriette que la gloire de Bossuet devait attrâadre comme la première.
Une cabane déserte , à l'entrée d'un bois, s'offrit à la Alite d'Henriette-Marie. Elle y demeura cachée pendant deux jours. Elle entendit défiler les troupes du comte d'Essex, qui pariaient de porter à Londres la tête de la reine , laquelle Ûte avait été mise à prix pour une somme de 6,000 liv. sterl.
' Fiole des JUimoim dt Lvdloie , ctdlcct Guiiirr.
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' Henriette , arrivée à Plymouth à travers mille pénis, s'embarque pour rtle de Jersey : l'amiral Battj' la poursuit. Alors, comme la femme âe saint Louis, elle fait promettre à un capi- ' taine de la tuer et de la jeter dans la mer, avant qu'elle tomÛt aux mains de ces infidèles d'une nouvelle sorte. Elle aborde avec quelques matelots parmi des rochers sur la c6te de la basse Bretagne; les paysans, prenant ces étrangers pour des pirates , s'annent contre eux :* Henriette-Marie se fait reconnattrt , part pour Paris , arrive au Louvre , et tombe dans de nouveaux malheurs.
Outragée par des libelles jusque sur le continent , elle tombait des mains de la populace féroce de Londres dans celles de la populace insolente de Paris. Ballottée entre deux guerres civiles, sur les bords de la Tamise, elle rencontre les crimes sérieux des révolutions , sur les rivages de la Seine les pasquinades sanglantes de la Fronde; là le drame de la liberté, ici sa parodie. Les bouchers et les boulangers d'Angleterre veulent tuer Henriette-Marie dans le palais des Stuarts ; les bouchers et les boulangers de France lui refusent des aliments dans le palais des Bourbons , oubliant que leurs pères avaient été nourris par celui dont ils dédaignaient de nourrir la fille.
• Cinqousix jours avant que le roi sortit de Paris, dit le car- •> dinal de Retz , j'allai chez la reine d'Angleterre , que je trou-
• vai dans la chambre de Mademoiselle, sa fille, qui a été de-
• puis madame d'Orléans. Elle me dit d'abord : Vous voyez , je ■> viens tenir compagnie à Henriette : la pauvre enfant n'a pu
■ se lever aujourd'hui faute de feu.... La postérité aura peine > à croire qu'une petite-fille de Henri le Grand ait manqué d'un
• fagot pour se lever, au mois dejanvier, dans le Louvre et sous
■ les yeux d'une cour de France. » ,
Elle était souvent obligée de se promener des aprés-dlnée» entières dans ks galeries du Lnunre, pour t'ichauffer.... Elle t^rèhendalt nortseulement les insultes du peuple de Paris, mail la dureÛ de ses créaruiers.... Les Parisiens ne la pouvaient souffrir ; et un jour que le roi Charles II, son, fils, se promenait sur une terrasse qal donnait du côté de la rivière , quelques mariniers lui firent des menaces , ce qui l'obltgea de
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te retirer, de peur de les aigrir davantage par sa présence '. Triste et extraordinaire complication et ressemblance de des- . tioée! Henriette-Marie, en 1639, avait reçu à Whitehall sa mère exilée, Marie de Médicis. Les habitants de Londres, déjà soulevés contre la reine d'Angleterre, se portèrent à des excès contre l'ancienne reine de France. La fille de Henri IV, qui se défendait à peine contre la haine publique , fut obligée de demander une garde pour proléger la veuve de Henri IV : et Anne d'Autriche fut impuissante à soatour, dans Paris, pour mettre à l'abri la soeur fugitive de Louis Xlll et la tante de Louis le Grand.
Une fausse nouvelle parvint d'abord à la reine d'Angleterre sur la catastrophe du 30 janvier IG49 : le bruit counit que Charles I" avait été délivré sur l'échafaud par le peuple; mais la lettre d'adieu de l'infortuné monarque, qui fut remise à Henriette le 9 février, dans le couvent des Carmélites à Paris , la tira, d'erreur ; elle s'évanouit. Le lendemain, madame de Mottevilte la vint complimenter de la part de la reine régente. Le malheur donnait le droit à la reine d'Angleterre de faire des leçons : elle chargea madame de Motteville de dire à Aune d'Autriche • que le roi son seigneur (Charles 1°') ne s'était perdu que "pouru'avoir jamais su la vérité... Que le plus grand des maux ■< qui pouvaient arriver aux rob , et celui qui seul dévorait leurs « emjûres, était d'igaorer la vi Cette insistance d'Henriette n penchant pour les parlementair ford , dont elle trouvait peut-étr dans cette conversation > <]u'il t f peuples. » Si Charles I" ne s' connu la vérité, au dire de la donc pas 1 entêtement du roi )
Elle limait les parlements : lorsqu'elle songea à quitter l'Ancleterre avec Marie de Médicis sa mère , les deux chambres lui présentèrent une humble pétition pour ta supplier de ne pas s'éloiguer Henriette répondit en anglais, par un gracieux discours,
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fu'eile resterait, et qu'il n'y aviut pCHntde sacrifice que le peuple uB pût attendre d'elle ■.
Après la mort de soa mari , elle se donna le surnom de retw nalAeiireuse , et elle porta le deuil toute sa vie. ,
L'épreuve la plus rude que celte reine eut à souleoir fut de solliciler un douaire de veuve auprès de l'homme qui l'avait bite veuve : Cromwell répondit au cardinal Mazarm qu'Hennelte de France n'avait jamais étérecouaue reine en Angleterre, C«lte réponse sauvage, qui transformait en concubine d'un (Kince étranger la fille d'un de nos plus grands rois, étonne mains que la demande même de cette petite-iille de Jeanne d'Al- Imt. lorsque Henriette apprit ce refus, elle dit noblement : • Cea'eetpasàmoi, c'estàla Franceque cet outrage s'adresse. ° Telle était, en effet , l'abjection où la politique d'un ministre sans honneur avait alors réduit uotre patrie. Maiarin était desi^iidu jusqu'à se faire l'espion de Cromwell auprès de la fa- Diille royale exilé« : ce fait résulte d'une lettre de Cromwell , pi n'était lui-même qu'un grand espion couronné et armé.
Quelque temps auparavant, Henriette-Marie avait été forcée it demander au parlement de Paris ce qu'elle appelait une aumûK.
Retirée à Cliaillot, chez des sœurs de la Visitation établies eriue de Médicis, Henriette dede lire que Port-Royal lui avait us les histoires de sa vie , tristes X et de religieuses , ces conseils ands événements dont elles enut du fond de leurs cellules les nobiles dans leurs saints déserts, ! monde marche et passe au pied ette-Marie essaya de rendre ses «ifasts à l'Église romaine. Charles [l, indifférent à tout principe, préféra sa couronne à sa foi : il ne se fit catliolique qu'en ■aouniDt, lorsqu'il n'avait plus rien à perdre des biens de la iwe- Le duc de Glocester et la princesse d'Orange restèrent
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zélés protestants; le duc d'York seul (Jacques II) reçut des impressions qui le devaient ramener un jour a Paris , pour y mourir dépouillé comme sa mère. La princesse Henriette, dcpuisdui^hesse d'Orléans, fut élevée dans la religion romaine.
A la restauration de Charles II, la veuve de Charles I"' passa en Angleterre, et ne put se résoudre à j demeurer. Elle ne connaissait plus personne; elle allait pleurant dans tes palais de Whitehall, de Saint- James et de Windsor, poursuivie qu'elle élaitpar quelques souvenirs. Après avoir vu mourir deux de ses enfants(laprincessed'Orange, veuve de vingt-six ans, et te duc deGlocester), elle s'embarqua avec sa fille Heorieiie, pour revenir en France. Son vaisseau éclioua ; Henriette fut saisie d'une rougeole dangereuse, et resta, soignée par sa mère, un mois entier h bord du vaisseau. La compagne éprouvée de l'infortuné Charles maria Henriette au duc d'Orléans , et reçut à Cbail< lot le bref de la béatiflcation de saint François de Sales : demie* res grandeurs de la terre et du ciel qui la visitèrent dans sa solitude.
Vers l'an 1663 , Henriette-Marie fit un dwnier voyage à Londres. Enfin, rentrée pour toujours dans sa patrie, elle tomba malade à Sai,nte-Coloitibe, petite maison de campagne située à peu de distance de la Seine. Un grain d'opium qu'elle prit la plongea dans un sommeil dont elle ne se réveilla plus. Elle expira vers minuit, le 10 septembre 1669. Un historien a dit qu'elle avait fait un saint usage de ses maux. Bien que son corps fut porté h Saint-Denis et son cœur à la Visitation de Chailtot,elle serait morte oubliée , si Bossuet ne s'était emparé de ce grand débris de la fortune, pour le façonner àlaniani«« de son génie.
Le grand orateur , en envoyant l'oraison funèbre de la reine d'Angleterre et de madame Henriette à l'abbé de Rancé, lui écrivait : « J'ai laissé ordre de vous taire passer deux oraisons • funèbres qui , parce qu'etles font voir le néant du monde , p«u-
- vent avoir place parmi les livres d'un solitaire , et qu'en tout '< cas il peut regarder comme deux létes de mort assez tou-
- chantes. ■>
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L'OUVERTURE DU LONG PARLEMENT
AD COHHEnCBHBnT DK LA &UBBBE CIVILS.
Ce fat donc par l'avis de la reine que Charles 1" aimotiça au raiiseil des pairs réunis à York la convocatioit d'uu parlement. Pourne s'occuper que des affaires intérieures, Use fallait débanasser des Écossais. En vain Strafford s'opposa au trai[é désboDOmit que l'on conclut avec eux; en vain il montra, par une Klion hardie , combien il était facile de les vaincre : le roi n'écouta rien, et se hâta de revenir à Londres. Le quatrième parlemul avait été dissous le 5 mai 1640 , et le 3 novembre de la niAa« année s'ouvrit cette cinquième asseoiblée , si fameuse dans ilnsbHre sous le nom du long parlement.
Chartes avait passé douze années sans appder les communes; il l'^t hâté , après ce laps de temps , de tes disperser de nouvtaQ : on ne s'étonne donc pas de voir, par une réaction naturelle, les communes irritées établir le bill des parlements trien- Uiu, enlever au roi te pouvoir de proroger ces parlements et de les dissoudre : par ce seul acte , la monarchie constitution- Mile était changée en une démocratie royale. Le monarque qui avait tant combattu pour la prérogative lorsqu'elle n'était pas virtuellement attaquée, l'abandonna au moment même cù on lui porta les plus rudes coups.
I>ésespérant d'être utile à un prince si faible , Strafford aval ■oolu se retirer du ministère-, Charles retint le conseiller fidèle, qui. De le pouvant plus servir, se dévoua.
tlo dessain tout à fait digne du caractère déterminé de Straffonl avait été conçu : le ministre voulait dénoncer au parlemnt même les membres de ce parlement qui avaient appelé l'armée écossaise en Angleterre. Les preuves de l'appel eiislai«at ; mais cens que Strafford prétendait accabler te devancè- KQt. Pym présenta, au nom des communes, à la barre do la ■^lambre des pairs, une accusation de haute trahison contre
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Strafford , qui fut immédiatement saisi et envoyé à la Tour.
Charles alors, croyant adoucir les communes, consentit à tout ce qu'elles voulurent entrcprcodro coutre l'autorité de la couronne ; mab en renonçant, comme on vient de le dire , au pouvoir de dissout le parlement , i) se priva du moyen le plus sdr de sauver son ami.
Les chefs du parti étaient , dans la chambre des lords , le duc de Bedford, lord Say, lord Mandeville et le comte d'Ëisei.
Leduc de Bedford jouissait d'un revenu immense, qui provenait en grande partie des confiscations dont la couronne avait doté sa famille. U avait ce commun bon sons que le vulgairft prend pour de la sagesse : orgueilleux d'uae richesse de mauvaise origine , et d'une raison suffisante pour vaquer aux intérêts ordkiaircs de la vie -, regardant les bienfaits des cours , non comme une faveur, mais comme un tribut payé à sa puissance , Bedford , si zélé pour le régime légal, et dont les biens étaient les iniques présents de l'arbitraire, se réservait, au jour du malbeur, le droit d'être ingrat.
Lord Say , violent puritain , n'avait qu'une fortune médioera. Son ambition était démesurée, son esprit fin, son oaraotèn réservé : les royalistes n'avaient pas d'ennemi plus dai^ereux.
Sans talents réels , avec de l'urbanité et quelque chose d« sincère , lord Mandeville gagna raffectjon et la confiance des communes.
Quant au comte d'Esse.\ , dupe des chefs populaires qui flattaient sa vanité , c'était un de ces hommes à l'esprit étroit et faux, pour qui l'expérience est nulle; un de ces hommes qui vment le bonheur de l'espèce dans le malheur de l'individu, ' toujours prêts à recommencer les mêmes fautes , toujours s'ébahissant de ce qui arhve : personnages qui sont les niais d'un parti , comme d'autres en sont les trafiquants ou les héros.
Dans la chambre des communes, Pym était chargé de toutes les propositions de lois ; il n'avait d'autre t^ent que celui des affaires, auxquelles il semblait donner du poids par une parole lourde et un ton dogmatique : il ne manquait pas de conscience, et son jugement éiait droit. 11 ne désirait qu'une amélioration dans le gouvememeat : chef des réformateurs à
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b naissaoce des troubles , il se tmuva loin derrière eux quand la réroltitiou eut fait des progrès.
Bampdetr vint h point pour aider au renversement d'un empire : passé tout à coup d'ane vie dissipée aux mœurs les plus siihts, cachant sous les dehors de l'affabilité des desseins vasles, il est probable qu'il conçut l'idée d'une république, quand OD ne songeait encore qu'aux privilèges parlementaires ,
Hampden prenait une partie de sa force dans la flexibilité de ses talents : son éloquence et son esprit étaient à volonté concis DQ diffils , clairs ou embarrassés ; et cette obscurité , dont il était le maître , lui donnait plus de puissance en le ratlachant aux défauts de son siècle. Tantât il résumait les débats du parleoenl avec une précision admirable , quand ces débats menaient 30 triomphe de son opinion ; tantôt il embrouillait la question de manière à la faire ajourner, si elle paraissait se résoudre wnlre son avis. Poli et modeste avec art , paraissant se défier it son jugement et céder h celui d'autmi , il finissait toujours par emporter ce qu'il désirait. Intrépide à l'armée , profond dans la coaaaissance des hommes, lui seul devina Cromwell, alors que la foule n'apercevait encore rien dans ce destructeur du ttàne des Stuarts. Sylla pénétra de même l'âme de César : les >igles voient de loin et de haut. On a cm pourtant qu'Hampden fm tenté par la proposition h lui faite d'être gouverneur du prince de Galles , s'il voulait , avec Pym et Hollis , s'engager à MUTer Strafford ■.
Sombre , vindicatif , implacable, Saint-Jolin formait, avec hm et Hampden, le triumvirat qui dominait la nation. Ces trois hommes se servaient encore du Êinatisme de Fiennes et fe lalenls de sir Henry Vane.
Celui-cijoignaitàunedissimulationprofonde un esprit prompt d Dn« parole mordante : dans la laideur bizarre de sa physionomie on croyait lire des destinées extraordinaires. Emporté par «De imagination inquiète et ardente , libertin h Londres , purilaia à Genève , séditieux h Boston , Vane excitait partout des •"«Wes; il enflammait les esprits pour des principes dont i)
' whlldockp.
" ,..,C<,oglc
34 LES QUATBB STUARTS.
se jouait. Après avoir trataé une vie d'aventures sur tous les rivages , il revint dans sou pays, où la révolution semblait attirer et demander sou fatal génie.
Strafford ayant él^ mis en accusatitm , le parlement crut qu'il était temps de recourir aux grandes mesures populaires. On fit sortir des prisons et promener en triomplie trois écrivains condamna pour des libelles. Dans les temps de troubles , la licence de la presse est souvent confondue avec la liberté de la presse , et l'on se sert ensuite de la crainte qu'inspire la première pour encbatuer la seconde : MUton prit la plume en faveur de oelle-ci. On trouve pour la première fois le grand nom de l'Homère anglais confondu parmi ceux des pamphlétaires du temps , comme on lit le nom d'Olivier Cromwell sur la liste des colonels ou des capitaines de cavalerie de l'armée parlementaire.
Des pétitions Étaient colportées de maison en maison , et revêtues de la signature d'bonnétes citoyens dont la bonne foi était surprise. Quiconque, à la cbambre basse, se montrait modéré, perdait son siège : on trouvait cent causes de nullité à son élection ; et quiconque entrait violemment dans les idées du jour restait député , sa nomination fût-elle entachée de tous les vices. Le pouvoir passé entièrement aux communes , il fut aisé de prévoir la mort de Strafford.
Cet homme n'eut qu'un défaut, et ce défaut le perdit : il méprisait trop les conseils et les obstacles. Fait par la nature pour commander, la moindre contradiction lui était insupportable. L'empire appartient sans doute aux talents, la souveraineté réside dans le génie; mais c'est un malbeur quand le sentiment d'une supériorité incontestable est révélé à celui qui la possède dans une seconde place, alors qu'il lui est impossible d'atteindre à b première. Ce qui serait grandeur et puissance légitime au plus haut degré de l'ordre social , devient , un degré plus bas, orgueil et tyrannie.
Amenédevantla chambre des pairs, Strafford, sans assistance, sans préparation, sans connaître même les accusations dont jl était chargé , luttant seul contre la faiblesse du roi , la fougue , le torrent de l'inimitié populaire, Strafford H
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défendit avec tant de préseoce d'esprit, que ses juges d'oséreni d'abord prononcer la sentence.
Toutes les paroles de l'illustre infortuné furent calmes , di^ gnes, pathétiques et modestes. Son discours, qui nous est resté.n'est point souillé du jargon de l'époque. Strafford, dans swi adversité, se montra aussi supérieur aux Fym et aux Fien- Des par la beauté du génie que par la grandeur de l'âme. La conclusion de sa défense , citée partout , arracha des pleurs à s» «no émis.
t Milords,j'ai retenu ici vos seigneuries beaucoup plus long-
• l«mps que je oe l'aurais dd ; je serais inexcusable si je n'a-
• vais parlé pour l'intérêt de ces gages qu'une sainte , maint lenant dans 1« ciel , m'a laissés » ( il montrait ses enùnts, et ses pleurs l'iaterromptrent). • Ce que je perds moi-même n'est ' rien ; mais , je l'avoue , ce que mes indiscrétions vont &ire
• perdre à mes enfants ni'aiïecte profondémeut : je vous prie ' de me pardonner celte faiblesse. J'aurais voulu dire quel-
• que chose de plus , mais j'en suis incapable à présent :
■ ainsi je me tairai...
i. Et maintenant, milords, je remercie Dieu de m'avojr
• instruit , par sa grâce , de l'extrême vanité des biens de la
• l«rre, comparés à l'importance de notre salut éternel. En " toute humilité et en toute paix d'esprit, milords, je me ' soumets à votre sentence. Que cet équitable jugement soit
■ pour la vie ou pour la mort, je me reposerai plein de gra- ' titude et d'amour dans les bras du grand Auteur de mon > existence. »
Socrate fut moins soumis : il accusa ses juges à la fin de son apologie. " 11 est temps, leur dit-il, que je me retire,
• vous, pour vivre, moi pour mourir, u
Ce ne fut qu'à force de menaces que l'on parvint à faire condamner Strafîord dans la chambre des pairs : malgré ces violences, dh-neuf voix sur quarante-six l'osèrent encore absoudre.
L'accusé , dans sa défense , avait surtout foudroyé Pym , l'accusateur, réduit à balbutier une misérable réplique. L'anintosité des communes contre Strafford n'était peut-être si
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grande que parce qiiele noble pair avait fait partie de la chambre populaire , et qn'il s'était montré lui-même ardent adversaire de la couronne. Les chefs plébéiens le regardaient comme un déserteur. L'envie s'attachait aussi à l'élévatioD du ministre de Charles lie mérite oublié plaît; récompensé, il offusque. Enfin, il faut dire encore que les partis ont un merreilleut instinct pour découvnr et pour perdre les hommes de taille à les combattre. Dans les grandes révolutions , le talent qui heurte de front ces révolutions est écrasé; le talent qui les suit peut seul s'en rendre maître : il les domine , lorsque, ayant épuisé leurs forces , elles n'ont plus pour elles le poids des masses et l'énerçie des premiers mouvements. Mais cette sorte de talent complice appartient à des personnages plus grands par la téle que par le cœur , car ils sont longtemps obligés de se cacher dans leerime pour s'emparer delà puissance.
Charles dans son palais, tremblantpour les jours de la reine, nomma une commission chargée de ratifier tous les bills portés à la sanction royale. Parmi ces bills se trouvait celui qui condamnait Strafford ; dernière et misérable faiblesse d'un prince qui cherchait à couvrir son ingratitude à ses propres yeux , en comprenant dans un acte général de l'autoriEé suprême l'acte particulier qui donnait la mort à un ami ! On sait que le monarque fut déterminé à permettre l'exécution de la sentence, par la chose même qui l'aurait àù affermir dans la résolution de s'y opposer. Le magnanime Strafford écrivit une lettre à Charles pour dégager la conscience de son roi , et lui donner la permission de le ^ire mourir.
" Ma vie, lui mandaitil, ne vaut pas les soins que Votre . Majesté prend pour me la conserver : je vous la donne avec ■ empressement, en échange des bontés dont vous m'avez coni-
- blé , et comme un gage de réconciliation entre vous et votre • peuple. Jetez seulement nn regard de compassion sur mon
- pauvre flls et sur ses trois soeurs. »
De tous les conseillers de la couronne, .Inxon. évéque de Tendres , eut seul le courage de dire au roi qu'il ne devait pas souscrire il la condamnation , s'il ne trouvait pas Strafibrd cou-
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pable. Exemple frappant de la justice divine ! ce fut ce mttn» Jaion , cet équitable et courageux prélat , qui assista Charies 1" àTéchafaud.
Lm^ue Strafford apprit que son supplice avait été autorisé , il se leva avec étoonement de sou siège, et s'écria, dans le langage de l'Écriture : • Ne mettez poiDt votre conOance dans la parole ■ des princes ni dans les enfants des hommes. » Strafford avaitil cm au courage du roi? un /este d'amour de la vie s'était-il caché BU fond du coeur d'un grand homme ?
Charles n'apaisa point les esprits ep laissant verser le sang de son ministre : une lâcheté n'a jamais sauvé personne. Les princes de la terre, que des fautes ou des crimes exposent souvent à perdre la couronne , feraient mieux de la compromettre quelquefois pour des causes saintes.
Au surplus, l'infortuné Stuart ne cessa de se reprocher sa faiblesse : GOadamné à son tour, il déclara que sa mort était un juste talion de celle de Strafford. Cette confessiou publique , prononcée à haute voix sur l'échafaud , est une des plus liantes lei^DS de l'bistoiie : la postérité n'a pas absous l'ami, mais elle 3 pardonné au monarque, en faveur de la sincérité du repentir et de la grandeur de l'expiation.
Strafford s'étaii certainement rendu coupable d'actes arbitrainsenlrlande; mais l'Irlande avait été gouvernée de tout temps par l'autorité militaire et par des lois exceptionnelles. D'ailleurs les limites des privilèges de la couronne et des droits du parle- ■naît étaient encore si confuses , que l'on se pouvait ranger du edlé d'un de ces deux pouvoirs d'après des antécédents d'une c^tile autorité. Cmquante ans plus tard , Strafford eût été sévèrement mais justement condamné ; à l'époque de l'arrêt prononcé sarlui,lesloisqu'on lui appliquait étaient ou non faites, ou contestées, ou détruites par d'autres lois. Le bilt d'attalnder renfemia impliciteineut le délit et la peine ; la sentence fut à la fois un jugement et une loi , laquelle loi avait un effet rétroactif : il 7 eut donc violence et iniquité.
Strafford se prépara au supplice avec le plus grand cabnev
'rintite àlire,duHl9collectiandi9letlre»ilG SCratford , U klUe qu'U 'Ciilil i WD lils avant d'aller k l'éduCaud.
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Le 33 mai 1641 , au matin , on le conduisit au lieu de l'cxécutjOD : en passant au pied de la tuur où l'archevêque Laud , accusé comme lui, était renfermé, il éleva la voix , et pria le prélat de le bénir. Le vieillard parut à la fenêtre ; ses clievcux étaient blancs; des larmes baignaient son visage; deux eeclésiastiqucs le soutenaient. StrafTord se mit à genoux : Laud passa ses mains h travers les barreaux; il essaya de donner une beuédiciioa que l'âge , l'infortune et la douleur ne lui permirent pas d'achever ; il défaillit dans les bras de ses deux assistants.
StrafTord se releva , prit la route de l'éciiafaud , où le vieil <^vêque le devait suivre. Le ministre de Cliarles mardia au supplice d'un air serein , au milieu des insultes de la populace. Avant de poser le front sur le billot , il prononça ces paroles : ■ Je crains qu'une révolution qui commence par verser le sang ■■ ne fluisse par les plus grandes calamités, et ne rende malheut reux ceux quil'entreprenDent.* Il livra sa tête, et passa à l'éternité (1641).
La révolution précipite son cours : le roi part pour l'Ecosse ; la conspiration irlandaise éclate, et est suivie d'un des plus horribles massacres dont il soit ùàt mention dans l'histoire ; les chefs du parti puritain saisissent cette occasion pour hâter h marche des événements. Charles revient de l'Ecosse; le parlement lui présente des remontrances séditieuses, et fait emprisonner les évêques.
Irrité de tant d'affronts , le roi va lui-même accuser de haute trahison dans la chambre des communes les six membres les plus fameux de la faction puritaine. Ceux-ci , prévenus de cette imprudente démarche par une indiscrétion de la reine, se réfugient dans la Gté. Une insurrection éclate ; les bruits les plus absurdes se répandent : tantôt c'est la rivière que tes caoaliert doivent faire sauter en l'air par l'explosion d'une mine ; tantdt ce sont ces mêmes cavaliers (lesroyalistes)qui viennent mettre le feu à la demeure des té/es rondes (les parlementaires). Menacée d'un décret d'accusation, la reine force te roi à donuer sa sanction h la loi qui privait les évéques du droit 'de voter. Henriette quitte l'Angleterre ; Charles se retire à York , après avoir refusé d'apposer sa signature au bill relatif a la milice;
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brllqui tendait à mettre le pouvoir militaire aux maius de la chambre élective : de part et d'autre ou se prépare à la guerre.
Od remarque dans la conduite du roi, depuis son avènement au Irone jusqu'à l'époque de la guerre civile , cette incertitude qui prépare les catastrophes. Entêté de la prérogative , il se la laissa d'abord arracher par lambeaux, et la livra ensuite tout à la fois. Il était brave : il pouvait en appeler à l'épée , et il ne mourut aux armes que quand ses ennemis eurent acquis le pouvoir de résister ; toutes les voies constitutionnelles lui étaient ouvertes pour agir au nom de la constitution, même contre le parlement, et il n'entra point dans ces voies. EnQn, Charles lutta inutilement contre ta force des choses ; son temps l'avait devancé : ce n'était pas sa nation seule qui l'entraînait , c'était , legenrehumain;U voulut ce qui n'était plus passible. Laliberté (oaquise s'alla perdre d'abord dans le despotisme militaire, pi la dépouilla de son anarchie ; mais , enlevée aux pères , ^« fut si^stituée aux fils , et resta en dernier résultat à l'Au- ^elerre.
Dans les combats de plume qui précédèrent des combats plus sanglants, le parti de Charles eut presque toujours raison parle M et par la forme : ce parti posa très-nettement les questions relatives aux formes du gouvernement; il prouva que la constitution anglaise était composée de monarchie , d'aristocratie et de démocratie (c'était la première fois que l'on s'exprimait ainsi ) ; il prouva que les demandes du parlement tendaient à dénaturer la constitution monarchique, etàjeter la Grande-Bretagne dans ]'étatpopulaire,lepire (te tous les états. FallOand et Clarendon écrivaient pour le roi ; tous deux étaient ennemis déclarés d(s mesures arbitraires àt la cour.
Pourquoi tin parti si raisonnable dans ses doctrines ne fut-il pas Écouté ? C'est qu'on ne le crut pas sincère , et qu'ensuite il ^itfivid;iise trouvait placé du c6téd'un pouvoir qui tendait à censerver, tandis que les passions étaient du coté d'un pou- TOit qui voulait détruire. Enfin ce parti était dépassé dans ses SMliments de liberté par les puritains , qui marchaient à la république. Plus tard on retourna aux principes de Clarendon et de Falkland ; mais il fallut dévorer vingt au» de calamités.
SO LES QUAI
Ainsi sous soiniiies revenus en 1814 aux doctrines âe 1789 : nous aurions pu nous épargner le luxe de nos maux.
Cependant(i1est triste de le dire), les crimes et les misères des révolutions ue sont pas toujours des trésors de la colère divine, dépensés en vain chea les peuples. Ces crimes et ces misères profltent quelquefois aux générations subséquentes par l'énergie qu'ils leur donnent , les préjugés qu'ib leur enlèvent , les haines dont ils les délivrent , les lumières dont ils les éclairent. Ces crimes et ces misères , considérés comme leçons de Dieu, iustruisent les nations, les rendent circonspectes, les affermissent dans des principes de liberté raisonnables ; principes qu'elles seraient toujours tentées de regarder comme insuffisants, â fexpérience douloureuse d'une liberté sous une autre forme n'avait été faite.
Falkland a laissé un de c«s souvenirs mêlés de mélancolie et d'admiration qui attendrissent l'âme. Il était doué du triple génie des lettres, des armes et de la politique. II fut Bdèle aux Muses sous la' tente , à la liberté dans le palais des rois , dévoué à im monarque infortuné , sans méconnaître les fautes de ce monarque. Accablé des maux de son pays , fatigué du poids de l'existence , il se laissa aller à une tristesse qui se faisait remarquer jusque dans la n^ligencede ses vêtements. Il cbercba et trouva la mort à la bataille de Naseby : on devina son dessein de quitter la vie au changement de ses habits : U s'étiit paré comme pourunjouideféte.
Le chancelier Clarendon , qiù, de son cdté, servit si bien Charles 1"', vînt, dans la suite, mourir à Rouen, exilé par Charles II , qui lui devait en partie sa couronne. Sous le règne de ce dernier prince , on condamna à être brûlé par la main du bourreau le mémoire justificatif du vertueux magistrat dont les écrits, mêlés à ceux de Falkland, avaient fait triompher la cause royale.
L'étendard royal planté à Nottingham donna, dit Hume, le signal de la discorde et de la guerre civile à toute la nation. Clarendon remarque que les parlementaires avaient commis le premier acte d'hostilité es s'emparaut des magasins de Hull. L'observation est juste; mais le parlement avait agi dans ses
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JDtàéts : lorsque dans les troubles des empires ou en est venu à remploi de ta force , il s'a^t moins de la première attaque que delà dernière victoire.
La forbine se déclara d'abord pour le roi : la reine lui amena des secours. 11 assembla à Oxford les membres du parlement qui lui étaient demeurés fidèles , afin de combattre le parlement de Londres : ainsi, sous la Ligue, nous avions te parlement de Tours et celui de Paris ; «mais depuis, dit Bossuet, des retours
• soudains , des changements inouïs , la rébellion longtemps ' retenue, â la fin tout à fait maltresse; nul frein à la licence,
• les lois abolies , la majesté violée par des attentats jusqu'alors , l'usurpation et la tyrannie sous le nom de liberté. •
CROMWELL
Tous ces revNS tinrent à un homme : n<»i que Cromwell fdt ■ l'adversaire de Charles ( dans ce cas encore la lutte edt été trop ÎMigale), maisCromwdl était la destinée visible du moment. Charles, le prince Rupert, les partisaos du toi, remportaientils quelque avantage, cet avantage devenait inutile par la présence de Cromvell. Moins les talents de cet homme étaient éclatants , plus il paraissait surnaturel : bouffon et trivial dans ses jeux , lourd et ténébreux dans son esprit , embarrassé dans sa parole, ses actions avaient la rapidité et l'effet delà foudre. Il j avait quelque chose d'invincible dans son génie , comme dans les idées nouvelles domt il était le champion.
Olivier Cromwell, fils de Robert Cromwell et d'Elisabeth SIewart, naquit à Hunlingdon, le 34 avril ( vieux style ) , la derr Dière aimée du seizième siècle. Robert eut dix enfants , et Olivier fut le second de ses 61s. Les frères d'Olivier moururent en bas âge. Milton a exalté et d'autres ont ravalé la famille du Prolecteur : il a dit lui-même , dans un de ses discours , qu'il n'était ni bien ni mal né ; ce qui était modeste , car sa naissance était bonne , et ses alliances surtout remarquables. Les premiers bjt^iaphes de Cromwell , particulièrement les premiers biographes français , l'envoient servir d'abord sur le continent , et la
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font comparaître devant le cardinal de Richelieu , qni prédit la grandeur future du jeune Anglais : ces fables sont aujourd'hui abandonnées, Cromwell reçut les premiers rudiments des lettres à HuDtingdon , sous un docteur Thomas Beard , ministre dans cette petite TÎtle. Le docteur fut un mauvais maître , quoiqu'il composât des pièces de théâtre pour ses écoliers ; Cromwell ne sut jamais correctement l'orthographe.
Envoyé à Cambridge au collège de Sydney-Susseï C 3S avril 1616), il étudia sous Richard Howlet , apprit un peu de latin ; Waller veut qu'il sdt bien l'histoire grecque et romaine. Il aimait les livres , écrivait facilement de mauvaise prose et de méchants vers.
Son père étant mort, sa mère le rappela auprès d'elle. Pendant deux années, Olivier fut la terreur de la ville d'HuntiQgdon par ses excès. Envoyé à Lincoln-Inn pour s'instruire dans les lois, au lieu de s'y appliquer, il se plongea dans la débauche. Revenu de Londres en province , il se maria h Elisabeth Bourchier, fille de sir James Bourchier, du comté d'Essex. Elle était laide et assez vaine de sa naissance : une seule lettre d'elle , qui nous reste , montre qu'elle avait reçu l'éducatios la plus né. gligée-.
Cromwell , qui n'avait que vingt et un ans su ntoment de son mariage, changea subitement de mœurs, entra dans la secte puritaine , et fut saisi de l'enthousiasme religieux , tantôt feint, tantôt vrai , qu'il conserva toute sa vie. Nous verrons plus tard les contrastes de son caractère.
Une succession ayant donné quelque aisance ï Cromwell , il devint gentleman /armer dans t'He d'Ély, et fut élu membre ilu troisième parlement de Charles en 1G38. Il ne se fil remarquer que parsonardeurreligieuse, et par ses déclamations contre les évéques de Winchester et de Wintop. Sa voix était aigre et passionnée, ses manières rustiques, ses vêtements sales et n^ligés. Cromwell était d'une taille ordinaire ( cinq pieds cinq
' H ne faut pourtaiilpaaconlondrc h» hMtt d'orthoïraiihe «t ite langue, 'Iniislea maniucrite de la première |>arll« du dli-MptièiU! alccle, avec toiihi>3i'.i|)tieeilFslanguetder«lleépoi|iw,i|uin'iUieDlpw fitte* et rariaieul rncnre diint chai]i|p i>ayt , selon IM prorincei.
|>ouce9 environ); il avait les é|)aules larges, la ISte grosse et le visage enlUramé.
Apres la dissolution du parlement de 1628 , Oomwell disparaît; on nek retrouve qu'à la convocation du parlement de 1640. (hi sait seulement que les censures et l'inioiérance de la chamïtK éloilée ayant déterminé beaucoup de citoyens à passer h la Nouvelle-Angleterre , Harapden et son cousin Olivier Oomwell résolurent de s'expatrier. Ils avaient choisi pour le lieu de Ieurré^dence,dausde5payssauvages, une petite ville puritaine, fondée en 1635, sous le nom de Say-Brook, par lord Brook «t lord Say. Cromwell et Hampden étaient déjà à bord d'nn vaisseau sur la Tamise , lorsque celte proclainalion les contraignît de débarquer : " u est défendu à tous marcliands, maîtres et < propriétaires de vaisseaux , de mettre en mer un vaisseau ou " des vaisseaux avec des passagers, avant d'en avoir obtenu > licence spéciale de quelques-uns des lords du conseil privé de • Sa Majesté , chargés des plantations d'outre mer. »
Bampden et Cromwell , au lieu de s'aller ensevelir dans les déserts de l'Amérique, furent retenus en Angleterre par les ordres de Charles I" : il n'y a pas, dans les anuales des hommes, un exemple plus fi-appaul de la lâtalité.
Obligé de rester en Angleterre par la volonté du roi qu'il devait conduire à l'échafaud , Cromwell, ne sachant on jeter son inquiétude, s'opposa au dessèchement très-utile des marais de Caaibridge, de Buntingdon, Northampton et Lincoln; dessèchement entrepris par le comte de Bedford. Les personnages puissants qu'il attaquait lui donnèrent le surnom dérisoire de lord des marais ; mais le parti populaire et puritain , à cause mfene de cette attaque contre de nobles hommes, choisirent Cfomwell, membre de la cbambre des communes pour Cambridge, an parlement du 5 mai 1640. Ce quatrième parlement avant été suUtement dissous, l'obscur député reparut enfin , la ■némeaonée, dans ce long parlement qui devait faire sa puissance et qu'il devait détruire.
La révolution qui coromeni^it sa marche ne se trompait pas curson chef, bien que ce chef fût encore le membre le plus ignoré de ces fameuses communes. Au premier cri de la guerre civile ,
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le génie du Protecteur s'éveilla. Volontaire d'abord , et puis co> lonel parlent en taire , Cromwell leva un régimeutiie fanatiques, qu'il soumit à la plus sévère discipline : le moine devient faiûleinent soldat. Pour vaincre le principe d'honneur qui animait les cavaliers, Cromwell enrôla à son service le principe r-eligïeuK qui enflammait les têtes rondes. 11 fut bientôt l'âme de tout : il refondit el reconstitua l'armée; et, sachant se faire exempter des bills qu'il inspiraitau parlement, il restait pouvoir arbitraire au milieu d'une faction toute démocratique.
DU COMMENCEMENT DE LA GUERRE CIVILE
A LA CAPTIVITB DD KOI.
Cromwell s'éleva principalement en adoptant un parti : il se plaça à b tête des indépendants, secte sortie du sein des puritains , et dont l'exagération fit la force. Les membres indépendants du parlement devinrent les tribuns de la république : les généraux et les ofGciers de l'armée furent remplacés par des généraux et des officiers indépendants. On établit auprès de chaque corps des commissaires qui contrecarraient les mesures des capitaines modérés ; l'esprit des troupes s'exalta jusqu'au plus haut degré du fanatisme.
En vain Charles , auquel il restait encore une oml^e de puissance, voulut traiter il Huxbridge : la négoriation fut rompue et la guerre renouvelée. Montross obtint quelques succès inutiles en Ecosse, o I^ comte de Montross , Écossais , et chef de la
• maisondeGrahara, dit le cardinal de Retz, est le seul homme « du monde qui m'ait jamais rappelé l'idée de certains héros " que l'on ne voit plus que dans les Vies de Plutarque; il avait
• soutenu le parti du roi d'Angleterre dans son pays, avec une
• grandeurd'âme qui n'en avait point de pareille en ce siècle.' Montross n'était point un homme de Plutarque; c'était un
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(te cts hommes qui restent d'ua siècle qui Dnit dans nu sièclf i;ui commence : leurs anciennes vertus sont aussi belles queles vertus nouvelles , mais elles sont stériles : plantées dans nn sol usé, les mœurs nationales n« les fécondent jAus.
Tandis qu'on s'égorgeait dans les champs de l'Angleterre , les membres des communes livraient des batailles à Londres , abottiient des têtes sans exposer les leurs. L'archevêque Laud , prisonnier depuis plus de trois ans , fut lire de son cachot par la [engeance de Prynne, pour aller au supplice ( 10 janvier I64ô}. Ce prélat inflexible avait fait beaucoup de mal à Charles, en l'entêtant de la suprématie épiscopale , en persuadant au roi d'entreprendre ce qu'il n'avait pas la force d'accomplir. Laud , courbé sur son bilton pastoral, était naturellement si près du taie de sa cou rsc , qu'on aurait pu se dispenser de hSter le pas dn vieux voyageur. « Agé de soixante-seize ans , vénérable par > ses vertus. . , , il regarda fa mort sans tomber dans la pusillani-
■ mitédes vieillards qui, du bord de leur lombeau, font des
■ ïCEUx au ciel pour eu obtenir quelques malheureux moments
■ qu'ils veulent attacher au grand nombre de leurs années '. i Battu de toutes parts, di^fait complètement à Naseby ( juin
1645), Charles crut trouver un asile parmi ses véritables compatriotes :il quitta Oxford, où il s'était réfugié , et s'alla rendre àrarraée écossaise, avec les chefs de laquelle il avait secrètemHit traité. On le conduisit à Newcastle, oii s'ouvrirent dp nouvelles négociations. Dea commissaires du gouvernement aurais anivn«nt : tout le monde pressait Charles d'accepter les ixiDdiiionspro[)Osées : tes Écossaisou les «ainfi (c'est ainsi qu'ils u nommaient), les presbtjlértens eflVayés des indépendante, l'ambassadeur de France Bellièvre, ta reine même absente, mais M faisant entendre par l'intermédiaire de MontreuH. Charles 'il blessait les principes de sa était partout, excepté chez un ihilosophes ; elle imprimait aux des divers partis quelque chose l'on ose dire , en donnant â la
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victime ôa la politique la conscienee du martyr, et à l'erreur la uonviclion de la vérllc.
Un ministre écossais, préchant devant Cliarles, commença le psaume 51 : Pourquoi, tijran, te vantes- tu de ton iniquité 'f Charles se leva, et entonna le psaume 56 : Seigneur, prends pitié de moi, cor ks hommes me veulent dévorer. Le peuple, attendri, continua le cantiqueavec le souverain tombé : l'un et l'autre ne s'cnteQdaient plus qu'à travers la religion.
Ces marques de pitié s'évanouirent; lessafnbd'Ëcosseeu vinrent à un marché avec les juiîff d'Angleterre, et l'armée coveuantaire livra Charles au pariemeut anglais, pour la somme de 800,000 livres sterling. > Les gardes fidèles de dos rois, dit ■ Bossuet , trahirent le leur. Lorsque Charles fut instruit de la «convention, il prononça ces belles et dédaigneuses paroles : u J'aime mieux être au pouvoirdeceux qui m'ont aciieté chère- <• ment que de ceux qui m'ont lâchement vendu. ^
Prisonnier des hommes qui allaient bientôt l'immoler, Charles fut conduit au château de Hoimby (9 février 1647). Il reçut partout des témoignages âe respect : la foule accourait sur son (Ntssage; on lui amenait des malades, afin qu'il les touchât pour les rendre à la santé; vertu qu'il était censé posséder comme Toide France, comme héritier de saint Louis. Plus Charle.s était malheureux, plus on le croyait doué de cette vertu bienfaisante : étrange mélange de puissance et d'impuissance ! On supposait au royal captif une farce surnaturelle , et il n'avait pas celle de briser ses chaînes ; il pouvait fermer toutes les plaies , excepté les siennes- Ce n'était pas sa main , c'était son sang qui devait guérir cette maladie de liberté dont l'Angleterre était travaillée.
Les presbytériens, libres de crainte du câté du roi , «ssayèreat de licenderrarmée, où dominaient les iadépendanls ; les indépendants i'empoitèrejit : ils formèrent entre eux daas leurs «amps une espèce de parlement militaire aux ordres de Cromwell. Les ofQeiers composaient la chambre haute , les soldats , qa'oo nommait agitateurs, la chambre basse : c'est ainsi que la constitution républicaine de Rome passa aux légions de l'empbï. Soixante-deux membres indépendants du vrai parlement.
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aysDt à leur tête les orateors , allèrent rejoindre l'armée niilitaote, prêchante et délibérante , laquelle vint à Londres et chassa qui bon lui plut de Westminster. En même temps le cornette Joyce, qui,jadis tailleur, OTait quitté l'aiguille pour répée,eiileia le roi du château d'Holmby , le conduisit prisonnier de l'aimée à Newmarket, et de là à Hamptoncourt.
Les hommes qui se jettent les premiers dans les révolutions sont partis d'un point de repos; ils ont été formés par une éducation et par une société qui ne sont point celles que les ré- Tolaljons produisent. Dans les plus violentes actions de ces hommes , il y a quelque chose du passé , quelque chose qui n'est pas d'accoi^ avec leurs actions , c'est-à-dire des impressions , des souvenirs , des habitudes, qui appartiennent à un autre ordre de temps. Ces athlètes expirent succesùvement dans la lic«àdes distances inégales, selon le degré de leurs forces, ou, s'arrétant tout à coup, rasent d'avancer. Mais auprès S»a sont nés d'autres hommes , factieux engendrés parles fàc- 6ois; aucune impression, aucun souvenir, aucune habitude ne «intiarie ceux-ci dans les faits du présent ; ils accomplissent par nature ce que leurs devanciers avaient entrepris par pas- QOB : aussi vont-ils beaucoup an delà de ces premiers révolu- Immaires, qu'ils immolent et remplacent.
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l'établissement de u bspdblique.
Près d'une moitié de la propriété anglaise avait été séquestrée I>3r le parlement , sous le prétexte de l'attachement que les [sapriétaires conservaient aux opinions royalistes. Le clergé an- &taD était errant dans les bois ; des victimes entassées dans les poDtoQs, ^ la Tamise, périssaient de maladie, et quelquefois de feim. On avait établi des comités investis du droit de ■Ëuiici:s. *
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vie et do inorl , lesquels , sans forme de procès , dépouillaient les citoyens. Ces comités exerçaisHt des vvogctuices , vendaient la justice , et protégeaient le crime.
Tous ces maux rendirent l'entreprise de l'armée contre le parlenieet extrêmement populaire ; car, dans le mouvement des ambitions et dans le ressentiment des misères publiques, ou n'examina pas jusqu'à quel point le succès de la révolution n'avait pas tenu àdes rigueurs queThumanit^, l'équitéetla morale ne pouvaient d'ailleurs justifier.
Après avoir chassé les presbytériens dn parlement , l'armée entama, à l'exempte de ce même parlement, des négociatiotis avec le roi.
Cromwell penu-t-il d'abord à se réunir â Charles? on l'a cru. John Cromwell , un de ses cousins , lui arait entendu dire à Ham|^toDcourt : < Le roi est injustement traité, mais voici ce qui lui " fera rendre justice ; » il montrait son épée. Il est certain qu'Irelon et Cromwell eurent des poun>ariers fréquents à Hamptoncourt avec les agents du roi, Charles offrait , dit-on « à Cromwell l'ordre de la Jairetière et le titre de comte d'EKsex; mais Cromwell prévit tant d'opposition de la part des agitateurs et des niixleurs , qu'il se décida à les suivre. L'esprit républicaia, en forçant un simple citoyen à refuser un cordon, lui donna une couronne : Cromwell fût redevenu sujet obscur, mais vertueux ; la liberté lui imposa le crime, ledespotismeetla gloire.
Cromwell jouait vraisemblablement un double jeu ; si les négociations avec Charles réussissaient , elles le menaient à la fortune ; si elles échouaient , il trouvait , en abandonnant le roi , d'autres honneurs : d'un côté, la prudence et l'intérêt lui cojiseiilaient de se rapprocher de Charles; de l'autre, sa haine plébéienne et son ambition démesurée l'en écartaient. Ainsi s'expliquerait mieux l'ambiguïté de ta conduite de Cromwell , que par la profonde hypocrisie d'une trahison non interrompue , et inébranlaUemetit décidée d'avance a se porter aur derniers excès.
Dans c«s négociations tant de fois reprises et rompues avec lesdivers partis, Charles lui-même fiit généralement' accusé de Êiusseté. Il avait le to: t de trop écrire et de trop parler ; ses
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btllïts , SCS lettres , ses dédaratioas , ses propos , baissaient par JtrecoanttsdesesemieiDis, qui, à cet efTet, se servaient souvent de moyais peu hoDCvables. Après la baUUIe de Naseby (14 juin 1645), on trouva dans une cassette perdue des lettres et des papiers importants : ils furent lus dans une assemblée populaire à Guildhall , et publiés ensuite avec des notes , par ordrt* du pariement, sous ce titre: Le porfe/euille du roi ouvert , elr. Ces papiors et ces lettres ( du roi et de la reine ) prouvaient tro]) qucCbarles ne regardait pas sa parole comme engagée, qu'il songeait à appeler des arméesétran^ères, et qu'il était toujours ta\£\é desmatimes du pouvoir absolu '.
Cest encore ainsi qu'avant de quitter Oxford pour se livrer anx Ëcos^, il avait écrit à Digby que si les preibytériens on les indépendants ne se joignaient à lui , ils s'égorgeraient les nus les antres, et qu'alors il deviendrait roi.
Lorsque, saisi à Holmbj par l'armée, Charles fut conduit iHamptoncourt, il adressa à la reine une lettre dans laquelle, après s'être expliqué sur sa posidon, il ajoutait ; « En temps ' et lieu je saurai agir comme il le fendra avec ces coquins-là,
• Je leur donnerai un cordon de chanvre, au lieu d'une jnrrr-
• tière de soie. ■ Ireton et Croinvell , qui traitaient avec le roi, retirèrentcettelettredespanneauid'une selle où elle avait été renfermée. Comme homme, Charies était naturellement sincère , comme roi, l'oi^eîldusang et du pouvoir le rendait méprisant el trompeur. Montross , allant au supplice, employa plus noblement cette image des cordons. « Le feu roi, dlMl, m'a fait
• l'hon»eur de me gratifier de l'ordre de la Jarretière; mais la
• corde rend ma position plus illustre. "
' J'ai dë^dK CPS papiers etralelCres. Malgré la candeur do saiali, et le*i«rtt|lcico>iA>)iii«i,Uiiein*«tpaipriniTéqiic>e («ita nH religieuMment
uHtHTié. OuU¥l(s raison* matdriiiUci et maralps que ie pourrais apporter de mon <^lnian . }e remarqiierat que ce tut Cromwcll. le [ilits Rrand des fuurbei, qui vainquit ke Krnpolea da parlementât re>, et lea d^tcnnlna i Taire publier ea documenUi. Soui le Direcluire. n'a-t-an pas fabiirié et interpolé In Mimoiru iDèmes de Cléry ? Sous Buonaparte niéme on employait cei odieiii iDoyeni,' bien Indignes de mn génie et de la puiMance. l^ndanl les Ceiit- Jmn , ne pobUa-l-on paa i farii lei leitrea alUreea de Ui' le duc d'Angoiilémc à S. A. H. midanie la duchesse d'Angoulèine , e( jusqu'à nne fauise m BappoTt fait aa roi dnni> ion conseil, « Giind i» Loi parlii
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Les niv€leur),à la politique desquels Cromwell dut sa puissauce , étaient unu outre action eugeodrée par les indépendants , et poussant les priacipes de ceux-ci à leur dernière conséquence.
Effrayé par des menaces , ne pouvant s'enteudre avec l'armée et le parlement, qui traitaient séparément avec lui ,-le roi eut la faiblesse de s'écliapper de Hamptoncourt , laissant sur sa table uncdéclaration adressée aux deux chambres, et divers papiers. Huntingdon prétend que Cromwell avait écrit uue lettre au gouverneur de Hamptoncourt, pour l'avertir du danger de Cliarles.
Ce prince cropit sa cause bien abandonnée , puisqu'il n'essaya pas de s'enfoncer dans l'Angleterre et d'y retrouver son parti , quoiqu'il edt un moment la pensée de se retirer à Berwiek. Après avoir marché toute la nuit, accompagné seule* ment du valet de chambre Le^ , et de deux gentilshommes , Ashburnham et Berckley, il arriva sur la côte ; il ne vit qu'une mer déserte. Celui qui commande à l'abîme, et qui le mit à . sec pour laisser passer son peuple , n'avait pas même permis qu'une barque de pécheur se présentât pour ouvrir un chemin sur les flots au monarque fugitif. Charles alla frapper A la porte du château de TichOeld , où la comtesse douairière de Southarapton lui donna l'hospitalité; il prit ensuite le parti désespéré de solliciter la protection du gouverneur de Vile de ^Vight , le colonel Hammond , créature de Cromwell.
Prévenu par Jacques Ashburnham et par Berckley, Hammond refusa de promettre sa protection à Chartes , et demanda à titre conduit vers lui. Le roi, apprenant l'arrivée inattendue du gouverneur, se crut encore uite fois victime d'une de ces trahisons dont il avait l'habitude. Il s'écria : " Jacques, tu m'as ■ perdu! ■ Ashbumbam, fondant en larmes, proposa à Charles de poignarder Hammond, qui attendait à la porte. Charles refusa de consentir h l'assassinat d'Hammond , assassinat qui l'eilt peut-être sauvé.
lie roi devint une seconde fois prisonnier de la faction militaire , au château de Carisbrook. Cromwell , qui par ses tei^vertations était devenu suspect au parlement et aux soldats.
assembla les officiers : dans un conseil secret il fut résolu , qnaod l'armée aurait achevé de s'emparer de tons les pouvoirs, de mettre le roi en jugement pour crime de tyrannie; crime que cette indépendante armée employait à son profit , le regardant sans doute comme un de ses privilèges ou l'une de set libertés.
Or le parlement, tout mntilé qu'il était déjà, essayait de résister encore ; il coutinnait de traiter avec le roi. Lorsque les commissaires de cette assemblée devenue impuissante furent introduits au château de Carisbrook, ils demeurèrent frappés de respect à la voe de cette tête blancliie et décoiirotmée , comme l'appelle Charles dans quelques vers qui nous restent . de lui. Les débals entre les commissaires et le roi s'ouvrirent sur des points de discipline religieuse, et l'on ne s'entendit point : tel était le génie de l'époque ; on sacrifiait tout à l'entêtement d'une controverse. Cependant les libalés publiques, et notamment la liberté de la presse, pour lesquelles on prétendait tout faire , étaient sacrifiées aux partis tour à tour triomphants. Des bnx^ures intitulées Caute de Farinée, Accord dupeitple; étaient déclarées, par les parlementaires, attentatoires à l'autorité du gouvernement ; la force militaire , de son c6lé, obtenait, sur la demande du général Fairfai, que tout écrit5eraitsouiiiisàlacen3ure,et que le censeur serait désigné parle général, lies/action», iBtme\es /actions républicainei,. n'ont jamais voulu la liberté de la presse : c'est le [Jus grand ék^ que l'on puisse faire de cette liberté.
Cependant les niveUun poussèrent si loin leur politique de théorie, qu'ils donnèrent des craintes sérieuses a Cromwell. Il M présente tout à coup à l'un de leurs rassemblements avec le régiment rouge qu'il commandait, et dont les soldats étaient mraommés côtes de Jer. i] t\ie ieu\ démagogues de sa main, en ^t pendre quelques autres, dissipe le reste. Que (lisaient les lois de oes homicides arbitraires , dans ce temps de liberté légale? Rien.
Les Écossais , Itontenx d'avoir livré leur maître , courent aux arnKs; Cromwell les bat, et fait prisonnier leur général, le due d'Hamillon ; des royalistes , obligés de capituler dqns la
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ville de Colchester, sont exposés au marcbé comme un troupeau de nègres, et eDCafjués pour la Nouvelle-Angleterre: - Charles 11 , rendu h sa puissance , oublia de les racheter : l'ii^ratiiude des rois fit de la postérité de ces infortunés prisonniers des Immines libres, sur le même soi où ils avaient été vendus comme esclaves des rois.
L'armée victorieuse demanda, d'abord en termes couverts, ti ensuite patemmeut , le jugement du roi. Diverses garnisons du royaume appuyèrent cette demande. Louis XVI ht victime de la violence d'un corps politique. Cbaries V ne succMnba qu'à l'animo^té de la faction militaire : ^es accusateurs, une partie de ses juges , et jusqu'à ses bourreaux , furent des officiers .
Epouvanté de tant de démarches audacieuses , le parlement presse les négociations avec l'auguste prisonnier, afin d'opposer le pouvoir de la couronne au pouvoir de la soldatesque : pour toute réponse , Oromwell marche sur Londres.
En même temps l'ordre est expédié au colonel Hammond , dans llle de Wigbt , d'aller rejoindre le général Fairfax , et de remettre la garde de la personne du roi an colonel Evers.
Le parlement défend à Hammond d'obéir; Hammond se serait soumis aux,ordres de l'autorité civile; mais, trouvant les soldats de la prnison disposés a la révolte, il partit pour le camp, où on l'arrêta. Le roi fut saisi, conduit de l'ile de Wight au château de Hurst, et bienUlt à Windsor. Chartes avait envoyé son u/ffmafunt aux communes, et avait promis à Hammond d'attendre vingt jours dans l'tle de Wight la réponse définitive du parlement ; il ne tenta doncpoiut de s'échapper,Ge qu'il aurait pu faire aisément : sa fidélité à sa parole le conduisit à l'échafaud; l'honneur du prince fit le crime de la nation.
Les indépendants avaient précédemment expulsé de la chambre électivelespresbytériens les plus probes; ils en allaient ^tre chassés à leur tour. Ce fut la seule circonstance où ces fameuses communes montrèrent du courage : à la face de l'armée qui assiégeait les portes de Westminster, elles déclarèrent qtte les conditions venues de lUe de Wight étaient sunis.iiites, et qu'on pouvait conclure un traité avec le roi. Les grandes résolutions tardives ne réussissent presque jamais,
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parce que, Q'apparteaaot ni à l'iuspiration de b verlus ni à l'impuliioD du caractère; elles ne sont que le résultat d'une postion désespérée qui fait us moment surmonter la peur : aioK, ou l'on manque du courage suffisant pour soutenir ces nsolutioos , ou des mo}'ens nécessaires pour les exécuter.
L'équitable histoire doit remarquer que ce vote des communes fiit principalement l'ouvrage de Prynue , de ce presbytérien Bi persécuté par le parti de la couronne et de l'épiicopat . de cet homme qui , pour l'indépendanœ de ses opinions, avait suIh deux fois la mutilation, trois fois l'exposition au pilori, huit années de prbon et des amendes considérables.
l* lendemain de la résolution parlementaire, le colonel ' Piide , charretier par état, anéta quaranle-sept membres des nmonmea lorsqu'ils se présentèrent aux portes de Westminster. Le jour suivant , l'entrée de la chambre fut refusée à quatre- ™gt-dii-huit autres; Prynne déclara qu'il ne se retirerait jimai» volontairement , et l'on fut obligé de l'entraîner deforce. Après diverses épurations , le long parlement se trouva réduit a SMxante-dix-huit membres, et bientôt à cinquante-trois par des retraites volontaires : trois cent quarante votants avaient M présents à la délibératiou relative aux négociations avec le rû- La poignée de séditieux conservée par la dérision des sol- ■bts retint le nom de parlement -, le méçim populaire y ajouta le surnom de ramp, qui lui est resté.
Le mnp rejeta tout projet d'accommodement avec Charles ; il parla aussi de fo^er un de ces plans de république qui ébaudissent les dopes, et dont les fripons profitent. Le bill pour "lettre Charles en jugement, et pour ériger à cet effet une "■'ur de justice , fiit proposé et voté dans la prétendue chambre dtt commanes. La chambre haute , dont il n'existait plus que l'onlne, et qin ne comptait que seixe pairs dans son sein , rei* à l'unammité le double bill. Le rump rendit oussitôi cf.l iirit : • Attendu que les membres des communes sont les vé-
■ ritaUes Veprésentants du peuple, de qui après Dieu émane
■ tout pouvoir, la loi naît des communes, et n'a besoin pour
■ i^tre obligatoire ni du concours des pairs , ni de celui du
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Un acte fut passé , autorisant cent quarante-cinq juges nommes dans cet acte , ou trente sealement panni eux , il se formeF en haute cour, sSn de faire le procès à Charles Stuart, roi d'An!;Ieterre. Cokefut l'avocat général, et Bradshaweut la présidence de cette cour, dont Cromwell faisait partie. Il ne se trouva , à l'ouverture de la procédure , que sniante-ni meni' bres , et soixaate seulement au prononcé de la sentence.
Le roi fut conduit de Windsor au palais de Saint-James , et de là à la barre de la cour, qui siégeait au bout de la grande salle de Westminster. Le président Bradshaw était assis dans un fauteuil de velours cramoisi , et les soixante-six commissaires, rangés des deux câtés du président , sur des banquettes recouvertes d'écarlate : un autre fauteuil , en face du président , avait été préparé pour Vaccu*é. Lorsqu'on annonça l'arrivée du roi , Cromwell se précipita à une fenêtre pour le voir, et s'en retira tout aussi vite , pflle comme la mort. .
Charles entra d'un pas ferme , le chapeau sur la télé , une canne à la main ; il s'assit d'abord, puis se leva, et promena sar ses juges un regard assuré ; c'était le 20 janvier 1649 , jour qui devait avoir son anniversaire : . le 90 janvier 1793 , fut lue à Ix>uis XVI, prisonnier au Temple, la sentence de mort.
Amené quatre fois deïant ses meartriers , Uiarles montra une noblesse , une patience , un sang-froid , un courage qui effacèrent le souvenir de ses faiblesses, lldéf^inalacompétencedela cour, et , la tête couverte , parla en roi.
Bradshaw opposa à Charles la souveraineté du peuple ; il accusa le prince d'avoir violé la loi , opprimé les libertés publiques et versé lusangangljis. Cettecontroverse politique n'était qu'une plaidoirie dérisoire devant la mort séant au tribunal. On entendit des témoins qui prouvèrent que le roi avait commandé ses troupes dans diverses afiaires : en France, on n'aurait pas tué un roi pour s'être battu.
Lady Fairfax montra la généreuse audace particulière aux femmes : de la tribune où elle assistait au procès, elle &a contredire les commissaires. On la menaça de faire tirw les soldats ■ur les tribunes.
I.es juges, se reconnaissant bourreaux, avaient déposé une
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épée sur la table à laquelle étaient assis les deux itecrétains du tribonal. Charles , passant devaat cette table, toucha le glaive da bout de la canne qu'il tenait à la main , et dit : «Une me
• bit pas peur. ■ Il disait vrai.
11 avait pareillement touché avec cette canne l'épaule de l'a- (oeat géaâral Coke, en lui adres-saut le cri parlementaire hear! hear! {écoutez ! écoutez ! ) lorsque Coke commença la plaidoirie. Id pomme d'ai^ent de la caune tomba. Amis et eunemis en conclurent que le roi serait décapité.
Charles , entendant autour de lui les exclamations , • Justice !
• justice 1 Exécution i exécution ! >• sourit de pitié.
Un misérable , peut-être un des juges , lui crache au visage : il s'essuie tranquillement. « Les pauvres soldats, ■> dit-il ensuite àHerbert (le Cléry du devancier de I^uis XVI), o les pauvres
• soldats ne ni'en veulent pas : ils sont excités à ces insultes par
■ leurs chefs , qu'ils traiteraient de la même manière pour un
• peu d'argent. > Un de ces soldats, qui lui témoignait quelque commisération, fut rudement flippé par un officier. « I.a pu* > ûtion me semble passer l'ofTense , • dit Charles.
La religion soutenait le monarque ; il pensait partager ses iBMminies avec le Roi des rois, et cette comparaison élevait ■OD âme au-dessus des misères de la vie. Il ne s'attendrit qu'en totendant le peuple s'écrier derrière les gardes : « Que Dieu
■ préserve Votre Majesté !» Ce ne sont pas les outrages , ce sont les marques de bonté qui brisentlucœur des malheureux.
Dans les istervalles des séances, les commissaires se retiraient pour délibérer entre eux dans la chambre peinte. C'est ce qui vriia surtout le troisième jour du jugement , lorsque le roi proposa de s'expliquer devant un comité composé de lords et de in*mbres des communes, ayant à faire, disait-il, une proposition propre à rendre la paix à son peuple. Bradshaw repoussa la demande du roi : le colonel Downes, un des juges, fMlama ; la cour alla délibérer dans la chambre voisine. Crom- *«U l'emporta sur le colonel ; il fut décidé qu'on n'admei- *"■> point b proposition du roi. Charles avait dessein, du moiiis on l'a cru , de déclarer qu'il abdiquait la couronne (0 faveur dn prince de Galles.
.Googk
4S LES QUATHE STUA.kTS.
Avant et pendant rinstruction du procès, on essaya, par loDies sortes de joDgIeries, d'échauffer l'esprit du peuple.
Un prédicateur aoDoa^ en chaire • qu'il venait d'avoir une ' révélation ; que, pour assurer le bonheur du peuple , il était
• ui^cDt d'abolir la monarchie; que le roi était visitilement « Barrabas, et l'année le Christ; qu'il ne fallait pas imiter ■ les Juiis , délivrer le voleur au Heu du juste; que plus de .
• cinq mille tainis étaient dans l'armée, et des saints tels > qu'il n'y en avait pas de plus grands dans le paradis ; qu'ainsi n Justice devait être faite du grand Barrabas de Windsor. » Ce prédicant, venu de la Kouvell e- Angleterre , s'appelait Peters; singulière ressemblance de nom avec cet autre Peters qui contribua à la perte de Jacques second.
On vit dans ce moment critique ce que l'on a vu trop souvent : la probité commune , suffisante dans le temps de calme , insufllsante au moment du péril. Cette espèce d'honnêtes gens qui avaient voulu la révolution de bonne foi, manquèrent d'énei^e pour la retenir dans de justes bornes. Wliitelocke , de ce troupeau des faibles, déclare qu'on rejetait la sale besogne du procès fait au roi sur l'année; choiie naturelle, selon lui, puisque l'armée avait demandé l'accusation. Whitelocke avait raison; mais l'armée n'entendait pas la chose comme cela : elle prétendait rendre les parlementaires exécuteurs de ses hautes œuvres. Whitelocko , commissaire du sceau , s'alla cacher à la campagne avec son collègue Weddrington;Elsing, clerc du parlement, résigna sa charge.
John Cromwell, alors au service de Hollande , vint en Angleterre de la part du prince de Galles et du prince d'Orange , pour tâcher de sauver le roi. Introduit, avec beaucoup de peine, auprès d'Olivier son cousin , il chercha à l'eftrayer de t'énormité du crime prËt a se commettre : il lui représenta, â lui Olivier Cromwell, qu'il l'avait vu jadis àHamptoncourtdans des opinions plus loyales. Olivier répliqua que les temps étalent changés, qu'il avait jedné et prié pour Cliarles; mais que le ciel n'avait point encore donné de réponse. John s'emporta , et alla fermer la porte ; Olivier crut que son cousin le voulait poignarder : « Retournezàvotreaube^e, lui dit-il, et ne vous cou-
.Coo-îk
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■ eliez qu'après avoir entendu parier de moi. > A ime heure du matin, un messager d'Olivier vint dire à Joiin que le conseil des offlciers avait cherché le Seigneur, et que le Seigneur voulait que )e roi mourût. Dans une autre occasîOD on avait en- Undu Cromwell s'écrier : • [1 s'agit de ma t^te ou de celle du • roi; mon choix est fait. •>
L'ordre pour l'exécution de l'arrêt de mort fut signé dans la lalle peinte, par une soixantaine de membres, qui le scellèrent de leurs sceaux ; l'original de ce* ordre existe : plusieurs noms des signataires sont écrits de manière à ce qu'on ne les puisse lire; d'autres sonteffacës, et remplacés par des noms en iotnlipe. La lâcheté du présent et la crainte de l'avenir avaient Mmnundé ces viles précautions d'une conscience épouvantée.
Cromwell apposa son nom à l'ordre d'exécution, avec ces booConoeries qu'il avait coutume de mêler aux actions les plus s^nenses; soit qu'il fdt ou qu'il voulût avoir l'air d'Être audessus dfi ces actions, soit que son caractère se composât du burlesque et du grand , l'un servant de délassement h l'autre.
On avait vu Cromwell dans sa première jeunesse si mauvais sujet, que les maîtres des tavernes fermaient leur porte lorsqu'il piiss^t dans les rues d'Hnntingdon. Une fois , chez un de ses ondes, il obligea les asùstaots à fuir d'un bal, parle choix du parfum dont il avait frotté ses gants et ses habits. Plus tard , :>'(iecupant d'une constitution pourrAngleteire, il jeta un coussin à la tête de Ludiow , qui lui lauça un autre coussin dans les jambes, comme il s'enfuyait. Des saints le surprirent un jour ^npé à boire. << Ils croient , dit-il à ses joreux amis , que
■ nous cherclutns le Seigneur; et nous cherchons un tire-boii-
■ dion. . Le tire-bouchon était tombé.
Cromwell donc , en Eignant l'ordre d'exécution de Charles 1", birt)ouilla d'encre le visage de Henry Martyn , qui signait après 'ni ; le régicide Hartyn rendit jeu pour jeu à son camarade de forfait : cette encre était du sang; elle leur laissa la marque ^'OQ voyait au Avint de Caîn.
l* colonel Ingoldsby , parent d'Olivier, nommé commissaire i la haute cour, où il ne siégea pas , entra par hasard dans la f^mbre peinle au moment de la signature; Cromwell le presse
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de joindre son Dom aux noms déjà inserits; le colonel s'y refuse. Les commissaires se saisissent d'Ingoldsbf ; CromweU lui met de force la plume entre les doigts avec de granda éclats de rire, et, lui conduisant la mam, te contraint de tracer le mot Ingoldsby.
Au surplus , cette nai^e abominable se retrouve souTent dans llibtoire. Les plus grands révolutionnaires de France étaient bavards , indiscrets , et affectaient de verser le sangavec la même indifférence que l'ean. Une conscience paralysée et une conscience vertueuse produisent la même paix; elles portent légèrement la vie , avec cette différence : l'une ne sent pas le fardeau du remords, l'autre le poids de l'adversité.
Cromwell joua auprès de Fairfax une autre comédie : celuici voubit, avec son régiment, tenter de délivrer le roi. CromweU , secondé d'Ireton , s'efforça de persuader à Fairfax que le Seigneur avait rejeté Cliarles. Ils l'engagèrent à implorer le ciel pour en obtenir un oracle, cachant toutefois à leur lionorable dupe qu'ils avaient déjà signé l'ordre de l'exécution.
Le colonel Harrison, aussi simple que Fairfax, mais dans d'autres idées que lui , fut laissé par le gendre et le beau-père auprès de Fairfax : il fit durer les prières jusqu'au moment où la nouvelle arriva que la tête du roi était tombée.
Les lords Richmond, Lindsay, Southampton, Herforth, jadis ministres de Charles , demandèrent à subir la mort pomr leur maître, comme seuls responsables, selon l'esprit de la constitution , des actes de la couronne. Les factions-ne reconnurent point cette noble responsabilité : le crime donna un bill d'indemnité aux ministres. L'Ecosse menaça ; la France et l'Espagne firent des représentations , assez froides à la vérité ; la Hollande agit plus vivement, en vain.
Charles avait écouté sa sentence sans donner d'antre signe d'émotion qu'une contraction dédaigneuse des lèvres lorsqu'il s'entendit déclarer tyran, traître, meurtrier, ennemi-de la république , et condamné comme tel à avoir la t^e tranchée. Les soixante-treize commissaires restant des cent quarante-quatre nommés, se levèrent tous en signe d'adhésion à l'arrêt, qui fut lu il hante voix. Charles témoigna le désir de parler après
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Il lecture; on lui ioterdit la paroU : î) n'était plus vivant aux yaa de la loi'.
Pendant les trois jours accordés au prisonnier pour se préparera ta mort, le seul bruit de la terre qui lui parvint dans Kl EoUtude fut celui des ouvriers qui dressaient l'échafoud. Deni enfants de Charles restaient entre les maius des républicains, la princesse Elisabeth et le duc de Glocester, âgé de tKHS ans; on les lui amena. Il prit ce dernier sur ses genoux, et lui dit : ■ Ils vont couper la tête à ton père; peut-être te vou-
• droDt-ils faire roi, : mais tu ne peux pas être roi tant que tes
• frères aînés. Charles et Jacques, seront vivants. • L'enfant répondit : n Je me laisserai plutât mettre en pièces. » Le père embrassa bientôt l'orphelin , en répandant des larmes de tendresse. Cromwell, qui se réservaitla couronne, voulait faire du duc de Glocester nu marchand de boutons. Le jeune roi Louis XVII , et sa sainte et noble sœur, reçurent depuis, dans le Temple , les bénédictions de Louis XVI.
Un comité nommé par la haute cour avait choisi le lieu de Teiécution ; t'échafaud fut bâti devant le palais de Wbiteball , rï élevé au niveau de la salle des banquets. En conséquence de <;ette dispositiou , Charles se devait trouver de plaiu-pîed avec son trône nouveau , lorsqu'il sortirait par tes fenêtres. La main de Dieu avait écrit sur la muraille de cette salle des festins la mine de l'empire desStuarts <.
Le roi avait demandé l'assislance de l'évéque Juxon, vertueux défenseur de Strafford ; elle lui fut accordée, à la SQllicilatioD de Peters , ce prédicant fanatique qui ressemblait assez ^uxcurésdeParissous la Ligne. Herbert, qui ne quittait point son mattre, couchait sur un grabat auprès de son Ut.
Dans la nuit du 20 au 30 janvier, le roi dormit profondément jusqu'à quatre Iteures du matin. Alors il réveilla Herbert, et lui dit : ■ Le jour de mon second mariage est arrivé; il me faut
• des vêtements dignes de la pompe. » Il indiqua les habits qu'il voulait porter; ilmit deux cbemises, à cause de la rigueur
. de la saison : • Si je tremblais ; dit-il , mes ennemis l'attribue-
• nient à la penr. >
' QudqDa Ujinoim dinnt qu'on ayail pratiqua ans ouierture dam la mur.
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Charles s'étaitaperçuqu'Herttertavaiteuun sommeil agité; il lui en demanda ta cause : « J'ai rêvé, dit le serviteur, que « je vo?at3 entrer l'archevêque Laud dans votre chambre; " vous lui avez ordonné de s'approcher de tous, et vous lui « avez parlé d'un air triste. L'archevêque? poussé un profond . soupir, et s'est retiré en se prosternant, i- Charles, frappé de ce songe, répliqua ; «L'archevêque est mort : s'il était vivant, « je lui aurais dit quelque chose qui l'aurait fait soupirer. «
Le monarque passa quelques heures en prières avec l'évêque, et reijut la communion de ta main de ce véritable ami de Dieu. Le républicain Ludiow travestit cette scène pathétique : il raconte que Juxon , appelé par Charles , mit eu hâte son attirail épiscopal ; et que le prélat , n'ayant rien de préparé sur la matière , lut à son pénitent un de ses vieux sermons. Les Mémoires de Cléry, falsifiés par ordre des intéressés, altèrent les paroles du roi martyr, et tournent en moquerie les actions de la vertu et du malheur.
Herbert rentra dans la chambre du roi, et btentfit le colonel Hacker vint annoncer qu'il était temps de partir pour Whitehall.
Charles, vêtu <Ie deuil, le collier de Saint-Georges sur la poitrine, un chapeau orné d'un panache noir sur la tête (ai^si Falkland s'était paré pour mourir), sortit à pied du palais de Saint-James le 30 janvier 16J9 (vieux style), vers les huit heures du matin. Il traversa le parc entre deux détachements de soldats : ses serviteurs et ses geôliers, le colonel Thomlinson lui-même , chef de sa garde fiioèbre , l'accompagnaient tête nue ; te respect était égal à la grandeur de la victime.
Le roi entra dans son palais de Whitehall : on lui avait préparé un dîner ; il ne prit qu'un peu de pain et de >in , encore par le conseil de Juxon. Deux heures s'écoulèrent avant qu'il fdt appelé au supplice : on n'a pu que former des conjectures sur ce délai mystérieux.
Les ambassadeurs de Hollande n'étaient arrivés h Londres que le 25 janvier; ils n'eurent audience des communes que le 29 au soir, la veille même de la catastrophe.
Seymour était avec eux ; il apportait deux lettres du prince de Galles, l'une adressée au roi, l'autre à Fairfax; et de plus
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un bboc-seing du prince : Seynaour arait oitlre de déclarer que les parlementaires pouvaient écrire sur ce blaBc-sdng toutes lesconditioDS qu'ils jugeraient à propos d'imposer pour le rachat de la vie du prisonnier; lentun de l'héritier de la couronne, qui se trouverait au bas de ces conditions , deviendrait le garant de leur accepUtion pleine et entière. Cet incident put jder de l'incertitude dans les esprits ; et s'il fût arrivé quelques joors plus tôt, il aurait peut-être sauvé le roi. Quoi qu'il en toit, il est certain qu'on délibéra au pied de l'écbabud ; le sacrifice fut Guspeadu deux heures, par une raison qu'on ignore. On trouve une preuve singulière de l'hésitation des conjurés jusqu'au dernier moment.
Fahrfait était à Wbiteiiall pendant l'eiiécution ; il avait refusé d'Jtre du nombre des juges ; il s'était opposé à l'arrêt , et lady Fairbx encore plus que lui; il avait menacé de soulever lea soldats de son régiment; il ne fut trompé , comme nous l'avons n I que par les jongleries de Cromwell. Herbert le rencontra (Dtonré de quelques officiers dans un corridor de Whltehall ; Fairfax l'apercevant, lai dit aussitôt : « Comment se porte le • fti ? » La question parut étonnante à Herbert. Fairfax croyait doDc qu'on négociait? il ignorait donc où en étaient les choses? La droiture sans les lumières a les résultats de la méchanceté : si elle n'accomplit pas les faits , elle les laisse accoiiiplir, et «a conscience même lui est un piège.
Peat-être aussi le retard p^ovitt^îl de la difSculté de trouver il« bonrream , et de les habiller pour la scène. Le jugement des régicides fait voir qu'on ne se servit pas de l'eiécuteur ordinaire; que tous les soldats d'un régiment, appelés sous serment secret à cette ceuvre, dénièrent leurs bras, etqueHul«t(oflicier accusé au procès d'avoir été le bourreau) soutint, ^ sa défense, qu'on l'avait retenu prisonnier à Whitehall pODT avoir refusé la hache d'honneur des régiddes.
Le cvlonel Thomlinson eut l'humanité de permettre k Seyoma de donner à Charles la lettre de son ûls. Seymour re^ut Its dernières iustructions du roi pour le prince de Galles. A P^ne s'était-il retiré, que le colonel Hacker entra : il venait annoncer au monarque le dernier moment.
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Charles suivit sans hésiter le colooel. 11 traversa , accompagué de Jiuon , une longue galerie bordée de soldats ; ceux-ci étaient bien changés; leur contenance annonçait la part qu'ils prenaient enfin à une si haute infortnne. Le roi sortit par l'extrémité de ta galerie , et se trouva soudain sur réchafaud : dix heures et demie sonnaient.
L'écha&ud était tapissé de noir. Deux bourreaux masqués, mystérieux fauldmes qui .augmentaient la terreur de la catastrophe , se tenaient debout auprès du billot sur lequel on voyait briller la hache : tous les deux étaient uuiformément vêtus d'un habit de boucher, espèce de sarrau étroit de laine blanche ; l'un, à cheveux et à barbe noirs , portait un chapeau retroussé; l'antre avait une longue barbe grise ; sa tête était couverte d'une perruque également grise , dont les poils épars pendaient sur son masque. Quatre anneaux de fer étaient scellés dans l'échafaud ; on y devait passer des cordes pour forcer le roi à poser la tête sur le billot , en cas qu'il eùtfait résistance ' , comme les anciens sacriGcateurs attachaient le taureau à l'autel. Des régiments de cavalerie et d'inânterie , en casaques rouges , environnaient l'échafaud : un peuple innombrable, placé hors de la portée de la voix de son souverain, se pressait en silence au delà des troupes.
Oiarlâ, du haut du monument funèbre, dominait ce formidable spectacle : il y avait dans ses regards quelque chose d'intrépide et de serein. Ne se pouvant faire entendre de la foule, il parla de toutes sortes d'affaires aux personnes qui l'environnaient. Il nesemontiMtnieffrayéni pressé de mourir; on l'eût pris pour un homnie occupé dans sa chambre de l'action la plus commune, tandis que ses serviteurs préparent le lit de son repos.
On vendit le soir, dans les rues de Londres , une relation populaire des derniers moments du roi : elle abonde en ces petits détails où se plaisent les Anglais. Dans ces portrat^ faits sur le modèle vivant, il y a uneuaïvelé, une nature que toutes les copies du monde ne peuvent rqtroduire. Voici cette rela-
' Rtgieides triai.
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tioa : op y remarquera la liberté d'esprit de Cliaries , les discours de ce prince, mflés de controverse religieuse et politique i le royal orateur semblait oublier qu'il était là pour mourir; seulentent ses pareothèses relatives à la hache montraient qu'il m souTenait de tout. On sera encore frappé, dans ce récit, delà douleur des assistants et du respect même du bourreau : Hiilet, le masque à la barbe grise, ne porta lo coup que par l'ordre de celui qui seul avait le droit de le commander.
Nous nous servons de la traduction française de cette pièce , Eûteen ]649, et qui est aussi naïve que l'original.
RELATION VERITABLE
DB LA HOBT un DOI DB LA GB^NDB-BBST&finB, l.i HAR\NGC& FAITE PAR SA MAJESTÉ SUR L'ÉCtlAFADn,
• Le vingt-neuvième jour de janvier, sur les dii heures du matia , le roi fut conduit de Saint-James, à pied, par dedans le parc, au milieu d'un ré^ment d'in&nterie, tambour battant et enseignes déptofëes , arec tta garde ordinaire , arinéo de per luisanes , quelquesnns de ses gentils hommes devant et après lui la tète nue ; le sieur Jnioo, docteur en théologie, ci-devant évéquede Londres, le suivait,et tec«tanel TUomlinson.qui avoil la charge de Sa Majesté, puUatàlui la télé nue, depuis le parc de Saint-James, au travers de la galerie de Whileball , jusques en la chambre de son cabinet ■ , où il couchait ordinairement et faisait ses prières ; où étant arrivé il refusa de dîner, pour autant que ( ayant communié une heure avant) il avait bu Misaile un verre de vin et mangé un morceau de pain.
• De là il fut accompagné par ledit sieur Juxon , le colonel Tbamlinson et quelques autres officiera qui avaient charge de le suivre , et
.Ci..iglc
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<lc sa garde liu corps, cDVkrooDé de mousquetaires depuis la salle il Imnqueter joignant laquelle l'échafaud' étoit dressé, teodu de deuil , avec In bâche et le cbouquet au miliou. Plusieurs compagnies de cavalerie et d'infauterie ctoîcDt rangées aux deux câlés de l'éch'ifaud, avec confusioD de peuple pour voir ce spectacle. Le roi, élant monté sur Téchafaud, jeta les yeu^i attentivement sur la bâche et le chouquet , et demanda au colonel Hacker s'il n'y en avoîl point de plus baut ; puis parla comcne il s'ensuit , adressant ses paroles particulièrement au colonel Thomlinson :
"J'ai fort peu de chose a dire, c'est pourquoi je m'adresse à vousj " et vous dirai que je melairois furt votontiera, si je ne craignoU
• que mon silence ne donnit sujet à quelques-uns de croire que je 1 subis la faute comme je fais le supplice ; mais je crois que, i>our " m'acquitler envers Dieu et moD pays, je dois me justifier comme
■ bon chrélien et bon roi, et Rnatement comme homme de bien.
- Je oommeneerai premièrement par mon innocence ; et eu vérité " je crois qu'il ne m'est pas nécessaii-e de vous entretenir longtemps > sur ce sujet. Tout le monde sait que je n'ai jamais commencé Is
■ guerre avec lei deux chambres du parlement, et j'appelle Dieu n 1 témoin ( auquel je dois bîentût rendre compte ) que je n'ai jamais
• eu intention d'usurper sur leurs privilèges : au conlraire, ils com- « mencérent eux-mêmes en se saisissant des arsenaui ; ils confessent n qu'ils m'appartiennent , mais ils jugèrent qu'il étoit oécessaire de
■ me les ôler. El pour le faire court , si quelqu'un veut regarder les ' dates des commissions de leurs députés et des miens comme des » déclarations, il verra évidemment qu'ils ont commencé ces maU « heureux désordres, et non pas moi j de sorte que j'espère que " Dieu vengera mon innocence.... Non, je ne le veux pas! j'aide
■ la charitéi à Dieu ne plaise que j'en impute la faute aux deux
• cliambres du parlement I il n'est pas besoin ni de l'une ni de l'au- " tre ; j'espère qu'ils sont exempts de ce crime , car je crois que les
• mauvais ministres d'entre eux et moi ont été tes CKUses principales u de tout ce sang répandu. Tellement que , par manière de parler, 1. comme je m'en trouve exempt , j'espère (et prie Dieu qu'ainsi soit)
• qu'ils le soient aussi. Néanmoins à Dieu ne plaise que je sois si n mauvais chrélien que je ne confesse que les jugements de Dieu
lé un bourgeois et trente
..Coogit
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• MDtjiisUs contre moi; car BOUVeiiUs fois il punit juslement par
• uoe injuste vengeance ; cela se voit ordinairement. Je dirai ieulf-
• mnl qu'un injustt arrêt ' que j'ai louffert ilre txicitlé , est puni 'â prisent par un aulrt injuste, donné contre moi-ménie. Ce(|ue j'ai
■ dil jusqu'ici esl pour vous faire voir mon innocencf.
■ Maintenant , pour vous faire Toir que je suis un bon chrétien ,
• loiln un honnête homme (montrant au doigt le sieur Juion), le- > quel portera témoignage que j'ai pardonné à tout !e monde , et en
■ particulier â ceux qui sont auteurs de nia mort; quels y sont, Dieu
■ le sait : je prie Dieu de leur pardonner. Mais ce n'est pas tout ; il
• faut que ina charité passe plus avant : je souhaite qu'ils se repen-
■ tent; cor véritablement ils ont commis un grand péctié en cette
■ occurrence. Je prie Dieu avec saint Etienne qu'ils n'en reçoivent
• pas la punilion; non-seulement cela, mais encore qu'ils puissent
■ prendre la vraie voie d'établir la pali dans le royaume; car la cha-
• rite me recommande non-seulement de pardonner aux personnes
• particulières , mais aussi de tâcher jusqu'à mon dernier soupir de
• mettre la paix dans le royaume.
• Ainsi , messieurs , je le souhaite de toute mon âme , el espère
• qu'il y a quelques-uns ici ' qui le feront connaître plus loin, afin
• d'aider à la pacification du royaume.
• Maintenant, messieurs, il vous faut faire voir comme vous êtes
• en un mauvais chemin, et vons remettre en un meilleur. Premiè-
• remeot , pour vous montrer que vous vous détournez de ta justice ,
• je vous dirai que tout ce que vous avei jamais fait , à ce que j'en a été par voie de conquête ; ccriaiaiemeni c'est
: car uneconquéte, messieurs, n'est ja-
• mais juste , s'il n'y a quelque bonne et légitime cause , soit pour
■ quelque tort reçu , ou en ayant droit légitime; et alors si voua
■ outrepassez cela , la première contestation que vous en avei rend
■ votre cause injuste à lu fin , quoiqu'elle fiït juste au commeoce-
■ ment; mais si ce n'est que par conquête, c'est une grande volerie,
■ romme un pirate liiprocha un jour à Alexandre qu'il étoit le grand
■ voleur : el pour lui , qu'il se contenioil d'avoir le nom de petit.
■ De sorte , messieurs , que je trouve la voie que voDs prenez fort
■ mauvaise à présent. Messieurs, (Mur tous mettre en un bon chemin,
...Cogl.
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• soyei assurés que VOUS ne ferez jamaji bien , et que Dieu ne yous ■< assistera jamais , qae vous ne doauiei à Diea ce qui appartient à
• Dieu, elauroicequiapparlient au roi (je veux dire à mes suc- " cessears ) et au peuple. Je suis aalant pour Js peuple qu'aucun de « vous. Il vous faut donner à Dieu ce qui appartient à Dieu , en ré-
« glantBonËglisedroitemeot (selon rEcritureJ.laquetieeslà présent -
• en désordre. Pour vous en dira la voie en détail présenlement , jo
• ne le puis faire; je TOUS dirai seulement qu'il seroil bon d'aatiem-
• Lier un synode national , où cbacon pourroit diipuler atcc toute
• liberté; et que les opiuious qui parollroienl évidemment l>onuet
• fussent suivies.
■ Quant au roi , en vérité, je ne veux pas.... s Puis se tournant vers uu gentil houiine qui louchoil la bacbe, dit ; • Ne gfitn |nis la
• hache '. — Quant au roi , les lois du royaume vous en Instruisent
• clairement ; et parlant , d'autant que cela me louche en particulier. Il je ne vous tn dis qu'un mot en passant.
. ■• Pour le peuple , certainement je désire autant sa liberté et fran- » chise que qui que ce soit ; mais il faut que Je vous dise qu'elle
• consiste à être conservée par les lois , par lesquelles ils soient ns-
• sures de leur vie et de leurs biens : ce n'est pas qu'il faille qu'iU
• aient part au gouvernement , messieurs ; cela ne If ur appartient pas.
■ Un souverain et un sujet saut bien différents l'un de l'autre : et
• partant, jusques à ce que vous fassiez cela (je veux dire que vous
■ mettiez le peuple en celte sorte de liberté ) , certaioement ils u'en
• auront jamais.
<t Messieurs, c'est pour ce sujet que je suis ici. Si j'eusse voulu " donner lieu à un arbitrage, aHn de changer les lois suivant la puis-
■ sauce du glaive , j'eusse pu éviter ceci ; et partant je vous dis (et
• prie Dieu qu'il en détourne son cbiliment de dessus vous] que je
• suis martyrisé pour le peuple.
Il Véritablement , messieurs , je ne vous tiendrai pas plus long- " temps; je vous dirai seulement que j'eusse bien pu demander quel-
■ que peu de temps pour mettre ceci eu meilleur ordre, et le digérer
• mieux : pourlunt j'espère que vous m'excuserez.
■ J'ai déchargé ma conscience ; je prie Dieu que vous preniez les
• voies les plus propres pour le bien du royaume et votre propre
• Killul.»
■ Voobnl dire ipi'it n'eu giUl pu le trincbant.
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• Alorale tieur Juxonditauroi : ■ Plalt'il* Voire Mnjesté (encore
> qae l'anection qu'elle a pour la religino «oit aisez connue ) de dire
< quelque chose pour la satisfactioti du peuple? •
— • Je vous remercie de tout mon «mir, moDgelgiieur, parceque
• je Tavois presque oublié. Cerlainement , messieurs, je crois que
< ma conscience et ma reliftion est Tort bien connue de tout le inonde;
• et parlant je déclare devant vous tous que je meurs cbrétien, pro-
• laaant la religion de l'Ëgtise anglicane , en l'étal que mon père me
■ l'a laissée ; et je croîs que cet honuète homme ( montrant le sieur
• ]uxon } le témoignera. >
■ Puiï,se tournant vers les oHiciera, dit : « Messieurs, eicosez-
• nwieD ceci, ma causeesl juste et mon Dieu est bon; je n'en dirai
■ pas davantage. >
• Puis il dit au colonel Hacker : « Ayei soin, s'il vous plait, que
■ Ton ne me fasse'point languir. »
• El alors un gentilhomme approchant auprès de la hache, le roi lui dit : » Prenez garde à la hache, je voua prie; prenez garde à
• la hache- >
■ Ensuite de quoi le roi parlaut à l'eiécuteur, dit : • Je ferai ma
• prière Tort courte jet lorsque j'étendrai les bras... n
• Puis )e roi demanda son bonnet de nuit au sieur Juion ; et l'ayant mbsoTMiléle, il dit i l'exécuteur; ■ Mes cheveux vous empêchent-
• ib?> Lequel le pria de le* mettre sous son bonnet; ce que le roi Ht ébnt aidé de l'évéque et de l'exécuteur. Puis le roi , se tournant dereetter vers le sieur Juion , dit : « Ma cause est juste , et mou Dieu
" ■ Le sieur Juxoh. • Il n'y a plus qu'un pas , mais ce pas est
> (icheui ; il est fort court , cl pouvez considérer qu'il tous portera
• bien loiopromptemeDl; il vous transportera de la terreau ciel, et
< là vous trouverez beaucoup de joie et de réconfort. >
« Le ROI. ■ Je vais d'une couronne corruptible à une incorrupti- •■ble.oùU ne peut pas y avoir de trouble; non, aucun trouble du 'monde. ■
• Idsoh. 1 Vous changez une couronne temporelle à une éternelle ;
• an Tort bon échange, v
■ Le roi dit à l'exécuteur : " Mes cheveux sont-ils bien P » I« roi 6ta son manteau , et donna son cordon bleu , qui est l'ordre de Saint-Georges, audit sieur Juxon, disant : ■ Souvenez-vous. »
■ Pais le roi 6lason pourpoint; et étant en cheiniselle, remît son
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manleau sur ses éiuule» ; puis , regardant le chouquel , dit à reiécaleur : • Il tous le Taut bien attacher, u " L'kjeécdtëub. « Il est bien attaché. > 1 Le roi. • On le pouvait faire ud peu plus haut. - " L'exécdtedr. « Il ne saurait être plus haut , sire. » " Le hoi. ■ Quand J'étendrai les bras ainsi, alors... « Après quoi ayant dit deux ou trois paroles tout bas, debout, les matas et les yeux levé^ en haut , s'agenouilla inconlitienl , mil son col sur le chouquel ; et lors l'exécuteur remettant encore ses cheveux sous soa bonnet, le roi dit (pensant qu'il allait Trappcr): « Attendez le signe. " L'exécotedr. n Je le ferai, s'il plait à Votre Majesté. » " Et une petite pause après , le roi étendit les bras- L'ezécutttur sépara In tête de son corps d'un seul coup ; et qnand la tête du roi fut tranchée , l'exécuteur la prit dans sa main et ta montra aux spectateurs, et &on corps fut mis en un coffre convert, pour ce auj«t , de velours noir. Le corps du roi est à présent dans sa chanïbre à Whilehall. u
sic (ransil glorii mandi.
( Fin de la relation. )
Garendoa raconte que le corps du roi , qui se voyait, le soir de l'exécution, dam sa chambre à IfhUehali, ne put être retrouvé h la restauration de Charles II. Cependant Herbert avait positivement écrit que rinbumatioa avait eu lieu à Windsor, dans le caveau du chœur de la chapelle de Saint-Georges, où reposaient les restes de Henri VIII et de Jeanne Seymour. Des ouvriers travaillant dans cette chapelle, en 1S13, ouvrirent par hasard le caveau. Le prince régent, aujourd'hui George IT, ordonna des recherches; on découvrit un cercueil de plomb; sur cecercuei! était uneplBqueportant ces mots: caj^RLESBOi; ce qui était conforme en tout au récit d'Herbert.
Une entaille fut pratiquée dans le couvercle; et, après l'enlèvement d'une toile imprégnée d'une matière grasse, on vit apparaître le visage d'un mort , dont les traits brouillés et confiis ressemblaient au portrait de Charles I". D'après le procès-verbal de sir Henry Halford , la tête du cadavre , séparée du tronc , avait les yeux à demi ouverts , et l'on put teindre un mouchoir
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bliDc d'un sang encore assez liquide. Ce témoin extraordinaire , dcictoiirdela tombe après le meurtre de Louis XVI , est venu déposer des fautes des rois , des excès des peuples , de la marcbedu temps, de t'enchaïnement des événements, et de la cornplicité du crime de 1649 avec celai de 1793. '
UDeonùssionfrappedansIa relation populaire de l'exéeution de C3)arles : cette relation ne parle point du masque des bour* reaui. Ludiow , le régicide, se tait aussi sur ce ûiit. La petite (eoilledont il s'a^t ne put être vendue dans les rues de tendres qu'après avoir passé à la censure des hommes de la liberté. Or, des bourreaux sous le masque étaient ou une affreuse satumale , ou l'aveu qu'un meurtre avait été accompli sur une tSte qu'aucune créature à visage d'homme n'avait le droit de toucher.
Pour arriver à la fatale exécution , Croniwell avait eu besoin de ces ris et de ces larmes qui, se contrariant en lui, déjouaient leur mutuelle hypocrisie ; il redevint franc après le coup : il se fit ouvrir le cercueil , et s'assura , en touchant la tête de son roi, qu'elle était véritablement séparée du corps; il remarqua qu'on homme aussi bien constitué aurait pu vivre do longues années. Le terrible Crom<vell , obscur et ineonntr comme le destin , en avait dans ce moment l'orgueil inexorable : il se délectait dans la victmre par lui remportée sur un monarque et SUT la nature.
Les meurtriers , ses compagnons , ue partageaient pas dans « moment son assurance et sa joie. Tous s'étaient hâtés de quitter la scène sanglante. I« principal bourreau , Hulet , capitaine au régiment de cavalerie du colonel Hewson , se jeta , pour traverser la Tamise , dansle bateau d'un marinier appelé Smith : celui-ci fut contraint par des mousquetaires de le prendre à son bord. S'étant éloigné du rivage , Smith dit au sinistre passager ; •Ètes-ïous le bourreau qui a coupé la tête du roi? — Non, • répondit Hulel , vrai comme je suis un pécheur devant Dieu. • Et il tremblait de tout son corps. Smith, toujours ramant, reprit : " Étes-vous le bourreau qui a coupé la tête du rot ? » Hulet nia de nouveau , raconta qu'on l'avait retenu prisonnier à WbtiehaU,mais qu'on s'élaitemparé de ses injfrumenfof. Smith lui dit : ■ Je coulerai bas mon bateau , si vous ne me dites la
.Coo-île
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• vérité. > La tête du roi avait été payée 100 livres sterl. à Hnlet. - Je prouverai que c'est loi qui as porté le coup , » lui dit l'avocat général Turner, lors da procès des régicides , ■ et je ■ t'arracherai ton masque ■ . »
LA REPUBLIQUE ET LE PROTECTORAT
Deui effets fureot produits en Angleterre par l'exécntion de Charles.
D'une part , les hommes de bien fureut coosteniés -, il y eut des douleurs profondes , des morts subites causées par ces douleurs; et comme la nation était religieuse , il y eut aussi des remords. VEikon Basilihé fit regretter Charles I"', de mime que te te.stament de Louis XVI a fait admirer ce dernier roi. VEikon Basiliké n'était point de Charles ; le docteur Gauden en est aujourd'hui reconnu l'auteur. Milton eut l'odieuse corn* mission d'éclaircir ce point de critique : toute la sublimité de son génie , appuyée de la vérité du fait, ne put néanmoins triompher d'une imposture, ouvrage d'un esprit commun, mais fondée sur la vérité du malheur.
Que reste-t-il aujourd'hui de toutes ces douleurs en Angleterre? Une cérémonie établie par Charles II, et qui se célèbre le 30 janvier de chaque année. On est censé jedner, et l'on nejeûne point; les spectacles sont fermés, et l'on se divM^ tit dans les salons et dans les tavernes ; la Bourse est aussi fermée , au grand ennui des spéculateurs , qui se soucient fort peu de trouver sur le chemin de leur fortune ou de leur ruine la t^te d'un roi. Les siècles n'adoptent poiiit ces legs de deuil; ils ont assez de msut h, pleurer, sans se chaîner de verser encore des larmes héréditaires.
D'une autre part, la confusion se répandît dans les trois royaumes, après la mort de Charles I". Chacun avait un plan
■ Rtficide's Triai.
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de r^ioblîque et de icI^q. Les millénaires , ou les hommes de la cinquième monarchie , demandaient la lot agraire et l'abolition de toute forme de gouvernement, afin d'attendre le gouvernemeat prochain du Christ ; il n'y avait , d'après eni , d'autre diarte qne l'Écriture. Les antoniniens prétendaient qae la loi morale était détruite , que chacun se devait conduire désormais par ses propres principes, et non [dus d'après les ancieimes notions de justice et d'humanité; ils réclamaient la lilMrté de (eut faire : La fornication , l'ivrognerie , le blasphème, sont, ditaienMIs , selon les voies du Semeur, puisque c'est le Seigneur qù parie en nous. Ils n'étaient pas loin de devenir Tnrcs , et te plûs^ient à b lecture du Coran, nouvellement traduit. Les quakers , et surtout les quakeresses , passaient aussi pour une secte mahométane. Des politiques, s'élevant contre toute espèce de mite , voulaient que le pouvoir ne reconnût aucune religion particnlière ; d'autres prétendaient refondre les lois civiles, et cfEieer com^étement le passé. Dépouillés de leurs biens et de leurs honneurs , les ^iscopaux gémissaient dans l'oppression , et les presbytériens voyaient le fruit d'une révolution qu'ils avaient semée, recueilli par les indépendants , les agitateurs et les niveteurs.
Ces niveteurs étaient de plusieurs espèces : les uns, lesfouli- Uurt et déracineurs, s'emparaient d^bruyères et desctiamps en friche î les autres , les guerriers et les turbuknit , soulevaient les soldais, on devenaient voleurs de grands chemins : tous demandaient la dissolution du long parlement et la convocation d'an parlement nouveau. Dans cette désorganisation complète de la société, au milieu des potences et des échafauds qui s'élevaient pour punir te crime et la-vertu, on n'avait aucun parti arrêté : par une sorte de bonne foi que l'anarchie laissait litMre, il était très-commun d'entendre des républicains parler de mettre Charies second à la tête de la république, et des royalistes déclarer qu'une république était peut-être ce qu'il y avait de mieiH.
Il restait cependant h Londres deux principes de gouverneméat et d'administration : le rump, et U conseil des officiers qui avait déjà subjngué le rump.
.,C.<,„glc
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a d'abord si la eliambre iee pairs faisait partie intégrante du pouvoir législatif : malgré l'opinion de Cromirell, qui, dans ses iatér£ts, voulait garder la pairie, il fiit décidé que la chambre héréditaire était inutile et dangereuse : sa suppression fut décrétée. La monarchie éprouva le même sort ; le maire de Londres refusa de proclamer l'acte d'abolition de la royauté.
Le royaume d'Angleterre se trouvant transformé en république, un nouveau grand sceau fut gravé; il représentait d'un c^té la chambre des communes, avec oitie inscriptroD : I^ grand sceau de la république d'Angleterre; sur le revers on voyait une croix et une harpe , armes de l'Ai^elerre et de l'Irlande , avec ces mots : Dieu avec noua ,- dans l'exei^ue on jisait : L'an premier de la Uberté , par la grâce de Dieu , 1649. Cest une mauvaise date pour la liberté que celle d'ua crime.
Cinq membres des communes furent chargés (Ludlow «t était un) de composer un conseil de quarante, auquel serait dévolu le pouvoir exécutif. Ce comité des cinq présenta trentecinq candidats; on leur adjoignit le comité des cinq. Celui-dfut en outre chargé d'examiner la condgite des parlementaires qui n'avaient pas siégé à Westminster durant le procès du roi.
Il était convenable d'immoler des victimes en l'honneur des funérailles du prince : le duc d'Harailton , le earl de HoJJand et lord Capell , prisonniers, furent décapités; le premier contre le droit des geos, les deux derniers contre le droit de la guerre. Tous les partis regrettèrent lord Capell ; Cromwell fit de lui un él<^e magnifique, mais il prétendit qu'on le devait sacrifiera cause même de sa vertu. Le noble pah*,. étant sur l'échafaud, s'adressa i) l'exécuteur : " Avez-vous coupé laitétedemon mat-
• tre? — Oui, «répondit l'exécuteur. > Où est l'instrument qui «porta le coup P» Le bourreau montra la hache. « Étes-voussâr
• que ce soit la même ? •> reprit lord Capell. Sur sa réponse affirmative, le royaliste prit la hache, b bûsa avec respect, b lendit au meurtrier public, en lui disant : « Misérable! n'étais- « tu pas effrayé P » Le bourreau repartit : « Ils me forcèreot de
• faire mon métier. J'eus trente livres sterl. pour ma peine. • Eh bien I le bourreau mentait, il se vantait d'une victoire qui
n'était pas la sienne ; il n'avait souillé ni sanctifié ses mains et
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n bicbe àaas le sang de um roi. Cet homme , qui se n Bcandon.D'élaitque le bourreau ordinaire; on ne l'avait poiBt appelé (oa peut-être avait-il refusé par frayeur son ministère) lia grande exécution. La peur cessant, la vanité revint; Brutdon songea à sauver ses droits et son honmar ; le soir même de la mort de Charles , Srandon tint dans un cabaret le propos qu'il redit il ]<Hrd Capell , se parant du crime qu'il n'avait pas ctnnmia '.
Lord Capell livra sa léte, après avoir déclaré qu'il mourait ponr Charles I", pour son R\s Charles II, et pour tous les héritiers légitimes de la couronne.
Le ntmp, feignant de céder à l'opinion publique, s'occupa , en apparence , de sa dissolution , et rechercha les principes d'a)»rès lesquels un parlement nouveau pourrait être élu. Le ramp n'était pas sincère; il ne songeait qu'à se perpétuer en attendant les éyénements , grands débrouilleurs de la politique.
Cependant le comte d'Ormond, lord Inchiquîn et le icénérat Preston avaient soulevé l'Irlande , où Mimk , qui défendait Dundalb pour le parlement, avait capitulé.
Cromvïell , malgré les prétentions de Lambert et de Fairfax , lut nommé au gouvernement militaire et civil d'Irlande. Il partit aceompagni d'IrcMn, sou gendre, après avoir cherché le Seigneur devant Harrison M expliqué les Écritures.
Il aborde à l'Ile dévouée avec dix-sept mille vétérans et une Kurde particuUëre de quatre-vingts hommes, tous ofTiciers. Trédatt est emporté d'assaut; Cromwell monte iui-méme à la brèche -. tout périt du côté des Irlandais. I^ commandant , sir Arthur Ashton, est tué. Ce vieux militaire avait une jambe artificielle ; elle passait pour être d'or : les soldats républicains udisputèrent cette jambe royaliste, qui n'était que le trésor de bois de l'honneur et de la fidélité.
Weiford est saccagé, Goran rendu par les soldats; les officiers sont fusillés'. Kilkenay, Yougbatl, Coke, Kingsale, ColoDoiell, Dungarvan et f^rrik se soumettent. Cromwell et Ireloa portant à l'Irlande, comme ils l'avaient annoncé, l'eilermlDation et l'enfer.
' Triala/luantu-niac rcgicidtt. p. 33.
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Cromwel) , au milieu de ses victoires, est rappelé pour repousser les Écossais : ceux-ci s'étaient décidés à reconnaître les droits de Charles II ; et, bien qu'ils eussent pendu le royaliste Mantross, parce qu'il n'était pas covenaataire, ils étaient eui-méows royalistes. Kien de plus commun que cet inconséquetices de» partis daus les discordes civiles.
Les négociations entre Charles II et les Écossais avaient été plusieurs fois interrompues. Charles enfin, privé de toutes ressources , s'était rendu à Edimbourg : là il avait reprb le sceptre de Marie Stuart , à la chai^ de publier cette déclaration déshonorante :
« Que son père avait pécbé, en prenant femme dans ud« fo-
• mille idolâtre;
• Que le sang versé dans les demies guerres devait être « imputé à son père;
• Qu'il avait une profonde douleur de la mauvaise éducation
• qn'on lui avait doimée , et des préjugés qu'on lui avait inspirés
• contre ta cause de Dieu , et dont il reconnaissait à présent ■ l'injustice;
' Que toute sa vie précédente n'avait été qu'un cours suivi ' d'inimitié contre l'tBuvre de Dieu ;
■ Qu'il se repentait de la commission donnée % Montross , et ■> de toutes ses actions qui avaient pu scandaliser;
o Quil protestait devant Dieu qu'il était à présent sincère > dans cette déclaration , et qu'il s'y tiendrait jusqu'à son der-
• nier soupir, tant en Ecosse qu'en Angleterre et en Irlande. ■ Cependant Charles 11 n'était ni sans honneur ni sans courage. Jeune encore, il avait comhattu pour son père, à la tête des forces de terre et de mer. Mais c'était bien le prince le moins fait qu'il y eût au monde pour entendre six sermons de presbytériens par jour. Lorsque, accablé de ces prédications , il cherchait quelque distraction, il ne pouvait sortir d'Édijnboui^ sans passer sur les membres mutilés de Montross, attachés aux portes de la ville. Montross, en mourant, avait souhaité que son corps îùt mis en autant de morceaux qu'il y avait de villes dans les trois royaumes , afin qu'on rencontrât partout des témoins de sa fidélité. Tin de ses hras fut exposé sur un gibet à
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Aberdeeu;lcsbabitant3reDlevèreQt secrètement et lecacItèreDt: ifris la restauration , ils le mirenL dans une cassette couverte de retours cramoiù brodé d'or, et le portèrent en triomphe dans toute leur ville.
Cromwell marcha cnntrc les Écossab à la télé de dix-huit mille bommes. 11 les attaqua à Danbar, et les défit ( 3 septembre leso ). L'année suivante, après avoir conquis une partie de l'Étosse , il s'attacba aux pas de Cliarles il , qui s'était avancé eu ADgleterre avec une armée : il l'atteignit à Worcester. Le génie ti fatal au père n'est pas moins fatal au flls; le combat se livre le 3 septembre 1661 , jour anniversaire de la bataille de Dunbar : deux mille royalistes sont tués; huit mille prisonniers sont ru* core venduB comme esclaves. On retrouve cette babitude de trafiquer des bommes jusque sous Jacques II.
Lejeane roi fuit seul, se coupoles cheveux, de peur, comme Absalon ou comme les rois chevelus , d'ftrc reconnu au bel wnement de sa tête. Ce prince nous a laissé le récit de ses aventures :sond^isemeutenbûcberon; sa tentative pour entrer dans le pays de Galles avec le pauvre Pendrell; sa journée passée avec le colonel Careless au haut du chêne qui retint le nom de cbéne royal; ses aventures chez un gentilhomme appelé Lane , dans le comté de Strafford ; son voyage à Bristol , voyage qu'il fit h cheval, meuant en croupe la fille de son hâte ; ton arrivée chez M. Norton ; sa rencontre d'un des chapelains de la cour qui regardait Joiier aux quilles , et d'uu vieux serviteur qui le nomma en fondant en larmes; son passage chez le colonel Windham; le danger qu'il courut par la sagacité du maréchal qui , visitant les pieds des chevaux, affirma qu'un de ces chevaux avait été ferré dans leNord ; enfin l'embarquement de Charles à Brighthelmstone , et son débarquement en Normandie, firent, de ce moment de la vie de ce prince, un moment de gloire romanesque qui lutta avec la gloire historique de Cromwell. Ludiow se contente de dire que Charles s'euÂiit avec tme mistress Lane.
Cromwell revint triompher à Londres. Le parlement envoya une dépatation au-devant de lui.
Le général fit présent h chaque commissaire d'un cheval et de
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Heui prisonniers : toujours même mépris des hommes parmi ces républicains. Les historiens n'ont pas remarqué ce trait de mœurs, qui distingue les Anglais d'alors de tous les peuples chrétiens de l'Europe civilisée, et les rapproctie des peuples de ' l'Orient. Monk , laissé en Ecosse par Cromwell , l'acheva de soumettre. Le royaume de Marie Stuart fut réuni par acte du rump à l'Angleterre , ce que n'avaient pu faire les plus puissants monarques de la Grande-Bretagne.
Autant le corps lé^latif était méprisé, autant le conseil exécutif avait montré de vigueur et de talent ; c'est ce qu'on a vu en France , sous les fameux comités émanés de b conveation. Les terres du clergé avaient été mises en vente ainsi que les domaines de la couronne, et ceux-ci tant en Angleterre qu'en Ecosse. Les propriétés nationales, proposées d'abord au prix de dix années de leur affermage annuel , s'élevèrent, avec les succès delà république, autauxdequinze, seize et dix-sept années de leur revenu net : on vendait les bois à part. Les royalistes dont les biens avaient été séquestrés ou confisqués en obtenaient le retour ou la main-levée, moyennant une finance plus ou moins forte payée argent comptant. Une taxe de 120 mille livres sterling par mois suffisait, avec ces différentes sommes , au besoin des services de l'Ëtat.
Toutes les puissances de l'Europe, et l'Espagne la première, avaient reconnu la république. L'Irlande était domptée , l'ÉcusEe soumise, et réunie à l'Angleterre ; yne Qotte , commandée par le fameux Robert Blake, devenu amiral de colonel qu'il était, gardait les mers autour {les iles Britanniques; une autre, sous le pavillon d'Edouard Popham , croisait suc les côtes du Purtugai. Les Indes occidentales , les Barbades et la Virginie , soulevées d'abord, furent réduites à l'obéissance. Le fameux acte de navigation proposé par le conseil d'État au parlement en 1651 , rendu exéiMitoire le 1" décembre du cette même année, n'est point, comme on l'a écrit mille fois, l'ouvrage de l'administration de Cromwell , mais de la république avant l'établissement du protectorat. Cet acte fit éclater la guerre entre la Hollande et la Grande-Bretagne en 1603. Blake , Aiskew , Monk et Dean wutnrent en onze combvts, depuis le 17 mai 16âS (vieux style).
..,Goog\c
tA BBPUBLIQUE ET LE PEOTECTOBAT. CT
jusqu'au 10 août ISf>3, l'honneur du pavillon anglais contre Tromp,Rnyter, Van Galen etdeWitte.
Les classes populaires, qae les révolutions tbnt monter à la surface des soci^, donnent un moment aux vieux peuples une 'énergie eitraordiuaire ; mais ces classes, chez qui l'ignorance et la pauvreté ont conservé la vigueur, se corrompent vite au pouvoir, parce qu'elles y arrivent avec des besoins violents et d«s appétits longtemps excités par la misère et l'envie; elles prennent et exagèrent les vices des grands qu'elles remplacent , sans avoir l'éducation qui du moins tempère ces vices. Une nation ainsi renouvelée par l'invasion d'une sorte de barbares indigènes , ne conserve que peu de jours son énergie ; n'étant plus joine par nature , elle n'est jeune que par accident : or, les mœurs ne se renouvellent pas comme les pouvoirs , et tant que les premières ne sont pas changées , il n'y a rien de durable.
Cromwetl s'aperçut que ce reste d'assnnblée , soumis d'abord et humilié, commençait à être jaloux du pouvoir que lui, Cromwell , avait acquis. L'autorité dictatoriale des camps avait dégoâté le futur usurpatenr de l'autorité légale : son ambilion, nunme son caractère et son génie , le poussait à la souveraine
Il avait manœuvré longtemps entre les divers partis , tour à tour presbytérien , nivelenr et même royaliste ; mais s'appuyant toujours surl'armée.oij l'esprit répuUicaindominait, autant que cet esprit p«ut exister au milieu des armes. Les ofllciers voulaient l'égalité et la liberté, avec la fortune, les honneurs et le pouvoir absolu : c'est ainsi que sous la tente , depuis les légions romames jusqu'aux Mamelouks , on a toujours compris la république.
CrtHnweli, après ses victoires, ayant repris son siège an parlemeot ( 16 septembre 1651 ] , pressa la rédaction du bill pour mettre fin à ce parlement interminable : il ne le put obtenir <iu'à la majorité de deux voix , quarante-neuf contre quaranteupt; eacore l'exécution du bill futelle remise au 3 novembre 16M.
Ce bill procédait à la réforme radicale parlementaire , si souvent et si inutilement demandée d^uis. La chambre des corn-
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maoes devait être composée à l'avenir de quatre cents membres, sans compter les députés de TIHande et de l'Ecosse. Les boui^ pourris disparaissaieDt ; on ne doiuiait le droit d'élire qu'aux villes et aux boui^ principaux ; deux ceuta livres sterling en meubles ou immeubles étaient la propriété exigée du tûtoyen * pour l'exercice du droit électoral.
Cromwetl ne désirait la dissolution du rump que dans l'espoir d'obtenir le suprême pouvoir, au moyen de députés choisis par son influence et dévoués à ses intérêts. A6o de préparer les idées à un changement de choses , il avait encombré des discussions sur l'exwilence du gouvernement monarchique; noais n'ayant pu atjiener le rump a prononcer la dissolution , il prit un chemin plus court pour y parvenir.
Le rusé général avait eu l'adresse de remplir toutes les places de ses créatures : les soldats lui étaient dévoués. Depuis la bataille de Worcester, qu'il appela , dans sa lettre au parlement , la victoire'eouron'iante , il dissimulait à peine ses projets. La modération, besoin de tout homme qui , près d'arriver au pouvoir, s'y veut maintenir, était devenue l'arme de Cromwell ; il avait fait publier une amnistie générale , et se montrait favoni* ble aux royalistes ; il les trouvait par principe moins opposés que les autres partis à l'autorité d'un seul , et à son tour il avait besoin de fidélité.
Les communes, qui se seniaient attaquées, essayèrent de se défendre : tantôt elles se plaignaient des calomnies que Cromwell faisait semer contre elles ; tantât eUes songeaient encore à se perpétuer d'uno manière moins directe , en procédant à l'élection des places vacantes au parlement. Cromwell nes'endormait pas ; il présidait à des assemblées , à des colloques , à des traités entre les partis, ettrompaittout lemonde. I^ colonel Harrison, franc répubUcain , mais aveugle d'esprit , préteDdait toujours que le général , loin de se vouloir faire roi , ne sot^eait qu'à préparer le règne de Jésus. ■ Que Jésus vienne donc vite , ■ répondit le major Streaicr, « ou il arrivera trop tard. « Cromwell, de son côté, déclarait que le psaume ex* l'encourageait à met- Ire la nation en répubUque ; et à cette fin il engageait le comité d'officiers à présenter des pétitions qui devaient amenn, par
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l'oppoùlioD des parleroeotaires , la destniction de la république. Une de ces pétîtioDS demandait le payement des arrérages de Tarméeet la réforme des abus; une autre sollicitait la dissolulion immédiate du |>arlement, et la noniioation d'un conseil pour gouverner l'Ëtat jusqu'à la prochaine convocation du parlement nouveau. Emportées par leur ressentiment , les communes déclarèrent que quiconque présenterait h l'aveoir de pareilles doléances serait coupable de haute trahison. On viat apprendre cette résolution à Cromwell , qui s'y atteodait. Il s'écria, animé d^UM feinte colère , au milieu des offlciers : « Major général Ver-
• Don , je me vois forcé défaire uns chose qui me fait dresser les
• chevens sur la tête. • Il prend trois cents soldats, marche ii Wesbninster, laisse les trois cents soldats en deliors , et pénètre seutdans la chambre '. il était député.
11 écoute un moment en silence la délibération ; puis appelant Hanison, membre comme lui de l'assemblée, il lui dit à l'o- TÔlle -. ■ Il est temps de dissoudre te parlement. ■ Harrison répondit : • Cest une dangereuse afbire ; songez-y bien. >
Cromwell attend encore; puis, se levant tout â coup, il accable les communes d'outrages, les accuse de servitude, de cruauté, d'injustice : « Cédez la place, s'écrîe-t-il en fureur; le
• Seigneur eu a lin! avec vous 1 il a choisi d'autres instruments
• de ses œuvres. ■ Sir Peters Weutwortb veut répondre ; Cromwell l'interrompt : « Je ferai cesser ce bavardage. Vous n'êtes
• pas UD parlement; je vous dis que vous n'êtes pas un par- < lement. •
Le général frappe du pied : les portes s'ouvrent; deux Qles de mousquetaires, conduits par le lieutenant colonel Worsley. entrent dans la chambre, et se placent à droite et à gauche de leur chef. Vane veut élever la voix ;. « O sir Henry Vane! sir
■ Heniy Vane 1 dît Cromwell ; le Seigneur me délivre de sir
■ Henry Vanel • Désignant alors tour à tour quelques-uns des membres présents : > Toi , dit'il , tu es un ivrogne ; toi , un dé- > baucbé > (c'était Martyn, ce régicide dont il avait barbouillé le tisage d'encre ) ; •< toi , un adultwe ; toi , un voleur. > Ce qui ^lait vrai. Harrison fait descendre l'orateur de sonfauteuil, en lui tendant la main. Le troupeau épouvanté sort p£1e-mêle ; tous
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ces hommes s'enfuient sans oser tirer l'épée , que la plupart portaient au coté. ■ Vous m'avez forcé à cela, disait CTomwell;j'a-
• vais prié le Seigneur nuit et jour de me Ëiire mourir, plutôt
• que de me chai^r de cette commission. <•
Alors, montrant du doigt aux soldats la masse d'armes :
• Emportez ce jouet '. ■ Il sortie dernier, fuît fermer les portes, met les clefs dans sa poche, et se retire à Whitehal). Le lendemain , on trouva suspendu i la porte de la chambre des communes un écriteau ainsi conçu : Chambre à louer, non meublée. Ainsi fut chassé de Westminster le parlement : la liberté y resta.
Remarquons les justices du ciel : ces députés qui avaient tué leur prince légitime, prétendant qu'il avait violé les droits du peuple; ces députés qui avaient eux-mËmes précipité violemment de leurs sièges un grand nombre de leurs collègues , furent dispersés par un de leurs complices, bien autrement coupable que Charles envers les droits de la aation. Mais souvent ce que l'on conteste à la légitimité, on l'accorde à l'usurpation : les hommes, dans leur orgueil, se consolent de l'esclavage lorsqu'ils ont eux-mêmes choisi leur maître parmi leurs égaux.
Buonaparte b Saiut-Cloud fit sauter les républicains par les fenêtres, avec moins de fermeté et moins de décision politique que Cromvetl n'en mit h dissoudre le long parlement. L'Angleterre républicaine accepta le joug : les tempêtes avaient enfanté leur roi; elles s'y soumirent.
La véritable république ne dura en Angleterre que quatre ans et trois mois, h compter de la mort du roi (30 janvier 1649) jusqu'à la dislocation totale du rump (20 avril 1663). Cettecourte république ne fut pas sans gloire au dehors, ni même sans vertu, sans liberté et sans justice au dedans. Les membres des communes s'exclurent , il est vrai , mutuellement de l'assemblée législative ; mais ils ne se décimèrent point , ne s'assassinèrent point tour à tour, comme les conventionnels. Ij république française exista douze années, de 1793 à 1S04, a l'érection de l'ejnpire , temps de gloire et de conquête au dehors , mais de crimes, d'oppies&ion et d'iniquités au dedans. Cette différence
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ËDtK deux révolations qui ont cependant produit, en dernier risaltat, la même liberté, vient du sentiment religieni qui animait ïta novateurs de la Grande-Bretagne , et des principes d'irlégion qu'afBchaient les artisai)s de nos discordes. Quelques tolDB peuvent exister dans la superstition , il n'y en a point dans l'impiété. Les révolutionnaires anglais, fanatiques, connurat le repentir ; les révolutionnaires français , athées , ont tous été sans remords : ils étaient insensibles à la fois comme la matkt et comme le néant.
LE PROTECTORAT
DE uu 1 less.
Uâut âcile à Cromwell de convoquer un parlement Ubre ; il nele voulut pas : il cherchait le pouvoir, non la liberté. I/An- ^tbsm d'ailleurs était lasse de parlementa ; après l'anatchie on nqûrait pour le despotisme. Le conseil des officiers qui avait présenté la pétition décisive s'arrogea le droit d'élection ; il choiàt (toujours à la suggestion de Cromwell) dans le parti millénaire les hommes les plus obscurs , les plus ignorants , les plus fanatiques : cent quarante-quatre personnages, ainsi triés , furrat revStus du pouvoir souverain. Le major général Lambert, qui se disait républicain et qui n'était que servile; Harrison , tiaeère démocrate et d'un esprit borné, prêtaient les mains à toQles ces violences. Harrison, sectaire de la cinquième monarchie , demandait seulement que le nouveau conseil fût composé de Eoisante-dii membres, pour mieux resseroblier au ■anbédrin des Juife. Dans le club l^jifilatif des cent quarante «ànu , il allait avoir de longs noms composés et tirés de fÉeriture , comme dans nos clubs on s'appelait Scxoota et Bru- Im. Des deux frères fiarebone , l'un , le ctu-royenr, s'appelait Imt-Dieu; l'autre, Si Christ n'était pat mort pma- vous, oou feriez damné, Bareboae.'Ce Barebone, dfmt le nom signifie eu français déeharné , donna son nom aux cent quarantequatre : au pariement croupion succéda le parlement damné Haniione, ou ïd damné décharné.
Sur une liste de jurés du comté de Sussex tn voit les noms de
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White d'Ecuer, Combat» pour la bonne caute de la/oiide Pimple de Whitam, Tue le péché; de Harding de Lewes , Plein de la gràre. Lorsque les iainti entraient eu séance à Westminiter, ils récitaieut des prières , chercbaient le Semeur des ioumées entières, et expliquaient l'Écriture : cela fait, ils s'occupaient des affaires, dont ils se croyaient saisis. Ciomwell ouvrit la session des décharnés par un discours qu'il accompagna de pieoKs larmes , remercisQt le ciel d'avoir assez vécu pour assster su commencement du règne des saints sur la terre. Au fond de toutes ces folies, les nouvelles mœurs se formaient, et les instjlulions prenaieut racine. Ces caractères n'étaient si ridicules que parce qu'ils étaient originaux ; or tont ce qui est fortement constitué a un principe de vie. Les courtisans de Charles II purent rire ; mais ces fanatiqoes de bonne foi laissèrent un« arrièrepostérité qui a fait raison des courtisans.
Whitelocke prétend que quelques hocames éclairés et d'un rang élevé se trouvaient dans le parlement Barebone. Ludiow représente \esdécharnés comme un troupeau d'honnËtes niais, ressemblant assez à nos théophilanlhropes. Whitelocke était un parlementaire timide , qui avait fiii de peur de condamner Charles I", etqui se rangeait toujours du parti le plus fort; Ludluw était un parlementaire décidé, meurtrier du roi et ennemi de Cromwell.
Cinq mois s'étaient à peine écoulés lorsque les cent quarantequatre saints , ne pouvant plus gouverner au milieu de la risée publique, chargèrent Rouse,Jeur orateur, créature de Cromwell , de remettre l'autorilé entre les mains de celui qui les en avait revgtus. Cromvrell l'avait prévu : il accepta en gémissant le poids de l'autorité souveraine.
Quelqnes pauvres d'esprit qui n'étaient pas de la faction militaire s' obstinèrent àsiéger, malgré la désertion de l'orateur et du sergent, qui avaitemportélamasse. Le capitaine Whiteentradme la chambre, et demanda à ces saints entêtés ce qu'ils faisaieol U ( 12 décembre 1653 ). • Nous cherchons le Seigneur, > r^Ddirent-ils. • Allez donc ailleurs , s'écria White ; le Seigneur o'a • pas fréquenté ce lieu depuis longues années ; > et il les lit chasser par ses sbires. Le véritable principe républicain existait
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pourtant alors dans l'armée angjaiu plus qun dans les autoriu^ miles; mais il ne peut y avoir d'alliaace durable entre le pou- Tflii' eonstihitionnel et l'anlorité militaire : quand la liberté se rjfcgie à l'autel de la victoire , die y est bientâl immolée ; ou Il sacrifie pour obtenir le veut de la fortune.
Tous les différents partis^ excepté eclui des taintt et celui dM républicains véritables , le parti du roi , le parti de l'épiscopil , le parti militaire , le parti des gens de loi qui avaient craint la T&tftBK des coutumes et la simplification du code de jvocédure; tous les iatérêts, toutes les ambitions, toutes les cortnptions, toutes les lassitudes applaudissaient aux entieprises de Oomwell : il fiit conipUmeoté par l'armée, la flotte, les sutorités civiles. On attendait avec anxiété et curiosité ce qu'il allait feire du pouvoir : sa fabrique était toute prfte et ses ou' Triera à l'œuvre.
Le conseil des officiers est convoqué. Le major général Lambert lit un écrit intitulé : liutrumeiU de gouoememetU. C'éiHtime constitution qui. plaçait la puissance législative dans un pariement et dans un protecteur. 11 y était statué que les membres de ce pariement seraient choisis par le peuple ; qu'ils siégeraient tous les ans cinq mois selon le bon plaisir du pro- Itdettr; que le proffcfeur aurait le tvfo suspensif ; qu'il nommerait à tous les emplois civils et militaires ; que dans l'intervalle des sessions, la nation serait gouvernée par te protecteur, et par un conseil composé de vii^t et un membres au plus, de treize au moins.
On supplia Cromwcll d'accepter le protectorat : il se- rendit «racieusement aux vœux de ses peuples. Le maire et les alderiWQ de Londres furent requis de se trouver à une parade d'ins- . ttllation h la salle de Westminster. Le Prolecteur prêta serment à Vinttrvmenl de gouvernement qui était son ceuvre. Le général Lambert , un genou en terre , lui présenta une épée dans le fourreau ; les commissaires lui remirent l«s sceaux ; le maire de Londres lui donna une épéa nue , et le sujet des Stuiuts dlU, monarque absolu des trois royaumes, coucher dans le palais du roi qu'il avait assassiné.
' Le premier parlement couvoQué par Croniwell ne répondit
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pas à aoD attente : il s'y manifeste un esprit de liberté que l'oppression militaire n'avait pu étouffer. En v^n le Protecteur, i l'ouverture de ce parlement, paria des excès de cw« liberté , déclama contre ce qui lui avait donné la puissance, les a^titeurs, les uiveleurs, les millénaires cA les diverses antres sectes; en vain il s'éleva contre une égalité chimérique, c4 loua )a division des classes en nobles , gentilshommes et boui^eois : son discours était raisonnable au fond , d'accord ménw avec l'opinion nationale, encore arrêtée aux principes de l'ancienne société; mais ce n'était pas là h question pour les oonimunes. Elles ne s'occupèrent que du pouvoir du Protecteur, et de li mauvaise origine de ce pouvoir. Le parlement ne voymt pas qa!il était tout aussi illégitime que le protectorat ; l'un et l'autre n'existaient qu'en vertu d'une prétendue constitution faite par qui n'avait pas eu droit de la iaire.
Cromnell en péril n'hésita pas : violer la représentation nationale était devenu, depuis l'épuration du long pu-lement, une sorte de jurisprudence politique. Le Protecteur plaça des. gardes à la porte de Westminster ; ils avaient ordre de ne laisser entrer que les députés consentant à sonsorire un engagement «D vertu duquel ils recminaitraient l'autorité du pirlentent et tfttn seul. Cent trente membres signèrent tout d'abord ; p(u' sieurs autres membres s'empressèrent «isuite d'imiter la torpi' tude de leurs collègues. lUen n'est plus rempli d'émulation que ta bassesse : il y a des espèces de vils héros que les succès dt la lâcheté empêchent de dormir.
Cromwell , devenu Protecteur, prit le titre d'Altesse. Des médailles furent frappées en son honneur; l'une le représentait en buste, avec cette inscription -.^OUBerivs, Det gratta, Jleipublicœ Angltfe, Seotise et Hibernlœ ProUctor; au revers était l'écusson d'Angleterre; autour on lisait ces mots, gravés depuis sur les monnaies du tomps : Pax qumrttor bello. D'au* très médailles offrent un grand olivier, à l'ombre duquel s'élèf vent deux petits olivicfs , symboles du Protecteur et de ses ' ()eux fils. L'inscription porte : IVon défiaient oUoaHi. La flat* terie ne pariait pas aussi bien latin qu'au temps de Tibère.
tmapie \es i^iers vinrent complimenter Cromwell sur sa
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psodeslie à n'avoir accolé que le titre de Frolecleur, il porta b main à sod épée : ■ Elle m'a élevé, lenr dit^l; si je veux
• niODier plus haut, elle me maintieBdra au rang qu'il me
• plaira d'occuper. ■
Quelles que soient néanmoins la pusillanimité des hommes et II crainte du pouvoir, il est impossible d'éteindre, dans une assemblée délibérante , tout principe vital. Les membres des vnmmunes, malgré leur engagement signé, tout en examinant avec modératioQ Yimtntménl de gouvernement, se réservèrent Il nomination du successeur de Cromweil; ils rejetèrent le principe du protectorat héréditaire . à la majorité-de deux cents voix con^ soixante.
Ln cinq mois de la session expirés , Cromwell rassembla le parlement (32 janvier lOSâ) dans la chambre peinte. Il se répandit en outrages , traita les députés de parricides pour lut avoir contesté son autorité, à lui ré^cide ; il leur déclara que ti la république devait souffrir, meilleur était qu'eUe fdt dépendante des riches que des pauvres, qui, selon Salomon, lorsqu'ils oppriment , ue laissent rieu après eux. Cromwell avait été blessé de la discussion relative à l'hérédité du protectorat : il voulait dissimuler sur ce point; mais entraîné, comme le WQt.UHis les bonunes, a parler de la chose noéme où il se seatait faible, il déclama Iui-m£me contre le protectorat héréditùie, laissant par là aui principaux ofQciers, et particulièrtment au major général Lambert, l'espoir de lui succéder.
1-e parlemeal dissous , Cromwell en convoqua un autre pour Itver, dissût-il , l'argent nécessaire au service de l'armée et de la Qolte , fMur confirmer l'instrument de gouverneinenl, et enfla pour légaliser l'autorité des majort généraux- Ces majors ctaient des commissaires militaires , chargés de lever sur les bios des royalistes , à cause de quelques mouvements insurrectionnels, une contribution arbitraire d'un dixièjne de la valeur de ces biens. Cromwell corrompit autant qu'il le put les élections, et cassa celles qui lui étaient le moins favorables.
De tout cela sortit enllH un parlement qui , sous le nom ^humble pétition et anis, invitait le Protecteur à [N'eodre le litre de roi et à former une autre cltambre, e'est-à-dire nne
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espèce de chambre des pairs , composée de soixante^ix membres à la nomination de Cromwell.
Cromwell se crut obligé de refuser la couronne par un long et obscur discours, où l'on découvrait à la fois ses r^rats de rqwusser te diadème , et sa satislaction de remettre aa théâtre la parade de César. Il arait plusieurs fois fait traiter devant lui la question du meilleur gauvernemerU ; c'était à peu près :*i la même époque que le grand Corneille écrivait la scène de Cinna.
BuoDBparte n'hésita pas à se couronner, soit qu'ayant plus de gloire il edt plus d'audace, soit que la France, plus inalhenreose dans sa révolution que l'Angleterre ne l'avait été dans la sienne, craignit moins de perdre la liberté.
Le nouveau parlement confirma et conféra de nouveau à Cromwell le titre de Protecteur, avec la faculté de nommer son jnccesseur, cequi, par le fait rendait le protectorat béréditaire. Ce parlement fut encore renvoyé à cause des alarmes qu'il inspira à son maître; peut-être Cromwell en voulait-il secrètement à ces députés trop naïfs , de ne lui avoir pas niis de force la couronne sur la tête. L'usurpation se livrait ainsi à cesfréquentes dissolutions qui avaient perdu la légitimité-, mais le \ma de Cromwell était autrement puissant que celui de Charles ; ce bras pouvait soutenir debout des ruines qu'une force ordiiubv n'aurait pu empêcher de tomber.
Menez à part l'illégalité des mesures de Cromwell , ill^^té dont, après tout, il était peut-être obligé d'qser pour mùntenir son illégale puissance, l'usurpatiou de ce grand homme fut glorieuse. Au dedans il fit régner l'ordre : comme beaucoup de despotes , il était ami de la justice en tout ce qui ne touchait pas à sa persoune , et la justice sert ù. consoler les peuples de la perte de la liberté. Le fanatique, le régicide Cromwell , par venu an pouvoir, fiit tolérant en religion et en politique ; il fît passer le bill de la liberté de culte et de conscience; il employa des royalistes avoués : Haie , magistrat intègre, «élé partisaii des Stuarts, fut placé à la tête de la magistrature; Monk,qin commanda les armées cl les flottes du Protecteur, étah un royaliste fait jadis prisonnier sur le champ de bataille par tes parlementaires ; it s'en souvint lors de la reslauralioit.
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QwttweU aimait et prot^teait ia noblesse anglaise. Cette do- Uese ne périt poiat , connue de dos jours la noblesse francise, parce qu'elle ne s^iani pas tout à fait sa cause de la cause générale, et qu'ea même temps la révoluticHi de 1040, entrqiriie en faveur de la liberté , et non de l'égalité , n'était point dirigée contre l'aristocratie . Les Falkland, les Strafford, In Ûaiendott , avaiMit été membres de l'opposition dans ces boxai parlements qui contribuèrent à restreindre les privilégn eicessib de la couronne : il y eut une chambre des pairs jusqu'à la mort de Charles l". Essex , Denbigh , Manchesin-, Pnifax, et tant d'autres, se distingnèrent dans le service pirieaxataire de terre et de mer; une foule de lords entrèrent dauradmintstration, se Srent élire membres des communes NI parlements de la république et du protectorat, parurent ^ les conseils, et jusqu'à la cour de Cromwell. Il n'y Mt point d'-émigrationsyst^atique; quelques individus nobles périrent, mais le corps patricnen, ayant suivi et mime derancé le mouvement de la nation , resta tout entier dans cette nitioii.
L'adminittratioa de Cromwell fut active, vigilante, vigou- Kose, mais trop fondée sur la corruption de la police, pour qui Cromwell avait un penchant décidé , et à bquelle il sa- «iSiji des sommes considérables. Tous les services étaient psyés régulièrement un mois d'avance; de grosses pensions Knirdées à des hommes considérables créaient des intérêts, itWm ne pouvaient créer des devoirs.
An dehors, Cromwell acheva d'humilier la Hollande et de &ire reconnaître la supériorité du pavillon anglais ; les nations ^i^res recherchèrent l'alliance du Protecteur. Richelieu awit favorisé les premiers troubles de l'Angleterre; il les l'ail pris pour des orages passagers qui , en occupant chez m des ennemis, donnaient du repos à la France : il ne s'ét>it pas aperçu qu'il s'agissait d'une révolution qui , en accrois- »Dt la vigueur d'un peuple, ne laisserait à Mazarin que des "'^pris ik dévora; nourriture d'ailleurs analogue au tempéra- ■•Wt du cardinal.
UoDkerque fut par Mazarin livré a Cromwell ; Blak prit ta
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Jamaïque ; l'Espagne fut contraiota d'offrir de grandw riptratioDs. On a remarqué que Cromwdl t'abandonna à. sa panioa rriigieuse plus qu'il ne suivît une saine ptditique , en s'alliant avec la France contre l'Espagne. Cette remarque faite aprèe, coup n'a rien de (Nrarond aujourd'hui; il est curieux senlemoit de la trouver dans les Mémoiret de Ladlow. Ludiow , il est vrai , vit les triomphes de Louis XlV.et turrécutkwgtenapsà Cromwell , dont il était l'^memi.
Le Protecteur traita l'Irlande don^itée en pa^ de conquête. Les malheureux Irlandais furent transportés par millkcs aux colonies; un grand nombre périt dans les supplices. Des lois diacootennes et étrangères remplacèrent ces vieilles ceotumes ■ées du sol , dont l'autorité se perpétuait par traditions devant qndque image de la Vierge sur une bruyère , au son d'une musette. Les terres furent vendues : on donnait mille acres de terrain pour 1,500 liv. steriing dans le canton de Dublin, pour 1 ,000 dans celui de Rilkeuuy , pour 800 dans le comté de Wexfbrd , et pour pOtt dans les divtaa comtés de la provinoe de Leinster. Des colonies militaires eurent en partage les totrea situées aux environs de SIego , de Ccrika et de CoUel. Les aatiH rels du sol devinrent les serfs des s(ddats an^is danS' le Coanaught.
Olivier étendit son autorité protecbice jusque sur les Vaudois, dans les montagnes de la Suisse. Le frère de l'ambassadeur 4e Portugal à Londres tua un Anglais; Cromwell le ût décapiter. Le lier usurpateur signant un traité mit son Dom au-dessus de celui de Louis XIV. En 1657 , il envoya sen portrait à la ntnt Christine , avec un distique qui disait que le front de Cromwell H'é/all pas toHjourt répouvatUe-nA.
C'est de cet oi^uell du Protecteur qu'est nés U superbe nITectée par nos voisins pmdant un siècle et demi, el.qui n'a disparu qu'avec les victoires de notre révolutiou : elles nous ont remis au niveau de la révolution anglaise.
Pourtant Cromwell ne fut pas heureux ; toute sa puissance ite put empêcher la vérité de faire entendre sa voix. Quand il descendait en lui-même, il trouvait toujours qu'il àvMttuéle roi ou h libcrlé; il lui fallait opter entre l'un ou l'autre remords.
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Le Protecteur ntcontait qat dans son en&noe uoe ftmtne lui était appwue ; elle lui avait mnoneé , commA In aa^iimnte 4« M»teb , qu'il serait roi . La coascknee de Cntni#cU Ivl prétenta , lorsqu'il élirit encore innocent , la nmà de la royauté ; quind il devint coupable, elle lui enenvi^ le fautSme.' Plaeé entre ha Toyelisier et les républicains , qui le iMoaçiicat ég/àit- [BciÂiOtiTier était pmtatlslîirt du titre éqaivoqae dont -la légi> timilé et la liberté l'araient obligé de m oontoater. Phuieurs eonqtiratioiu des emalkm édatéMt : eell» de Bagnal , Us de Itdf Terringham, de Penruddook, du capitaine Grave, dn docteur Hervet , «t de sir Henry Sltngsbjr. Quelques bommet d* la cin^tâéme monarchte s'agitèrent auiai : un eonetta , nonmé. Dit , était de rancmUée r^NiUicaiM 4e Goleman-Street , où l'oD traitait Cramwell de coquin et de trtdtie, Qudf ues régicides nnpects forrot enfumés dans ce chiteas de Carislwoob, qui avait servi de ptisOn à Ckarles l". Lee juges, et sortout les jurés, contrariaient te deapetlsme dn PrcAectear, 4«û retrouvait la liberté mtmicbée derrière cette bvrière' OUvier était akm oUigé de chmiber les tribanmi ttaturels à sm gouwaeiiMit, les cniseils de guerre et les oonMisBUMU.-
Les broehAres politiques, une pétition ùgnée de plusieurs officiers, un libeHe intitulé le Mémento, surtout le fameux étrit KiOtjig no nfurtier ( tuer n'est pas assassiner ) , acbevèrent de iroidrier le rqws de Cromwdl. le coh»el Titus , sons le Dom de »'iiUam AUen , était l'auteur du denier paropblet. DiDS une déditsce tr^M|tte adressé* k Son Mteate Oàoier CromweU, Titus invitait son Altesse i moivir-poor le bonheur (t la délivrance des Anglais; il hii disait que sa mort était le vœu géaéral , la prière commune de tous les partis, qui ne VcotendaieHt que sur -ce point. Tilus signait W. A^, , de prêtent vùtn etctofe et vauQl.
Enfin la famille de Cnxnwell était pour lui un aub« siyet di tourment «t d'ai^oisse.
Il rmcoatrait' parmi les siens deux espèces d'opposition^ Hssi violentes l'une que l'autre : ses trois sœurs fusèrent trois hommes qui tous trois votèreutit mort de Charles l". Il ml deux fils et quatre filles: Richard , protecteur suives lui.
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était royrilste; Henry, Uxti Vmaeaaat d'Iriande, partageait une partie des iMents M des opiiuM)» ds ton pbe, maisav«e plus de modéntioB que lui.
Sa fille alaée,'tod]r Btiget, était lépublicaine; elle fut marLée d'abord m femeni Ir^on , et après U mort de celui-a au lieutenant fféoéral Fleetwood. lady Élisab^ , sa seconde fiUe et sa fille chérie, avait épousé lord Claypole , hpmiDe eouemi de la tyramiie : lady Elisabeth était ardeate royaliste.
L«dy Marie, dont l'opinion est peu connue, épousa lord Falconbridge , qui fat actif dans la restauration. Enfiu lady Francis , la plus jeune des filles du Protecteur, se maria clandestinement , en ajqpareoee , à Robert Rich , petit-fils du comte de Warwick. Robert ne vécut que trobnxris, et sa Teuve épousa sir John Rnssd.
lA destiuée de cette donière fiUa de Cromwell fut assez singulière. Lwd Bn^hill avait ea la pensée de la donn» en mariage ji Chartes 11. Lady Francis oonseoUit à cet étrange projet; Cromvrelt, asses tenté, ne le lepoonait qu'en disant : « Charles II est trop damnaUemenl dâMuefaé pour me par- « donnor la mort de bon père. ■ Il est difficile de juger si Charles n'aunùt pas , par politique ou par l^èreté , appnravé cette union parricide. L'aire manqua; lady.Fnmcis s'éprit d'inclination pour Jeny White , tout à la fois ehapelain et bouffon de Cromwell , lequel White, iHi^ris au genoux de lady Francis par le Protecteur, fiit obligé , pour se sauver, d'épouser une des femmes de chambre de sa malUcsse. Le mariage , d'abord clandestin de lady Franoia avec Robert Rich , fut ensuite célébré publiquement {It novembre 1657). Le Pn^ tecteur se souvenant, à ce mariage, des jeux de sa jH-emière jeunesse , arracha la perruque de son gendre , et réftandit des confitures liquides sur les robes des femmes : du moins, cette fois , on put rester dans la salle du bal.
Ainsi Cromwell dans sa famille trouvait tantôt des r^pabU* cains et des républicaines, qui détestaient sa grandeur; tantdt des royalistes qui lui reprochaient ses crimes. Lady Claypoie ne le laissait pasrespirw; Richard s'était jeté aun pieds de son pèee pour obtenir la vie de Charles I". t* femme du Protecteur,
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tin que vaioe , portait avec crainte sa fortune : décemment nhée , mais p«u aimée Ht son mari , elle aurait voulu qu'on i^nai^elt avec le souTerain légitime. Enfin la mère de Cromwell , qu'il cbérissait et respectait , l'avait ausd supplié de sauver k nn : die tremblait ponr les jours de son Olivier ; elle le voubit voir une fois le jour au moins , et si elle entendait l'exploàoa d'une arme à feu , elle s'écriait : » Mon fils est nmrt ! •
Ces tracasseries intérieures et de tous les moments , qui troublent la vie d'un homme bien plus que tes grands événements pofttiqnes, ne se pouvaient perdre dans les distractions que dKrdkùt Cromwell : il s'était attaché ù lady Dysert, duchesse de liLuderdalei; les gaints se scandalisèrent. On trouvait aussi que Ciomwell faisait de trop longues prières avec mistress Uimbert. Plusieurs bâtards , qui se sont peut-être vantés faussement de leur naissance, ont prouvé que ce ri^e Cromwell, ce sévère ena^ni de la débauche et de la licence , ce prophète <pi communiquait directem«it avec Dieu , était tombé dans la blesse commune à presque tous les grands hommes , d'auimt plus attaqués et plus firagiles qu'ils ont plus de gloire.
Tous les monarques avaient renoncé à divertir leur oigneil du q»ectacle delà d^radation humaine , blessés peut-être encore im'ils étaient de quelques vérités cachées sous de lasses bouffonoeries ; ils n'entretenaient plus dans leur cour ces misérables >Ptt\fs/out. Cromwell en avait quatre, soit que ce tueur de rois aimSt à s'environner de ce qui avait dégradé les rois , ré- ^ode encore envers leur mêmoiie ; soit que, n'osant porter leur Keplre , il affectât d'imiter leurs mcenrs ; soit enfin qu'il trouvât dus son penchant naturel aux scènes grotesques un rapport 3vec ces joies rojales. Mais tous les bouffons de la terre n'auraient pu chasser du cœur de Cromwell la tristesse qui s'y était glissée. Sa cour, ou plutôt sa maison, était à la fois une espècedecasemeetun séminaire, où quelques pompes bruyan- 1«» venaient , deux ou trois fois l'an , dérider le front des prédicantsetdes vieux soldats. Depuis la publication du pamphlet Kiltinq no murder, on ne vit plus Cromwell sourire; il se sentait abandonné par l'esprit de la révolution , d'où lui était Ttnu sa grandeur. Cette révolution qui l'avait pris pour guide
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ne le voulait plus pour mahre ; sa missioD était accoiD|ilie ; sa Dation et son siècle ti'avaieat plus besoin de lui : le temps ne s'arrête point pour admirer la gloire ; il s'en sert et passe outre.
Ce grand renégat de rindépendance soupfonnait jusqu'à ses gardes, qu'il faisait relever trois et quatre fois par jour, et dont lui-même , déguisé , épiait les propos. Il passait sa vie à entendre les rapports de ses nombreux espions; il n'osait plus se montrer en public que revêtu d'une cuirasse cachée sous ses habits, misérable citice de la peur. Il portait des pistolets chargés dans ses poches. Uu jour qu'il essayait un attelage de chevaux frisons, il tomba, et l'un de ses pistolets partit. Quand il voyageait, c'était avec une rapidité extrême : on n'apprenut qu'il avait passé en un lieu que quand il n'y était plus. Dans cepalaisdeWhitehall, témoin delà grandeimmoUtion, Cromwell errait la nuit , comme un spectre poursuivi par un autre spectre; il ne couchait [Kesque Jamais deux fois de suite dans la même chambre , tourmenté en cette demeure par ses remords, comme la veuvede Charles y fut dans la suite désol^ par ses souvenirs.
La mort de lady Claypole vint ajouter à la noire mélancolie de Cromwell : cette femme, encore jeune, consumée àHamptoncourt d'une douloureuse maladie, succomba eu accablant son père de reproches , et en l'appelatit pour ainsi dire après elle.
Il ne tarda pas à la suivre ; depuis quelque temps il souffrait d'une humeur à la jambe : la lièvre le prit dans le même château où sa fille avait rendu le dernier soupir ; ou le transporta il Londres. Fidèle à son caractère, Cromwell déclara qu'il avait eu des révélations , qu'il guérirait pour être utitç à son pays. Les chapelains de Whitehall annoncent le prochain rétabÛssemeut du prophète : il mourut pourtant. Il expira dans sa cinquante-neuvième année , le 3 septembre 1658 , anniversaire des victoires de Dunbar , Worcester, et de l'ouverture du premier parlement prolectoral.
- ■ Cromwell allait ravager toute la chrétienté, dit Pascal; « la famille royale était perdue, et la sienne à jamais puissante, » sans un petit grain de sable qui se mit dans son urètre ; Ro- " me même allait Ireuihler sous lui ; mais ce petit gravier , qui
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• n'éujtrien ailleurs, mîs dans c^ endroit, le voilà mort, m b- ■ mille abaissée et le rai rétabli. >
Il n'y a de vrai dans cette remarque de Pascal que le niant de f» gloire et de la nature humoîDe. Une de cea tempêtes qui précèdent , accompagnent ou suivent les équinoxcs , éclata au moirmit de la mnrt du Protecteur : le poète Waller . qui chantait tout le monde , annonça en fort beanx vers que les derniers soupirs de Cromwell avaient ébranlé l'Ile des Bretons; que l'Océan s'était soulevé en perdant son maître; qDeCn>mwell, , ramme Romuins, avait disparu dans un orage. Les faits se réduisaient à une fièvre et à un coup de vent.
Cromwell eut quelque chose de Hildebrand, de Louis XI et de Buonaparte ; il eut àa prêtre, du tyran et du grand homme : son génie remplaça pour son pays la liberté. 11 y avait trop de poissance en Cromwell pour qu'il pât créu' une antre piiis- Mn« ; il tua toutes les institutions qu'il trouva ou qu'il voulut donner.
La plupart des souverains de l'Europe mirant des crêpes funèbres pour pleurer ta mort d'un régicide : Louis XIV porta le deuil de Cromwell auprès de ta veuve de Charles I". Une couronne, même usurpée, absout-elle d'uu crime?
Ce nom de Cromwell , qui produisait la licheté européenne , Taisait passer en Angleterre le pouvoir absolu entre les mains du faible Richard : tant il y a de puissance dans la gloire! Cromwell laissa l'empire à son Gis ; mais ces génies en qui commence an antre ordre de choses , soit en bien , soit en mai , sont solitaires ; ils ne se perpétnent que par leurs œuvres , jamais par
Le Protecteur vécut l'âge des hommes de sa nature : leur rè- Ene le plus court est ordinairement de neuf h dix ans, et te plus long de vingt h viiu^t-deux. Ces calculs historiques , que rien ne semble démentir, reposent sans doute sur quelque vérité naturrile : il se peut faire que la foree physique d'un homme placé lu plus haut point des révolutions se irouveépuisée dans unepémde de trois ou quatre lustres.
Achevons de suite . en anticipant même un peu sur les faits , n qui a rapport à Cromwell.
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Thurloe dëdarait que Cromwell était mont^ au ciel , emlraumé des larmes de son peuple : Cromwell, plus franc au moment oji la grande vérité , la mort , se présente aux hommes , avait dit : ■ Plusieurs m'ont trop estimé , d'autres souhaitent " ma fin. • La bassesse de la flatterie qui survit à l'objet de l'adolatiiM) n'est que l'excuse d'une comcieDce infirme : on exalte un maître qui n'est plus , pour justiBor par l'admiration la servilité passée.
Hicbard fit de magnifiques fiinéraill» à sùn père. Le corps embaumédu Protecteur fut exposé pendant deux mois au palais de Sommerset, dans une salle tendue de velours noir, et où l'on ne comptait pas moins de mille Oambeaux. Portant un v^menl de brocard d'or fourré d'hermine, une ligure en cire, l'épée au côté, un scq)tre dans la main droite, un globe dans la gauche , représentait te Protecteur ; die était couchée sur un lit fiinèbre. Une é^Htaphe racontait en abrégé l'histoire de Cromwell et de sa famille. ■ Il mourut, disait l'épitaphe, avec grande " assurance et sérénité d'âme , dans son lit ■ Paroles qui s'appliquaient mieux à Charles I", excepté les trois dernières.
La figure en cire lut ensuite mise debout sur une estrade, comme pourannoncer une résurrection, ou, comme disaient les indépeiulants , indignés de ces pompes papUtes , pour représenter le passage d'une âme du purgatoire dans le paradis. Le 23 novembre , l'image de cire fut couchée de nouveau , mais dans -un beau cercueil qu'enlevèrent dix gentilshommes pour le placer sur un char ; le (ont s'en alla en pompé à Westminster : lord Claypote nienait le cheval de Cromwell. Le cercueil fui déposé dans la chapelle de Henri Vil. On ne voit plus aujourd'hoi l'eflîgie de Cromwell à Westminster , mais celle de Mont : on y cherche vainement aussi les cendres du Protecteur.
On se plut à dire et à écrire , au moment de la restauration de Charles II , que Cromwell, prévoyant les outrages qu'on pourrail faire à ses restes , avait ordonné qu'on précipitât son corps dans la Tamise, on qu'on l'enterrât sur le champ de bataille deNaseby, à neuf piedsdeprofondeur :Barkstead, régicide, lieutenant de ia Tour, et protégé de Cromwell, aurait , disait-on , fait exécuUr cet ordre par son fils. On racontait enfin que la
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«ups de Cbarles 1'' et de Cromwell , échai^és , avaient été transportésderun a l'autre tombeau', de sorte que Charles II , dans sa vengeance, aurait pendu au gibet le corps de son propre père, au lieu ds celui de l'aasasàn d« son père. Ces noires imaginations anglaises disparaissent devant les faits : si l'on ne vit que rimage de cire du Protecteur à la pompe funèbre , c'est que l'état des chairs , malgré l'embaumement , obligea de porter lecadavre à Westminster avant la cérémonie publique : l'enterrement précéda les fiinérailles. Le corps de Cliarles I"' , retrouvé de nos jours à Windsor, prouve que le meurtrier n'était pas allé dormir dans la coucbe du nteurtri, et que, satisfait de lui avoir MTj la couronne, il lui laissa son cercueil.
S'il fallait des témoignages déplus, nous dirions que l'on roQserve la plaque de cuivre doré trouvée sur la poitrine de Cromwell lors de l'ouverture de sa tombe à Westminster. Cette plaque, renfermée dans une boite de plomb, fut remise à Nor^ Tolk , servent d'armes de la cliambre des communes. Elle porte cette inscription :
Une autre preuve de l'exhumation nous reste : la redoutable histoire a gardé dans le trésor de ses chartes la quittance du ina^on qui brisa , par ordre, le sépulcre du Protecteur, et qui reçut une somme de 15 scliellings pour sa besogne. T4ous donnerons cette quittance dans la langue originale , afin que les fautes mêmes de l'ignorant ouvrier attestent l'authenticité de la
Mag Ihe «" dùy, IGBI , reC thm in /ull, of Ihe leorthipfut terjtanl Harfwke ,fi>ieteea thUlingtt . for takiag up the corptt o/ Cromell, c( ler- (on tt Braïaa.
Km. by me Jciin LEWIS.
I Mai le twionr, Iflei, reçu alors en lotalllé, du re«pectaW« «ergenl Nor- • Eake, qoinie achellinj^ ponr enlever la car;» de Crvnu/f, el /erfan et £ra-
• Reçu par niiri Jonn LEWIS, a
Ou voit, par la date de cette pièce, 4 mai t66t , que .lolin Lewis avait tait un long crédit au gouvernement : les os de
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tJromwell fureat exposés à Tybura le 30 jaDvier de la même année.
La France garde aussi quelques quittances des assassins du 3 septembre 1793 , lesquels déclarent avoir reçu 5 francs pour avoir travaillé pour le peinte. Sur l'une de ces quittances est demeurée la trace des doigts sanglants du signataire.
Enfin voici la pièce officielle qui rend compte de l'exhumatioo. Nous la traduisons littéralement.
. La odieuses carcasses de 0, Ci'oinweLl, H. Ireton el J. BrailsttaH', traînées iir dsi dates jMqn't TjlwrD, et dlant arridite* de leur cercueil i U, penliies aui dittéreuts angles de ce tripla arbre (triple lr«e)jiu([ii'au coueber uioleiL; alors descendues, décapitées, et leurs Ironcs inrects Jetés daiu m Imn profond au.ilest(>it< de la potence. Lenn lètei Furent après ccli
U est donc certain qu'Olivier mort fut déposé à Westminster : il n'y resta pas longtemps. Qu'avait-on a craindre de lui ? Son squelette pouvait-il emporter les t^tes des squelettes couronnés, s'emparer de la poussière des rois, usurper leur néant? Quoiqu'il eiiEoit, le 30 janvier I6GI, anniversaire du régicide, les restes du Protecteur pendillèrent au haut d'un gibet.
Cromwell avait visité Stuartdans sou cercueil; il l'avait touché de sa main ; il s'était assuré que le chef était séparé du tronc ; Charles II vint en son temps , et , appuyé aussi d'une chambre des communes , il rendit aux os du Protecteur la visite faite à ceux de Charles I" ; vengeance malavisée , car, si d'un câté on ne peut empêcher de vivre ce qui est immortel , de l'autre on ne donne pas la mort à la mort. '
Les dispendieuses funérailles qui n'ajoutaient rien à la grandeur de l'homme , et qui ne légitimaient pas l'usurpateur, ruinèrent Richard Cromwell ; il fut obligé de demander aux comnmnes un bit! suspensif des lois , afin de n'être pas arrêté pour les dettes contractées à l'occasion des obsèques de son père. L'Angleterre, qui ne paya pas l'enterrement de celui qu'elle avait reconnu pour maître , s'est chargée depuis des frais d'inhumation d'un simple ministre des finances.
Que devint la fomil|B de Cromwell ?
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RicKard eut nn fils et deux filles ; le flls m; vécut pas. Heari habita une petite ferme, où Charles II entra un jour par hasard, ta rè?eDaDt de la diasse. 11 est possible qu'uQ héritier direct d'Olivier Cromwell par Henri soit maintenant quelque paysan irlandais inconnu, catholique peut-être, vivaut de pommes de teriG dans les toarbières d'Ulster, attaquant de nuit les orangistcs, et se débattant contre les lots atroces du Protecteur. Il est possible encore que ce descendant inconnu de Cromwell ait été un Franhiin ou un Washin^n en Amérique.
Lady Gaypole mounit sans enfants. Nous savons , par une mauvaise plaisanterie d'un chapelain de Cromwell , que lady Fatconbridge fut également privée de postérité. Restent lady Rich, depuis lady John Russel , et lady Ireton, qui épousa eu secoades noces le général Fleetwood. Nous trouvons une misiress Cook de Newingtou en Middlesex , petite-fille du général Fleetwood, qui communiqua une lettre de Cromwell à William Barris, biographe du Protecteur.
La fanùlle de Buonaparte ne se perdra pas comme celle de Cromwell : le p«rfectionnemeot de l'administratiMi civile ne permettrait plus cette disparition. D'ailleurs rien ne se ressemble sous ce rapport dans la position et la destinée des deux hommes.
Le Protecteur ne sortit point de sob tie : les troubles de 1 640 eonunencèreat et finirent dans la Grande-Bretagne. Nos discordes se sont mêlées h celles du monde entier; elles ont bouleversé les nations, renversé les trônes. Ce qui distingue les derniers mouvements politiques de la France de tous les mouvements politiques connus, c'est qu'ils furent à la fois un affranchissement pour nous et un esclavage pour nos voisins , une révolution et une conquête. Demandez aux Arabes de la Libye et de la mer Morte ; demandez aux nababs des Indes le nom de Cromwell , ils l'ignorent. Demandez-leur le nom de Napoléon , ils voua le diront comme celui d'Alexandre.
Cromwell immola Charles P' et prit sa place; Buonaparie, retoui'nant dix siècles en arrière , ne s'empara que de la couronne de Cbarlemagne; il fit et défit des rois, mais n'en tua point.
Crwnwell prit à femme Ëlisat>eth Bourchier; il eut pour
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principal gendre un procureur : tous les euiants d'Elisabeth Bourchier retombèrent dans l'état obscur de leur mère, quanJ leur père famei» disparut.
Buonaparte épousa la fille des Césars , maria ses sœiirs à des souverains qu'il avait créés, et ses frères à des princesses doa\ il avait protégé la race. Il n'appartint jamais à aucune assemblée législative; il ne fut jamais, comme Cromwéll , un tribun populaire; moins coupable aue lui envers la liberté, puisqu'il avait pris moins d'engagen&nts avec elle , il se crut libre d'écrire son nom avec son épée dans la généalogie des rois : les siècles à venir se sont chargés de fournir ses tibes de noblesse.
RICHARD CROMWELL
Richard, devenu protecteur, était un homme commun; Il ne sut que ^ire de la gloire et des crimes de son père. L'armée, depuis longtemps domptée par son chef , reprit l'empire. L'oncle de Richard, Dedmrougb, son beau-frère Fleetwood, se . mirent avec le général Lambert à la tête des ofGciers , et forcèrent le (àible Protecteur de dissoudre le parlement qui seul te soutenait.
Chaque jour amena un nouvel embarras , une nouvelle peine : Richard, qui s'oubliait et qu'on oubliait; qui détestait le joug militaire, «t qui n'avait pas la force de le rompre ; qui n'était ni républicain ni royaliste ; qui ne se souciait de rien ; qui laissait les gardes lui dérober son diner, etl'Angleterreallertouteseulc; Richard abdiqua le protectorat (23 avril 1659. )
De tous les soucis du trône, le plus fprand pour lui fut d« sortir de Whitehall , nim qu'il tint au palais, mais parce qu'il fallait faire un mouvement pour en sortir. Il n'emporta que dcui grandes malles remplies des adreues et des congratalalion^ qu'on lui avait présentées pendant son petit règne : on lui disait dans ces félicitations, à la gloire de tousjes hommes puissants et à l'usage de tous les hommes serviles, que Dieu lui
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avait do»né, à lui Richard, /'autorité pour le bonheur de^ trot* royaumes. Quelques amis lui demandèrent ce que ces malles reofennaient de si précieux : ■ Le bonheur du bon peu- |rie aillais, ■ répondit-il en tiaaU Longtemps après, retiré à b campagne, il s'amusait, après boire, tt lire à ses voisins quelques pièces de ces archives de la bassesse humaine et des caprices de la fortune. Cette moquerie philosophique ne le rùdait pas un fils digne de son père, mais le consolait. Son frère Henry, lord-lieuteoantd'ldande, projeta de remettre cetu> Ue entre les maiDS du roi; mais quoique plus ferme cl plus habile que Richard , il céda au torrent qui emportait sa famille , revint à Londres , et tomba presque aussi obscurément que Richard. '
Le conseil des ofQciers , demeuré maître , rappela , sous la présidence du républicain Lenthal, le rump parlement; et, dans U jargon des partis, les principes du mmp se nommèrent la rieiile bonne cause, il ne se trouva qu'une quarantaine de dépotés à la iH;emière réunion ; encore fatlut-tl aller chercher en prison deux de ces législateurs enfermés pour dettes. Cette momie estropiée, arracbée de son tombeau . crut un moment qu'elle était puissante, parce qu'elle se souvenait d'avoir fait jugertmrai. A peine ressuscitée, elle attaqua l'autorité militaire qui lui avait rendu la vie ; mais le rump était sans force , car il était placé entre les royalistes unis aux presbytériens qui iDolaient le retour de la monarcliie légitime , et les oRIciers indociles au joug de l'autorité civile.
Le général Lambert , ayMit marché contre un parti royaliste , i|ui s'était levé trop tôt , le dispersa. Lâche régicide , courtisan disgracié de Cromvall, Lambert, qui s'était toujours flatté d'hériter d'une puissance trop pesante pour lui , osa tout après a misérable victoire. Il fit présenter au rump une de ces hum- Ues pétitioDS gonflées de menaces , dont la révolution avait in- Induit l'osege. Le rump s'emporta, destitua Lambert et Deshoniugh , et abolît le généralat. I,ambert , selon l'usage de t.-i Amm vieille canne , bloqua si étroitement Westminster aver I CK satellites , qu'un seul membre du prétendu parlement , Hme Wentworth , y put entrer. Sur ces entrefaites, Brads-
90 LES Qtf&TRE STVAITB.
baw, le fameux président delà commJssioD qui jugea Cbarleg, mourut. Mouk, qui gouvernait i'Éooose, et qui, sang s'en ouvrir à pcraonne, méditait le rétablissement de la mMiarcbie, entra en Angleterre avec douze mille vieux soldats : U s'avança vers Londres.
Le comité des officiers s'adresse à lui; le parlement, qui m siégeait plus , le sollicite. Monk se déclare répubLcaia et l'ennemi de Stuart en venant le couronnef- 11 prend parti contre les ofliciers pour la cause eoostihitionnelle , installe le rump de nouveau ; mais en même temps il y fait rentrer les membres presbytériens , exclus par violence avant la mort de Charles 1" : de ce seul fait résultait le triomphe certain des royalistes. Le long parlement, après avoir ordonné des élections générales , prononça sa disaoluti(Mi , et mit fin lui-même à sa trop loi^ue existence, dans laquelle se trouvait déjà la lacune des années du protectorat. I^ peuple brûla en réjouissance, sur les plaises publiques, des raonoeaux de croupions de divers animaux. Quelques vrais répiAlicains, comme Vane et Ludiow, s'enfuirent; d'autres étalait destitués, non par le tait de Monk , mais par les proscriptions dent ils s'étaient frappés les uns les autres. Le ré^ment d'BasIerig fut donné par Monk à lord Falconbridge , qui , quoique gendre de Cromwell , servit Cltarles II. Le colonel Hutcliinson , dont la femme nous a laissé des Mémoires jdeins d'intérêt, se retira en province. Lambert, h la restauration, s'avoua coupable, obtint grâce de la vie , et vécut trente ans rdégué dans l'ile de Gnemesey , sous le double poids du régicide et du mépris.
Le nouveau parlement, divisé, selon l'^Kienoe forme, en deux chambres, s'assembla le 25 avril 1660 : les communes, sous la présidence d'Uarbotele-Green-Stone , ancien membre exclu du long parleihent pour avoir dénmeé l'ambition de Crontwetl ; la chambre des pairs , sous la présidence de lord Manchester, qui jadis avait fait la guerre à Charies I''.
Un- commissaire de Charles II , Grenville , s'était entendu avec Monk. De retour des Pays-Bas , Grenville apporta la déclaration royale de Cliarles : elle ne promettait rien; ce n'était
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pas une charte. Chartes ne fiiisait ni la part aux eonquAtes du lemps , ni les coocessions néeessaires anx mesura , aux idées , à la possession et aux droits acquis; dès lors ime seconde révoluiion derenait inévitable , et le prince l^taire du trdne déshéritaitsa famille. On reprocha àMonk de n'avoir (Menu aucnite garantie pour la monarchie coostitutiannelle : à l'immortel hon- Kui des royalistes, ce fut un royaliste de la chambre des roœmones qui réclama tes libertés de la nation -, ce fut sir Hathew Haie, ce juge si intègre et si estimé, que Cromwell l'avait employé malgré le dévouement connu de Haie à ses souverains légitimes. Mook répondit que si on délibérait , il ne répandait pas de la paix de l'Angleterre : • Que craignez- vom.' dit-il , le ' riH n'a ni or pour vous acheter, ni armée ponr vous oonqué-
On n'écouta pltis aucune représentation; ou avait soif de npos après de si longs troubles. Des commissaires du pirienxot allèrent déposer aux pieds du souverain, ABréda, bis "Bii et les présents du peuple des trois royaumes. Charles H inonlj sur un vaisseau de la flotte anglaise à la Haye , et dé* taïqua à Douvres le 26 mai I66O : il embrassa Monk, qui l'atteudititsur le rivage; et, voyant une foule immense ivre de joie, il dit gracieusement : > Où sont donc mes ennemis? > Monk jniait alors le plus grand rdle : quel petit personn^^ aujour- ^i qne ce Monk , auprès de Cromwell , bien que sa figure « cire à la Curlius soit dans une armoire 5 Westminster !
Le flls de Cliarles I" fit son entrée dans Londres le 3d mai , anniversaire de sa naissauce , ce qui parut d'ua bon augure. (I ^^mniptissait sa trentième année: il était jeune, spirituel, affalile; il reparaissait sur une terre où naguère il n'avait trouvé d'abri que dans tes branches d'un chêne; il était roi, il avait ^é malheureux : on l'adora. Qui l'aurait tmi ? c'était le peuple ^ la bonne vieiUe cause qui poussait des cris d'allégresse ii <^^ <leseeDte des nains dans l'Ile des géants !
Iw corps politiques commencent les révjluticnis, les coqra Nibques les terminent : une assemblée délibérante, souvent "'imt illégale et sans droits réels, a pluK de puissance pour ''appeler un souverain au trijne que ne l'aurait une armée. Sans
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un arrêt du parlement de la Ligue , qui déclara b couronne de France incommunicable à tout autre prince qu'à un prince françaiB, Henri IV o'aur^t jamais régné. Il y a dans la loi une forc« invincible, et c'est de la loi que les monarques doivent tirer leur vraie puissance.
CHARLES II
PE t6G0 1 IM3.
S'il ét^t possible de supposer que la corruption des mœurs tépandoe par Chartes II en Angleterre fût un calcul de sa politique, il faudrait ranger ce prince aunouibre des plus almminables monarques; mais il est probable qu'il ne suivit que le pendiant de ses inclinations et la légèreté de son caractère. Assez souvent les hommes se font ud plau de vertu , rarement un systèoK de vice : la faiblesse emfHiinte un appui pour roarchei ferme : elle n'a pas besoin de secours pour l'aider à tomber. Entre son père décapité et sou frère qui devait perdre la couronne , Charles ne se sentit jamais bien assuré au pouvoir. Il voulut du moins achever dans les plaisirs une vie coimneacée dans les souffrances.
Les fêtes de la restauration passées, les iltuminatious éldules, vinrent les supplices. Charles s'était déchargé sur le parlement de tonte responsabilité de cette native, et cdui-ci n'épai^na pas les réactions et les vengeances. Cromwell fut exhumé ; Richard son Gis ëm^a au comment : à la vérité, il fuyait moins devant son rot que devant ses créanciers. Il alla se faire insulter par le prince de Conti , qui, ne le connaissant pas , lui demanda qu'était devenu ce sot et poltron de Richardf
Se souvient-on aujourd'hui qu'ilexista un Thomas CromiaeU, cumt«d'Essex,et qui, favori d'HenriVIII, fut décapité par le bon plaisir du tjTan son maître.' Olivier Cromwell lue son nom chez les htunmes qui le («^cédèrent, et le fait vivre cbea les hommes qui l'ont suivi et le suivront : une grande gloire obscurcit le passé et illumine l'avenir.
Une commission de trente-quatre membres s'assembla , le »
.^Coo-îk
CHABLBS II. 9S
octobre 1660, à Hicks's-hall , pour commeQcer le procès des rén^cidfs : vîn^ et un jurés composaient le grand Jury. On remarque dans la liste des juges plusieurs fauteurs de la révolulioD, entre autres Monk, qui, humble serviteur du régicide ùwnwell, était devenu chevalier de la Jarretière et duc d'Albdiiarle. Lorsqu'au tirage de la grande lotn-ie des révolutions, cbactu ouvre son billet, il se feit une amère et ironique distribation des dons de la fortune : un homme se couvre d'Iionneurs et de cordons, un homme monte h l'échaEiud; tous deux ont bit la mjme chose, ottl risqué le même enjeu. Pierre est plonRé danslarichesse.tfétaitun ennemi; Paul darts la misère, c'était UD ami. Celni-ci est récompensé de sa traltison , cdui-là puni de sa fidélité.
Le pauvre Harrison, traduit devant ses juges, leur dit . ■ PludeuTB d'entre vous, mes juges, furent actifs avec moi
• dans les choses qui se sont passées en Angleterre.... Ce qui a
• été ^t l'a été par l'ordre du parlement , alors la suprême
• autorité. ■
L'excuse était de bonne foi , mais mauvaise. 11 suRirait qu'un pouvoû' légal nous commandât une action injuste, pour que Dons fussions obligés de b commettre. La loi morale l'emporte m certains cas sur la loi politique; au^ment on pourrait supposer une société constituée de sorte que le crime y fût le droit •wiman. Enfin le rump n'était pas le vrai parlement, le parlement légal.
Ranison était un homme simple d'esprit et de cœur, une espèce de fou fanatique do la cinquième monarchie ; fraac répu- Nieain, il s'était séparé de Cromwell, oppresseur de la liberté. Ce fut à propos d'Harrison qu'un juge appliqua au peuple anelais le bel apologue de l'enfant devenu muet , qui recouvre la parole en apercevant le mairtrier de son père ■ . Tout criminel qu'il était, Harrison était plus estimable qne beaucoup d'antres hommes ; mais il y a des fetalités dans la vie : tel , d'où caract^ noble et pur, tombe dans une impardonnable erreur ; chanin le repousse : tel , vil et corrompu par nature , n'a point eu
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l'oocasion de faillir ; diaenn le recherche. L'un est condamné au tribunal des hommes; l'autre , au tribunal de Dieu. -
On découvrit au procès deejuges de Charles I", que les deux bourreaux masqués étaient un nommé Walker et un nommé Hulet, tous deux militairea : Hulet était capitaine. GarUand, qui occupait le fauteuil dans le meeting réffiddej fiit Accusé par un témoin d'avoir craché à la figure du roi ; Axtell , monitrede cruauté, qui tuait, dit le procès, les Iiiandais comme Ja vermine; Axtell , anabaptiste et agitateur, fut convaincu d'avoir obligé lessoldatsdecrier/£fctic«,exrfcu<ion.' de les avoir pressés de tirer sur la tribnne de lady Fair&x , de leur avoir fait briller de la poudre au visage de l'auguste prisonnier. Toi» <xa hommes soutinrent que leur cause était dUe de Dieu. Thomas Scott montra le plus de fermeté. Il avait déclaré dans le parlement -qu'il ne se repentirait jamais d'avoir jugé le roi, et qu'il ■ voulait que l'on gravât eur sa tombe : Ci^U Thomas Scott,
• qui eon^mna le feu roi à mort. • 11 ne démentit point ce langage au milieu des plus cruels supplices. La sentence pronoacée il tous était ainsi conçue :
• Vous serez tratné sur une claie au lieu de l'exécutiDn; U
• pendu , et , étant encore en vie , on coupera la corde. Vous »■ •> rez mutilé (yotir priof/ member io bacitl off); on vous am- « cbera les entrailles (et voua vivant); elles seront brdlées de- « vaot vos yeux. Votre t£te sera coupée , vos membres divisés en
• quatre quartiers. Votre t^te et vos membres seront mis A la
• di^Msition du roi; et Dieu ait merci de votre flme. i
De quatre-vingts r^icides qui restaient en Angleterre au moment de la restauration, cinquante et un se présentèrent à la proclamation du roi, se reconnurent coupables, et jouirent de l'amnistie; vingt-neuf furent mis en jugement; dix soutinrent qu'ils n'étaimt pas criminels, et volèrent martyrs au suiqtljce. Le prMicantHngb Peters partagea leur sort. John Jones à la potence déclara le roi iimoMnt de sa mort; Charles 11 ne disait, selon la conscience de Jones , que remplir les devoirs d'un boa (Ils envers nu pèn.
Cest ainsi que des exhumations et des exécutions ouvrireit un r^ne que des échafauds devaient clore. Vingt-deui années
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de débaudie passèrent sous des fourches patibulaires ; dernières ornées de joie à la façon des Stuarls , et qui avalent l'air d'imf orgie Aïoèbre.
Danslespremiersjours de la restauration, on chercha corn- «HOtOQ pourrait jamais être assez esclave pour expier le crime iTiadépendaDce : c'était une émulation domestique qui débarrassait le maître des actes de rigueur ; le clei^ et le parlement X chargeaient de tout. Les communes passèrent un acte afin d'établir ou de rétablir la doctrine de l'obéissance passive. Le bfll des convocations triennales fiit aboli : une espèce de long piriement royal dura dix-sept années pour la corrapCion, l'impété et la servitude , comme le Itntg parienient républicain en itâ\ existé vingt polir le rigorisme, ie ^natisroe et la liberté. Tout prit le caractère d'une monarchie absolue dans une monarchie représentative : on copia la cour de Louis XIV sans en avoir la grandeur; on cabala pour être ministre; il y eut des iadoences de nualtreises à Windsor comme à Versailles ; les intMu publics étaient traités comme des inUréts privés; ce ne ferrait plus les révolutions , mais les infrigues, qui élevèrent les Miafauds.
La peste et un vaste incendie ne troublèrent point la vie mloptneuse de Charles. A l'instigation do la France et par les séductions d'Henriette , duchesse d'Oriéans , il lit la guerre h la Hollande , dans l'unique but de détourner an prolU de ses plaisirs les subsides dn parlement.
Les malheureux cavaliers, ces royalistes qui avaient tout sacrifié à la cause des Stuaris , oubliés maintenant , languissaient dans la misère ; les têtes rmdes jouissaient des biens et des bonneurs qu'ils avaient acquis , en s'annant contre la Emilie kSitinie. Waller, conspirateur poltron sous le long parlement , poëte adulateur de l'usurpation heureuse , faisait les délices do la légitimité restaurée, tandis que le fidèle et courageux Butler mourait de faim. Charles savait pourtant par cœur et se plaisait à répéter les yasd'Hudibras. Cette satire pleine de verve contre 1«) personnages de la révolution diarmait une cour où brillaient h, débauche de Rochesler et la grâce de Grammont : le ridicule était une espèce de vengeance tout à fait à l'usage des courti-
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sans. Au surplus, les républiques sant-dles plus recoo naissante» que les monarchicsP Charles 11 a-t-il oublié ses amis plus que ne l'ont fait les autres rois ? Il y a des infirmités qui appartiennent aux courorïnes , quels que soient d'ailleurs les qualités et les défauts des hommes couronnés. « Entrez dans la basse- " cour du chasieau (de Henri IV) , • dit l'ingénieuse dncb«sse de Hohan dans son apologie ir(Hiique , - tous oyrcz des officiers « crier : Hy a vingt-cing et trente ans que je fais service au
• roy «ans pouvoir estre payé de nui gages : en voilà un gui •• lui faisait la guerre il n'y a qtie trois jours, qui oient de ' recevoir une telle gratification. Montez les degrés, entrez ■■ jusque dans son antichambre , vous oyrez les gentilshomnieB •• qui diront : Quelle espérance y a-t-il a sercir ce prince ? " J'ai mis ma vie tant de fois pour son service, j'ai esté blessé , « J'çi esté prisonnier, j'y ai perdu monJUs, mon frère ou ' mon parent ; au partir de là il ne me connoisl plus, il me ■■ rabroue, si je lutdemande la moindre recompense.... Tout - beau, messieurs, aurez-vous -tantost tout dit? Écontez-nm
• un peu à mon tour ; sachez que ce prince est doué de VMtus 1 surnaturelles, il dit en bon langage : Mes amis , offenses- " moi. je vous aimerai : servez-moi, je vous haïrai... O valeu-
• reux priace et généreux courage, qui ne se rend qu'aux " généreux , qui ne se laisse forcer que par la seule force ! ■
Quelques souvenue , quelques ambitions privées , quelques rêveries particulières à des esprits faux qui s'imaginaient pouvoir faire revivre le passé, fermentèrent dans un coin , sous la protection de Jacques , alors duc d'York et catholique de religion. Ces ambitions, ces réverieS, ces souvenirs pris mal à propos pour une opinion possible ou applicable , donnèrent à la nation la crainte d'un règne opposé au culte établi et à la liberté des peuples. La correspondance diplomatique nous apprend le râle odieux que joua Louis XIV alors, et la funeste ioDueuce qu'il exerça sur la destinée de Charles et de Jacques : en même temps qu'il encourageait le souverain à l'arbitraire, il poussait les sujets à l'indépendance, dans la petite vue de tout brouiller et de rendre l'Angleterre impuissante au dehors. Les ministres de Charles et les membres les plus remarquables de
.^Coo-îk
l'opposition du parlement étaient pensionnaires du grand roi.
L'Église épiscopale se mêlait de toutes les transactions : proscrite durant les derniers troubles par des fanati(|ues, l'intérât «t la vengeauce l'avaient rendue à sun tour fanatique. Infecté d« cet esprit de réautiou , le parlement voulait l'unilorniité du culte, et persécutait également catlraliques et presbytériens, bien qu'un bon nombre des membres de ce parlement n'eût aucune croyance. Sous le règne de Cbarles 1''' , la politique n'avait été que l'instrument de la religion ; sous le règne do Cliarles II , la religion ne fut que l'instrument de la politique. I.es principes avaient changé de place; et par la manière dont ils s'étaient coordonnés , ils conduisaient plus directement à la ' liberté civile, tout en opprimant la liberté de conscience. Les indépendants avaient disparu : la cour était déiste ou athée.
Fji 1673, le parlement passa l'acte du test; précaution pris6 dans l'avenir contre le ducd'York, comme papiste. Effet miraculeuii , et toutefois naturel de la marche des aièeles ! ce fameux acte , qui servit a précipiter les Sluarts et qui devint la sauvegarde d'une nouvelle dynastie , s'abolit au moment ménieoiï je trace ces mots. L'abolition n'est pas encore pleine et entière, mais elle ne peut tarder à le devenir. -Si la race des Stuarts n'élait pas éteinte , elle ne trouverait plus dans sa reUgion d'obstacle à remonter sur le trône : en trouverait-elle dans sa politique.'Tout est là aujourd'hui pour les peuples et pour les rois.
Une prétendue conspiration découverte par l'infâme Titus Oalra compromit la reine, dont le parlement alla jusqu'à demander l'exil , et envoyaau gibet quelques jésuites. Shaâesbury, flatteur de Cromwell et instrument de la restauration ; homme d'un esprit, d'un caractère et d'un talent assez semblables à' eem du cardinal de Retz ; Shaftesbury , père d'un fils célèbre , passait d'une intrigue à l'autre. Un bill , ouvrage de son antipathie plus que de sa conviction , fut présenté à la chambre des communes pour exclure le duc d'York de la succession à la couronne ; la chambre des pairs repoussa le bill. Les comniQues s'indignèrent; Charles casse le parlement, en convoque un autre a Oxford : celui-ci, pins séditieux que l'autre, représente le bill rejeté, Charles brise de nouveau le parlement,
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dépouille Londres et quelques villes municipales de leurs chartes, règne jusqu'à sa mort en maître, et, parles conseils àe. son frère , devient i^uel et persécuteur.
De là les conspirations opposées et mal conçues de Monmourh , bâtard de Charles ^des lords Shaftesbur}' , Essex , Grey , Russel, de Sidney , et d'Hampden , petit-GIs du fameux pariementaire. Ces trois derniers sont célèbres ; lord Russel est la seule victime de ces temps qui ait mérité l'estime complète de la postérité Hampden fut misérable dans le procès ; il eut de moins ce que sou aïeul avait de trop. Quant au républicain Siduey , il recevait de l'argent de Louis XIV : il s'était arrangé de manière à vivre à son aise pour le despotisme , et à mourir noblement pour la liberté.
L'inquiétude croissante du règne futur, les prétentions de Marie, fille du due d'York et femme du prince d'Orange , la profonde et froide ambition de ce gendre de Jacques, autour duquel les mécontents de tous les partis commençaient à se rallier, empoisonnèrent les derniers Jours d'une cour frivole. Charles mourut subitement le IG février IGS.S d'une apoplexie, suite assez commune de la débauelte , dans le passage de l'âge milr à la vieillesse. Les plaisirs de ce i^ince lui rendirent un dernier service ; ils l'enlevèrent à une nouvelle révolution , ou plutât au dernier acte de la révolution , puisque les StuarLi n'avaient pas voulu jouer eux-mêmes ce dernier acte, et prendre à leur proQt ce que Guillaume sut recueillir. Les uns ont cru que Charles 11 avait été empoisonné; il est plus certain qu'il mourut catholique, si toutefois il était quelque chose en religion.
Ce fils de Charles f fut un de ces hommes légers, spirituels, insouciants , égoïstes , sans attachemenl de eceur, sans conviction d'esprit, qui se placent quelquefois entre deux périodes historiques pour finir l'une et commencer l'autre , pour amortir les ressentiments , sans être assez forts pour étouffer les principes ; un de ces princes dont le règne sert comnie de passée ou de transition aux grands chai^ements d'institutions , de mœurs et d'idées chez les peuples ; un de ces princes tout exprès créés pour remplir les espaces vides qui , dan.s l'ordre politique , séparent souvent la cause de l'effet.
.Coo-îk
lilGQVES 11. SD
L'inleiligeRce huniame avait marché en raison des prt^r^ de la science sociale. La poésie brilla du plus vif éclat. Cesl l'époque de Milton, de Waller, de Dryden, de Butler, deCowley, d'Otiraj , de Davenant , les uns admirateurs , les autres déprécialeurs du génie de Cromvell , et tous plus ou moins soumis à Charles. « Nonrrie dans les factions , exercée par tous les .
• faDatismesde la religion , de la liberté et de ta poéùe, cette
• dme or^euse et snblinw ( Milton ) , en perdant le spectacle ' du monde , devait un jour retrouver dans ses souvenirs le o modèle des passions de l'enfer, et produire du fond de sa < rêverie , que la réalité n'interrompait plus, deux créations
• également idéales , également inattendues dans ce siècle fa-
• roucbe , la fâicité du del et l'ionocence de la terre. • Nous empruntons cette peinture admirable à VHtatoire de Cromwetl par M. VillemEÙn.
TiUotgon , Buniet , Sbaflesbury , Hobbes , Locke et Newton avaient para ou commençaient à paraître : les sciences , selon les temps , sont filles au mères de la liberté.
JACQUES il.
Quand les révolutions doivent s'accomplli', on voit naître ou se mainteair aux affaires les hommes qui , par leurs vertus ou leurs crimes , leur force ou leur faiblesse , conduisent ces révolutious à leur terme; on voit en même temps mourir ou s'éloigiwrleshommesqui pourraient arrêter la marchedesévénements. Cliarles I"' ji'était que le troisième fils de Jacques 1" ; si ses frères aînés avaient vécu , il ne serait pas arrivé à la couronne ; son père dévot le destinait à l'Église ; il se serait assis paisiblement sur le trône archiépiscopal de Cantorbéry , an lieu de monter à l'échafaud. Toute la série des événements eût été changée par l'influence personnelle des monarques qui auraient régné au lieu de Charles I" et de ses deux fils; les Stnarts gouverneraient peat-Ëtre encore la Grande-Bretagne.
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Jacques 11, homine dur et faible, eoté^é et fanatique, n'avait pas, lorsqu'il prit en main les rênes des trois royaumes, la moindre idée de la révolution accomplie dans les esprits ; il était rost^ en arrière de ses contemporains de plus d'un siècle. Il voulut tenter en faveur de l'Église romaine ce que son père n'avait pas pu même exécuter pour l'épiscopat : il se croyait le maître d'opérer un changement dans la religion de l'État aussi facilement qu'Henri VllI ; mais le peuple anglais n'était plus le peuple des Tudors, et quand Jacques eut distribucà ses sujets tous les biens du clei^é anglican , il n'aurait pas fait un seul catholique. Son plus graod tortfut de jurer, en parvenant à la couronne , ce qu'il n'avait pas l'intention de tenir : la foi gardée n'a pas toujours sauvé les empires ; la foi mentie les a souvent perdus.
Jacques eut tout d'abord le coeur enQé par la folle rébellion du duc de Moamoiith, si facilement réprimée. Monmouth, battu à Segmore, découvert après le combat dans des broussailles, conduit à Londres, présenté à Jacques, ne put sauver sa vie parles humbles soumissions queJacques^xiléacomplai' samment racontées , croyant excuser sa faiblesse en divulguant celle des autres. La certitnda de la mort rendit k Monmouth le courage; il se montra brave et léger comme Charles II, son père; il avait toutes les grâces de la courtisane sa mère : il joua avec la liaclie dont il fallut cinq coups pour abattre sa belle t6te. On a voulu faire de Monmoutli le Masque de fer : c'est toujours du romau.
Jacques , naturellement cruel , trouva un bourreau : Jefîries avait commencé ses œuvres vers la Gu du règne de Charles II , daus le procès où Russel et Sidney perdirent la vie. Cet homme qui , à la suite de l'invasion de nionmouth , fit exécuter dans l'ouest de l'Angleterre plus de deux cent cinquante personnes , ne manquait pas d'un cerlainesprit de justice : une vertu qu'on n'aperçoit pas dans un bomme de bien se fait remarquer quand elle est placée au milieu des vices.
Emporté par son zèle religieux, le monarque n'écoutait que les conseils de son confesseur, le jésuite Peters, qu'il avait entrepris de faire cardinal. Missionnaire dans sa propre cour,
JACQOIS tl. • lUI
Jacques avait converti son ministre Siuidn-laud, qui n'était pas plus fidèle à smi nouveau dieu qu'il ne l'était à son roi. Le uoQcedu pape fit une entrée publique à Windsor, en habits pODtirirauK : ces choses, qui , dans l'esprit tolérant ou iudifférent de ce siècle, seraient fort innocentes aujourd'hui, étaient alors criminelles aux yeux d'un peuple iuslruit à regarder la cooiibu- Dion romaine comme ennemie des liliertés publiques.
Le roi , ne pouvant parvenir directement ii son but , voulut l'atteindre par une voie oblique; il se fit le protecteur des quakers, et demanda la liberté de conscience pour tous ses sujets : Cromwell avait aussi ret^erché cette lib^té , mais pour se dé- Tendre, et non pour attaquer, comme Jacques. Le roi înbigua sans succès , afin d'obtenir une majorité sur ce point dans le parlemmt. Ayant échoué , il publia de sa propre autorité une déclaration de liberté de conscience. Sept évé(|ues refusèrent delà liri' dans leurs é^ses : conduits à la Tour, puis acquittés par un jugeniHtt , leur captivité et leur élargissement devinrent tm triomphe populaire. Jacques avaitformé un camp qu'il exerçait à quelques millesde Londres ;. il ne trouva pas les soldats plus disposés à admettre la liberté de conscience que les évéques.
Ainsi ce fut par un acte juste et généreux en principe que Jacques acheva de mécontenter la nation. On trouve aisément U double raison de cette sorte d'iniquité des faits: d'un cdtéil y avait fanatisme protestant; de l'autre, on sentait que la lolàaDce royale n'éljiit pas sincère , et qu'elle ne demandait une liberté particulière que pour détruire la liberté générale.
Il est difficile de s'expliquer la conduite diiroi. Sous le règne uéme de son frère, il avait vu proposer un bilt dlncapaci^ à la possession de la courouae , iucapacité fondée sur la profes- »ou de toute religion qui ne serait |>as la religion de l'I^Lit : ces dispo^tioos hostiles pouvaient sans doute avoir irrité secrètement lacqueslecatholique; mais aussi comment ne comprit-il pasque, pour conserver la couronne chez un pareil peuple, il ne le fallait pas frapper à l'endroit sensible P Ixiin delà, au lieu de se modérer en parvenant au souverain pouvoir, Jacques abonda dans les mesures propres à te perdre.
La lloUande était depuis longtemps le foyer des in(ri)iues des
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àners partis aoglab : le» cmisuircs de ces partis s'y rassemblaiest sous la protecdoDde.Msrie, filleaioée de Jacques, femme du prince d'Orange, homme qoi n'inspire aucune admiralioD , et qui pourtant a fait des choses admirables. Souvent aveiti par Louis XIV , Jacques ne voulait rien croire ; il lui fdiot pourtant se rendre à l'évidence ; une dépêche du marquis d'Abbevjlle, aml)assadeur delà Grande-Bretagne à la Haye, déroula a ses yeux tout le plan d'invasion. Abbeville tenait ses renseignements du grand pensionnaire Faget ; le comte d'Avaux avait su beaucoup plus tât toute raffaire. Une flotte était équipée au Texel; elle devait ai^r contre l'AngTeterre, où leprinc» d'Orange se disait appdéper la noblesse et le clergé.
Louis XIV, doqt la politique avait été désastreuse et miséra- Mè jusqu'au dénoùment, retrouva sa grandeur à la catastrophe-, il lit des offres magaanimes, et les aurait tenues ; mais il commit en même teukps une faute irréparable : au lieu d'attaque les Pa>-s-Bas, ce qui edt arrêté le prince d'Orange , il porta la (guerre ailleurs. La flotte mît à la voile ; Guillaume débarqua avec treize mille bominesà Broxholmc, dans Torbay.
A son grand étonnement, il n'y trouva personne : ilattmdit dix joursen vain. Que Qt Jacques pendant ces dix jours i> rien. Il avait une armée de vingt mille hommes , qui se fdt battue il'abord, etQ ne prit aucune résolution. Snuderland, son miuistre, le vendait; Je prince Geoi^es de Danemark, son gendre, et Anne, sa fille favorite , l'abandonnaient deniême que sa fllle Marie et son autre gendre Guillaume. La solitude commeni-ait à croître autour du monarque qui s'était isolé de l'opinion nationalo ; il demanda des conseils au comte de Bedford, père de lurd Russel, décapité sous le règne précédeut, à la poursuite de Jacques. " J'avais un fils, répondit le vieillard, qui aurait pu
Jacques ne montra de fermeté dans ce moment critique que pour sa religion : elle avait dérobé à son profit le courage naturel du prince. Jacques rappela, U est vrai , les mesures favorable.s aux catholiques, et toutefois, bravantl'aniFnadversioo publique, il St baptiser son fils dans la communion romaine : le pape fut déclaré parrain de ce jeune roi , qui ne devait point porter la
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«anmiie. La conscience était la vertu de ce Jacques II , mais il Bc l'appliquait qu'à un seul objet : cette vive lumière devenait pour lui des téuèbres Torsqu'elle lirappait autre chose qu'un auMl.
Le prioce d'Orange avançait lentement vers Londres , où la seule présence de Jacques combattait l'usurpateur. Peu à peu la d6r«etiun se mit dans l'armée anglaise. Le Zi/'i-i'affero , espèce d'htmne révolutionnaire, fat chanté parmi les déserteurs.
• Qu'iHi leur donne des passe-ports en mon nom, dit Jacques , ■ pour aller trouver le prince d'Orange; je leur épargnerai ta
• honte de me trahir.»
Cependant le roi prenait la plus fatale des résolutions « celle de quitter Londres. Il fit partir d'abord la reine et son jeune lils,qn'accompagnaitLauzun, favori de la fortune, comme ses snpplants en étalent le jouet. Jacques lui-mêmes'embarqua sur la Tamise , y jeta le sceau de l'État, ou plutôt sa eouroime , que le Bol ne lui rapporta jamais. Arrêté par hasard h Fcvershani , il revint à Londres , où le peuple le salua des plus vives acclamations ; cette inconsiauce populaire pensa renverser l'œuvre delapatienteetcoupable ambition du prince d'Orange. Ce duc d'York, si brave dans sa jeunesse sous tes drapeaux de Turenne A de Condé ; si vaillant et si habile amiral sur les flottes^de son frère Charles 11 ; ce due d'Yorli ne retrouvait plus comme roi SOB ancien courage : il ne s'agissait cependant pour lui que de rester et de regarder en face son gendre et sa fille. Guillaume lui 6t ordoimer de se retirer au château de Hani : le monarque , M lieu de s'indigner contre cet ordre , sollicita humblement la permission de se rendre à Rochcstcr. Le prince d'Orange devina aisément que son beau-père , en se rapprochant de la mer, avait l'inteotion des'échapper du royaume ; or c'était tout ce que délirait l'usui^tetu' : il s'empressa d'accorder la permission. Jacques gagna furtivement le rivage , monta sur un vaisseau qui - ''tittendait , et que personne ne voulait prendre.
L'aostère catholique qui sacrifiait un royaume à sa foi était Buivi de son Bis naturel , le doc de Berwicli , qu'il avait eu <l'Arabelle Churchill, sceur du duc de Mari borough? Mari iw- >^gb devait sa fortune à Jacques ; il drserla ïon bienfaiteur et
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Eou maître îurortuné pour se donner à un coupable heureux. Berwick et Mariborough , l'un bâtard et l'autre traître , devaieut devenir deux ca|NtaJues célèbres : ^brlborough ébranla l'empire de Louis XIV; Berwick assura l'Espagne au petit-fils de ce eraod roi , et ne put rendre l'Ai^eterre à son père, Jacgues II. Berwick eut la gloire de mourir d'un coup de canon à Plùlîpsbourg pour la France (12 juin 1734), et d'avoir mérité les éloges de Montesquieu.
Jacques aborda les champs de l'étemel exil, le 3 janvier I6H9 (nouveau style) , mois funeste. Il débarqua à Ambleteuse, en Picardie. Il n'avait fallu que quatre ans au dernier fils di Chartes 1" pour perdre un royaume.
Une assemblée nationale convoquée à Wesimingter, bous. I« nom de conuenlion, déclara, le 33 février 1689 , que Jacques, second du nom , en quittant l'Angleterre, avait abdique; que son fils, le prince de Galles , était va eafant supposé (impudent mensonge); que Marie, fille de Jacques, princesse d'Orange, était de droit l'héritière d'un trône délaissé : l'usurpation s'établit sur une fiction de légitimité.
Le prince d'Orange et sa femme Marie acceptèrent la succe» sion royale non vacante, à des conditions qui devinrent la coasi lilution écrite de la Grande-Bretagne : tel fut le dernier acte et le dénomment de la révolution de 1640 ; ainsi furent posées, après des siècles de discordes , les Umites qui séparent aujourd'hui en Angleterre 1$ juste pouvoir de la couronne , des Uberlés légales du peuple.
Au reste , ni Jacques ui les Anglais n'eurent aucune dignité dans cet événement mémorable : ils laissèrent tout faire à Guillaume avec une faible armée de treize mille hommes , où l'ofi romptait douze ou quatorze cents soldats et officiers français aroteslants : ceux-ci , chassés de France par la révocation de f édit de Nantes , allèrent détrôner en Angleterre un prinpe catholique , allié de Louis XIV ; ainà s'enchaînent les choses humaines. Ce fut une garde hollandaise qui fit la police à Londres, et qui releva les postes de WliitehaU. Les historiens de la Crande-Bjetagne appellent la révolution de 16S8 la glorieuse révolution ; ils se devraieul contenter de l'appeler la révolution
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ttik : les faits en laissent les pro6ts , mais en refusent lu gloire à rAngleterre. Le plus léger degré de fermeté daos le roi Jacques aurait EufQ pour arrêter le prince Guillaume; presque personne, dans le premier nwm^it, ne se déclara en sa faveur.
Au surplus, cette révolution, qui aurait pu être retardée, n'en était pas moins inévitable, parce qu'elle était opérée dans l'reprit de la nation. Si Jacques parut fj-appé de vertlse au moinent décisif; si pendant son r^e on ne le vit oecupë qu'à se créer une place de sûreté en Angleterre , ou un moyen de fuite en France ; s'il se laissa trahir de toutes parts ; s'il ue profita ni des avis ni des offres de Louis XIV , c'est qu'il avait la consàtaœ que ses destins étaient accomplis. La liberté méconnue s«as Jacques I", ensanglantée sous Cliarles 1"', déshonorée sousCItarles II, attaquée sous Jacques 11, avait pourtant été MiDservée dans les formes constitutionnelles, et ces formes la transmirent à la nation , qui continua de féconder le sol natal après l'eipulsion des Stuarts.
Ces princes ne purent jamais pardonner au peuple anglais les maux qu'il leur avait fait endurer; le peuple anglais ne put tunais onblier que ces princes avaient essayé de lui ravir ses druits : il y avait de part et d'autre trop de Justes ressentiments el trop d'ofl'enses. Toute eonfiaiice réciproque étant détruite, an se regarda en silence pendant quelques années. Les générations qui avaient souflert ensemble, également fatiguées, cou* seolircnt a achever leurs jours ensemble; mais les générations nouTelles, qui ne sentaient pas cette lassitude, qui, ne nourrissut plus d'inimitiés, n'avaient pas besoin d'entrer dans les compromis du malheur; ces générations revendiquèrent les fruiis du sang et des larmes de leurs pères : il fallut dire adieu aux dhosuj du passé. Il ne restait dans les deux partis, à la réroluliou de 1688 , que quelques témoins de la catastrophe de 1649 : Jacques lui-même , qui allait mourir dans l'exil , et le Tiflix r^cide Ludiow , qui revint de l'exil pour jouir du plaisir de voir cliasser un roi dont il avait condamné le père. Utdlow se trouva d'ailleurs teut aussi étranger dans Londres »ec ses principes républicains , que Jacques avec ses maximes de pouvoir absolu. ,
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Mais niius nous tronipoDS dans ce récit : un autre personnage assista encore à l'avènement de Guillaunte. I^ ooinmé Clarfc, du comté d'Erford , avait eu un procès avec ses filles. Aprte la mort de son fils unique, il Tint plaidera Londres; il lui prit envie d'asùster il une séance de la chambre haute. Un liomme lui demanda s'il avait jamais rien vu de semblable. « Non pas, « répondit Clark , depuis que j'ai cessé de m'asseoir dans m « làuteuil. ' Il montrait le tr()iie : c'était Richard Cromwell.
Les Stuarts auraientHls pu régner apte» la restauration? Très-focilemenl , en faisant ce que lit Guillaume en Anglct«Te, ce qu'a fait Lcuis XVIII en France; en donnant une charte, en acceptant de la révolution ce qu'elle avait de bon , d'iuvincible , ce qui était accompli dans les esjmts et dans le siècle , ce qui était détermmé dans les moeurs , ce qu'on ne pouvait essayer de détruire , sans remouter violemment les âges, sans imprimer à la société un mouvement rétn^rade, sans bouleverser de nouveau la nation. Les révolutions qui arrivent chez les peuples dans le sens iiaturd, c'est-à-dire dans le sens de la marche prc^ressive du temps , peuvent être terribles, mais elles sont divables; celles que l'on tente en sens contraire , c'est-à-dire en rd>rouaeant le cours des choses , ne sont pas moins sanglantes ; mais , fléau d'un nMment , elles ne fondent , elles ne créent rieu ; tout au plus elles peuvent exterminer.
Les Stuarts ont passé, les Bourbons resteront, parce qu'en nous rapportant leur gloire ils ont adopté les libertés récentes , douloureusement enfantées par nos malheurs. Charles II débarqua à Douvres les mains vides ; il n'avait dans ses bagages .que des vengeances et le pouvoir absolu: Louis XVIII s'est présenté à Calais , tenant d'une main l'ancienne loi , de l'autre la loi nouvelle avec l'oubli des injures et le pouvoir constitutionnel : il était à la fois Charles II et Guillaume III ; la Illimité déshéritait l'usurpation. Le loyal Charles X. imitant son auguste frère, n'a voulu ni changer le culte national , ni détruire ce qu'il avait juré de maintenir. Alors le drame delafévotudon s'est terminé; la France entière s'est reposée avec joie, amour et reconnaissance sous la.çrolection de ses anciens
moiarqncs. Tout a été renversé par la tenipéle autour du trâup de saint Louis , et ce Jrdne est demeuré debout : il s'élève au eœur de la France comme ces autiijues et vénérables ouvrâtes de la patrie , comme ces vieux monuments des siècles qui dominent les édifices modernes, et au pied desquels vient se jouer la jeune postérité.
Retournons au roi Jacques ; que devint-il ? « Le lendemain,
< jour que le roi d'Angleterre arrivait , le rot l'alla attendre ù
• Saint-Germain dans rap|>artement de la reine. Sa Majesté y
• fut une demi-heure ou trois quarts d'heure avant qu'il arrivât :
■ comme il était dans la garenne , on le vint dire à Sa Majesté ,
• et pnis on vint avertir quand il arriva dans le château. Four
■ lors Sa Majesté quitta la reine d'Angleterre , et alla h la porte
< de la salle des gardes au-devant de lui. I>es deux rois s'em-
< brassèrent fort tendrement; avec cette différence que celui
■ fAngtelerre , y conservant l'huRiililé d'une personne mal-
• heureuse , se baissa presque aux genoux du roi. Après cette
• première embrassade , au milieu de la salle des gardes , ils se
■ reprirent encore d'amitié \ et puis , en se tenant la main serrée ,
■ le roi le conduisit à la reine, qui était dans sou lit. Le roi
• d'Angleterre n'embrassa point sa femme , apparemment par
■ respect.
" Quand la conversation eut duré un quart d'iieure, le roi
• mena le roi d'Angleterre à l'appartement du prince de Galles.
• La ligure du roi d'Angleterre n'avait pas imposé aux courti-
■ sans : ses discours firent encore moins d'effet que sa figure. •Ilconta auroidansla Hiambre du prince de Galles, où il y
• avait quelques courtisans, le plus gros des choses qui lui
■ étaient arrivées , et 11 les conla si mal , que les courtisans ne
■ Toulurent point se souvenir qu'il était Anglais , que par con-
• séquent il parlait fort mal français , outre qu'il bégaj-ait un ' peu , qu'il était fatigué, et qu'il n'est pas extraordinaire qu'un
■ malheur dussi conùdérable que celui où ilétaitdiminuâtune
■ éloi|uence beaucoup plus parfaite que la sienne. •
[«uis XIV donna une flotte au roi Jacques, et l'envoya eu Irlande. Il perdit la bataille de la Boyne (juiu 1690 ], et revint !> Saint-Germain. Un parti assez nombreux voulait le rappeler au
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trône ; il négociait , et brouillait tout pat ses prétentions. Boasuet se montrait moins exigeant que lui ; il soutenait qu'uoroi catholique pouvait tolérer la prééminence de la religion protestante dans ses Ëtats : toutefois Bossuet laisse apercevoir, en avançant ce principe , une arrière-pensée peu digne de son génie et de sa vertu.
Jacques vit du cap de ta Hogue la destruction de la seconde flotte qui le devait porter une seconde fois dans les irois royaumes. «Ma mauvaise étoile, écrivait-il à Louis XIV, a fait sentir ■• son influence sur les armes-de Votre Hlajeslé , toujours vie- • toiieuses jusqu'à ee qu'elles aient comliattu pour moi. Je vou^
- supplie donc dene plus prendre intérêt à un prince aussi inal- " heureui. »
Louis XIV sentit la vxlenr de ces paroles , et son intérêt redoubla pour son auguste client ; il arma encore en 1 696 au soutien du parti jacobite. Jacques se refusa à tout complot d'assassinat sur Guillaume ; ri ne voulut point non plus monter au tr^ue de Polt^ne, que son hSie royal se chargeait de lui faire obtenir. A l'époque du traitéde Ryswick, Louis XIV, qui allait être forcé de reconnaître Guillaume pour roi d'Angleterre, proposa à Guillaume de recennattre à son tour le jeune Gis de Jacques pour héritier de lui Guillaume. Le prince d'Orange , qui n'avait poiut d'enfants , y consentait; Jacques s'y refusa. « Je me lési-
- gneàl'usurpation du princed'Orange, dit-il, mais monfilsne ■> peut tenir la couronne que de moi ; l'asurpalioB ne saurait lai
• donner un titre légitime. "Il y a dans tout cela de la grandeur, et une sorte de politique négative magnanime. Jacques débrâné. et n'étant plus qu'un simple clirctien , cessait d'être un homme [ vulgaire. M'étre frappe que des dévotions de ce prince avec les i jésuites , c'est prendre la moquerie pour l'histoire. :
Jacques eut la consolationet la douleur de voirquelquefoisdans sa retraite les sujets lldèlesâ sa mauvaise fortane. • lisse formc- ' rent en une compagnie degoldats an service de France, dit Dal-
• rymple ; ils furent passés en revue par le roi ( Jacques ) à « Sainl-GermaiQ en Laye. Le roi salua le corps par une incli-
• nation, et le chapeau bas ; il revint, s'inclina de nouveau et
• fondit en larmes. Ils se mirent à genoux , baissèrent la tète
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< coBtre terre; puis, se relevant tous à la fois , ils lui firent le
• salut nùlitaire. ... Ils étaient toujours les premiers daos
• une bataille et les derniers dans la retraite. Ils manquèrent
• souvent des choses les ^us nécessaire ï la vie ; cq>endant on ■• ne les entendit jamais se plaindre, si ce n'est des souSrances
• de ceini qu'ils regardaient comme leur souverain, i
H y a un fait assez peu connu : Marie Stuart avait désiré que )a compagnie écossaîseau service de France fût commandée par undesflIsdesroisd'Écosse;antronveea effet que Charles I"et Jacques 11 furent tour à tour capitainesde cette compagnie. Les jacobites, qui prirent plusieurs fois les armes ou pour Jacques ou pour le prétendant son fîls, marquèrent d'un caractère touchant noe vieille société expirante. Guillaume avait chassé Jacques de l'Angleterre au refrain d'une chanson révolutionnaire : on croit qne le fameux God meethehlng, dont l'air est d'origine fi-aoçatse, est un hymne religieu)i entonné par les jacobites en marchant au combat. La loyauté, la légitimité et la religion catholique de la viôlle Angleterre , ont légué une chanson à la liberté , à l'usurpation et è la communion protestante de l'Angleterre Donvelle.
Afin de punir les montagnards écossais qui se soulevèrent dansla suite pour le fils de leur ancien maître, legouvemement anglais ne vit pas de moyen plus sdr que de les obliger à quitter le vétementet les usagesde leurs pères : leur petit jupon et leur musette. En les dépouillant de leur ancien habit, on espéra leur enlever leur antique vertu.
Jacques passa le reste de son exil à écrire les Mémoires de sa vie : la piété lui tenait lieu de puissance ; retiré dans sa conscience , empire dont il ne pouvait être chassé , ses souvenirs le fusaient vivre dans le passé; sa religion, dans l'avenir. II avait «crit de sa propre main cette courte prière : « Je vous remercie ,
< & mon Dieu , de m'avoir âté trois royaumes , si c'était pour me
• rendre meilleur! >•
Il mourut en paix ik Saint-Germain , le 16 septembre ITOI.
Le prmce de Galles son fils , qui porta quelque temps le nom de Jacques ni,et qui quitta ce monde le 3 janvier! 7 66 (toujours ce mois de janvier) , eut deux fils i Charles-Edouard , le préteu-
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danl, et Uenri'Benoit, cardinal d'York. I^ prince Edouard avait du héros, mais il a'était plus dans ce siècle des Aicliard Cœur delJoD,iràun seul chevalier conquérait un royaume. Le préleud^t aborda ea Ecosse au mois d'août 1745; un lambeau deufËetag apporté deFrance lui ser\'it de drapeau; il rassembla BOUS ce drapeau dix mille m^Dtagnards, s'empara d'Ëdimbou[^, |iassasurlo ventre de quatre mille Anglaisa Preston, et s'avança jusqu'à quatorze lieues de Londres. S'il eât pris la résolutioa d'y marcher, on ne peut dire ce qui serait arrivé.
Obli^ de faire un mouvement rétrograde devant le duc de Cumberland , le préteadanl gagna néanmoins la bataille de Fal- Kirh ; mais il essuya nne défaite complète â Culloden. Errant dans les bois, couvert de haillons, exténué de fatigue , mourant de faim, lesouveraindedroit de trCHS royaumes vit se renou' vêler en lui les aventures de son onde Charles second : mai; il n'y eut point de restauration pour Edouard , et il ne laissa à ses amis que des érhafauds.
Revenu en France , il en fut chassé par le traité d'Aix-iaCbapelle ( irjS;. Arrêté au spectacle , conduit a Vinceunes presque enchaîné, il se retira d'abord à Bouillon, ensuite à Rome : Louis XIV ne régnait plus. Le pape Grégoire le Grand renvoyait comme missionnaires dans l'Ile des Bretons de jeunes esclaves bretons baptisés ; douze siMes après, la Grande-Bretagne renvoyait à son tour aui souverains pontifes des ruis bretons confesseurs de la foi.
L'illustre banni s'attacha à une princesse dont Alfieri a continué la généreuse renommée. Edouard éprouva ce qu'éprouveut les grands dans l'adversité : on t'abandonna. Il avait pour lui sou bon droit ; mais le malheur prescrit contre la Intimité. Les petitf-fils de Louis XV devaient errer en Europe comme le prétendant; ils devient lire cet ordre sur des poteaux en Allemagne : >11 est défendu à tous mendiants, vagabonds et émfjjr»:, - de s'arrêter ici plus de vingt-quatre heures.»
Edouard ne pardonna jamais au gouv^nement français sa lâubeté. Vers la On de sa vie il s'abanduima à la passion du vin . passion ignoble, mais avec laquelle du moins il rendait aux linmmesoublipouroubli. Il mourutàFlorencele SI janvier 1788
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(toajoan ce mois de janvieiQ , un peu plus d'un au avaDt le comnMncemenl de la révolotioû française. Nous avons vu nous- même mourir son frère, le cardinal d'York , le dernier des Sluarts, dans la capitale du monde chrétien. Les deux frères ont un mausolée commun : Bome leur devait bieu une place dans la pous- «ère de ses grandeurs évanouies.
Quand la maison de Marie d'Ecosse a failli, le cercueil de Teiilé de 1G88 a été retrouvé en France presque au moment où Pon retrouvait en Angleterre le cercueil de la victime de 164i). Si l'on eût dit à Louis XIV : ■ En moins d'un siècle , votre dé-
• ponille mortelle aura disparu ; celle du prince votre royal hdle
• sera tout ce qui restera de vous dans lé palais où vous l'avei
• reçu ,. . . > qu'aurait pensé Louis le Grand P
Par la volonté de Dieu , les cendres dun monarque étranger rklament vainement aujourd'hui au milieu de nous les cendres des rois de la patrie. La vieille abbaj'e de Dagobert a mal gardit ses trésors; Jacques II, en se réveillant à Saint-Germain, n'a aperçu à Saint-Denis que Louis XVI. La tombe du fils de Charles 1" s'élève au-dessus de nos ruines : triste témoin de deux rétnlutions , preuve extraordinaire de la contagieuse fatalité attacliée à la race dés Stuarts.
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L'ancienne constitution de la France fut attaquée par la tjnnnie de Louis XI . affîùblie par le goût des arts et les mœurs voluptueuses des Valoir, détériorée sous les premiers BourboDs par la réforme religieuse et tes guerre.s civiles, teirossés par le génie de Richelieu , enchaînée par la grandeur de Leuis XIV , détruite enfin par la corruption de la nigence et ta pUlosot^ie da dix-huitième ùècle.
La révolution était achevée lorsqu'elle éclata : c'est une ermir de croire qu'elle a renversé la monarchie; elle n'a tait
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(ju'eu disperser les ruines, vérité (trouvée par le peu tl« résis- UDce qu'a rencontré la révolution. Ou a Uié qui on a voulu ; on a commis sans efforts les crimes les plus violeals , parc« qu'il n'y avait ries d'existant en effet, et qu'on opérait sur une société morte. La vieille France n'a paru vivante , dans la révolution, qu'à l'armée de Coudé et dans les provinces de l'ouest. Une poignée de gentilshommes , commandés par le descendant du vainqueur de Rocroi , a terminé dignement l'histoire de la noblesse française ; et les paysans veodéeus ont montré à l'Ëu; rope les auciennes communes de France.
Mous allons rappder ce que la Vendée a fait pour la monarcbie , ce qu'elle a souffert pour cette monarchie; puis nous dirons ce que les ministres du souverain Intime ont feit à leur tour pour la Vendée. Il est bon qu'un pareil tableau soit mis sous les yeux des hommes : il instruira les peuples et les rois.
CE QUE hK VENDÉE A FAIT POtM LA MONARCHIE.
La Vendée était restée chrétienne et catholique ; en conséquence , l'esprit monarchique vivait dans ce coin de la France. Dieu semblait avoir coosové cet échaatUlon de la société , alin de nous apprendre combien un peuple à qui la religion a dontt^ des lois, est plus fortement constitué qu'un peuple qui s'est fait son propre l^slateur.
Dès les premiers jours de la révolution , les Vendéens montrèrent une grande répugnance pour les principes de cette révolutioD. AprèslajouméeduloaoâtiT92, une insurrection éclata à Bressuire , et un premier combat fut livré le 24 aodt de la mëmeannée. La levée de trois cent mille hommes, ordonnée par la convonti(m , produisit une insurrection nouvelle. Tin perruquiw, nommé Gaston , se met à la tête des insui^és : il est tac en marchant à l'ennemi. Le roi meurt, et des vengeurs naissent de son sang. Jacques Catfaelineau, simple voiturier de la commune du Pin en Manges , sort de sa chaumière le 14 mars 1793 : il se trouve que le voiturier est un grand capitaine. A la tête de deux cents paysans il attaque un poste républicain, l'emporte, et s'empare d'une pièce de six, connue sous le nom du MUtioimaire : voilà le premier canon de la Vendée. Cathelineau
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inu sa troupe avec des fusils qu'il a coitquis , marche à CheuiiUé , défendu par ciuq cents patriotes et deux coulevrines ; uéme couraj[e , même succès. La victoire fait des soldats : Slof- M , garde de chasse de M. de Colbert , rejoint Cathelînean avec deux mille hommes ; Laforét , jeune paysan du bourg de Qtàozeav, lui amène sept cents autres Vendéens. Les trois diefs se présentent dt^vant Chollet , forcent la ville , mettent eu fuite la garnison , s'emparent de plusieurs barils de poudre , de six cents fusils et de quatre pièces de canon, parmi lesquelles se trouvait une pièce de douze , que Louis XIII avait donnée au cardinal de Richelieu. C'est cette pièce devenue si célèbre ions le nom de Marie-Jeanne .* les paysans vendéens y semblaient attacher leur destinée. Dans leur simplicité, ils ne s'apercevaient pas que leur véritable palladium était leur courage.
La prise de Chollet fut le sigual du soulèvement de la Vendée. Machecoul tombe, Pornic est surpris. Bientât avec les périls et la gloire paraissent Charette,d'£lbée, Bonchamp,ln Roctiejaquelcio , de Marigny , de Lescure et mille autres héros liants, semblablesà ces derniers Romains qui moururent pour le dieu du Capitole et la liberté de la patrie.
Cathelineau marche sur Villiers; d'autres chefs, MM. de la Roche Saint- André, de Lyrot , Savin , Royrand , de la Catholiniùre, Couëtus, Fajot, d'Appayes, Vrignaux , menaceut Nantes, Niort et les Sables. Charette devient généralissime de la Vendée inférieure; d'Elbée, placé à la t^te des forces delà haute Vendée, est secondé par Boncbamp, Soyer, de Fleuriot, Scépeaux, noms qui rappellent les premiers temps de la chevalerie. Les paysans du Bocage se soulèvent; le jeune Henri de la Rochejaquelein les conduit. Son premier essai est uoe victoire : il bat Quétineau aux Aubiers , et court se réunir à Cathelineau, d'Elbée, StofQet et Bonchamp. Le général républicain Ligouier s'avance avec cinq mille hommes; il est débit auprès de Villiers, Quatre jours après, nouvelle bataille â Beanpréau. Ligonier, obligé de fuir, abandonne son artillerie, après avoir perdu trois mille hommes, Ai^enton est pris , Bressuire évacué. Les Vendéens délivrèrent dans cette ville MM. Des- Hsarts, Forestier, fieauvolliers , de Lescure et Donnissan, il-
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lustres otages qui passèrent du pied de l'échafaud à la tête d'niM armée. Ils D'acceptèrent qu'une partie du bienfait de la Providence ; la patrie avait demandé leur sang, ils répandirent leur sang pour la patrie.
De Bressuire, les Vendéens se dirigent sur Thouars. Une muraille gothique et une rivière profonde entouraient cette ville. Il faut s'en ouvrir les avenues par un combat sanglant. L'assaut est donné : la Rochejaquelejn monte sur les épaules de Tetier, gravit les murs , et se trouve bientdt seul exposé à tous les coups, comme Renaud sur les remparts de Jérusalem. Thouars est emporté ; dix mille républicains , une nombreuse artillerie, des munitions de toutes les sortes, demeurent aux mains des vainqueurs ; Thouars fournit encore aux royalistes des ofUciers qui devinrent célèbres. Il faut citer ces braves dont les noms sont aujourd'hui l'unique patrimoine de leurs familles : ce furent MM. Dupérat, d'Herbaud, Maignau, Rcnou, Beauvolliers l'atné, Marsonnière, Sanglier, Moudion, Laugerie , Orre-DÎgueur, de Beaugé et de Laville-Regny , avec son flis âgé de douze ans, que l'on voyait combattre auprès
Alors on forma sept divisions du pays dont on avait chassé l'ennemi, et l'on en confia la garde à un égal nombre de corps vendéens. La terreur s'était emparée des patriotes ; Nantes s'écriait : Frères et amis, à notre secours! le département estenjeu; igboble jai^on qui se mêlait, dans la Vend^, à la langue de la chevalerie. Cependant une armée vendéenne est battue près de Fontenay : d'Elbée est blessé, et l'artilloie prise avec la fameuse Marie-Jeanne. Quinze mille paysans désespères reparaissent sous les murs de Fontenay , que défendaieot douze mille hommes d'inlànterie et trente-sept pièces de canon. Chaque Vendéen n'avait que six coups à tirer : des pa}'Gans bretons de la division du Loroux, armés de bâtons ferrés, se jettent sur les batteries de canon, assomment les canonniers et s'emparent des pièces. Les Vendéens, d'abord tombés à genoux, se relèvent et se précipitent sur les républicains, dont ils font cesser le feu. L'armée ennemie est culbutée , Fontenay emporté , Marie-Jeanne reprise. Quarante pièces de canon, quatn mille
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pnsanruers , sept mille fusils, restent ea témoignage de la vjrbiire ; et la convention effrayée songe à faire partir, pour com- Iwttrelesverlusvendéennesjusqu'aux grenadiers qui gardaient ses for&its et ses échafauds.
Une proclamation rédigée à Fontenay par M. Desessarts annonça à l'Europe le succès des hommes fidèles , et leur ferme volonté de rétablir la monarchie. Ils invitaient h rejoindre le drapeau blanc; mais la terreur dans l'intérieur, la gloire ann bDDtières , enchaînaient tous les Fraaçais : le roi n'avait alors pour lui que la justice de sa cause, et la Vendée.
Qnaad les divisions militaires de la haute Vendée se trouvèKQt réunies, elles formèrent une armée de quarante mille fantassins et de douze cents cavaliers. Vingt-quatre pièces de canon avec leurs caissons accompagnaient le corps, qui prirent et conservèrent le nom de fa grande armée. Y eut-il jamais rira de plus prodigieux dans l'histoire que cette armée, où l'on ne cmnptait pas nn fusil qui ne fût une conquête , pas un canon qui n'eât été enlevé avec une fourche ou un bâton ? « Thi-
• rion nous écrit, disait Barrèreà la convention , que toutes •-les ibis que les rebelles ont manqué de munitions, il s'est
• trouvé à point nommé une déroute des ndtres. » C'est ainsi fue ceux qui avaient condamné Louis XVI à l'écliafaud appelaient les Vendéens des rebelles.
Cependant la convention avait rassemblé à Saumur une ar- ■lée de quarante mille hommes d'infanterie et de huit mille hommes de cavalerie : quatre-vingts pièces d'artillerie et deux régiments de cuirassiers rendaient cette armée formidable.
La grande armée vendéenne marche sans s'eflraycr à ces nouveaux ennemis; elle les pousse à Doué, à Montreuil , et les accule dans Saumur. Les bataillons formés à Orléans, seize balailloos venus de Paris , deux régiments de cuirassiers, composaient la garnison de cette ville. Trente pièces de canon bordaient son château et ses redoutes nouvellement élevées, que le Thoué et la Loire baignaient de leurs eaux. Rien n'arrête les Vendéens; tous s'écrient : En avant! m avant! Les Bretons enlèvent les canons.; les républicains reculent jusqu'au pool Fouchard ; M. de I.eseure les suit l'épée au poing ; il est blessé.
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Les cuirassiers chargent les Vendéens, qu'étoime cette espèce de cavalerie invulnérable. Vu brave soldat, nommé Dommaingué, crie aux paysans, comme César criait à ses légions à Pharsale : Frappes au vltage ! 11 abat un cuirassier d'un coup de carabine à la t4te, et il est emporté lui-même d'un boulet de canon. Les cuirassiers se replient, reviennent à la défense du pont Foucbard-, que couvrait de son feu l'arlillerie vendéenae , commandée par M. de Marigny. Le combat se maintient de ce câté; mais Cathelineau et la Rochejaquelein avaient tourné les redoutes , et marchaient sur la ville , laissant derrière eux les fortiOcaUons et les avant-postes. Les troupes placées à la garde des faubourgs fiiient devant la Rochejaquelein, qui entre dans Saumur accompagné seulement de M. de Beaugé. Il arrive au grand galop sur une place oii huit cents républicains étaient rangés en bataille. Il était trop tard pour reculer : l'héroïsme vient au secours de l'imprudence, flendes-Dous, dit la Rocbejaquelein aux ennemis, ou vous êtes morts. Ceux-ci croient la ville emportée, et mettent bas les armes. Quelques moments s'écoulent : personne ne paraît. Les républicains reviennent de leur erreur, reprennent letirs armes, tirent sur les deux Vendéens. Beaugé est blessé; la Rochejaquelein le soutient sur son cheval, et tue d'un coup de pistolet un soldat qui le couchait en joue. Dans cet instant Desessarts accourt , suivi de quinze cents cavaliers : la ville est prise.
Les redoutes tombent ; le château capitule. De toutes parts on ramène des troupeaux de républicains prisonniers; on les renvoie , après leur avoir fait juter qu'ils ne porteront plus les armes contre le roi ; on leur coupe les cheveux pour les reconnaître, en cas qu'ils violent leur parole. Les cheveux repoussèrent, et avec eux rinQdélité i les Vendéens, à qui l'on ne faisait point de quartier, furent bientôt massacrés pat ceux qui leur devaient la liberté et la vie.
La renommée des Vendéens se répandit en Europe. Us trouvèrent à Saumur quatre-vingts pièces de canon , vingt mille fusils, cinquante milliers de poudre, des vivres en abondance, des magasins de toutes sortes. Us procédèrent à l'élection d'un
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|(Dcnli3âm. Le choix de MM. de Lesciire, de DoouissaD , h Rodiejaquelein, et des autres gentilsbomnws , tomba sur le rtHturier Cathelineau , dont la gloire avait fourni le» titres- Les pajsaDS charmés s'attacbèrent davantage à uue Doblease si géaèrease et si brave. On proposa dans le conseil , pFemièrement , demarcber sur Tours; secondement, de s'emparer des Sables d de Ja Hocbelle; troisièmement , d'attaquer Angers , et de rentrer dans la Vendée par le Pont-de-Cé. Le premier avis était celui de la Rochejaqaelein , et c'était peut-être le meilleur par soB audace ; le second était celui de Lescure, et c'était le plus sage; le troisième était celui de Cathelineau, et il prévalut.
H. d'Llbée , à peine guéri de sa blessure , vint rejoindre les Vendéens à Saumur. Ob vit aussi arriver MM. Charles d'Autidiamp, de Pirm, deBoispréau, Duchénier, Magoan, delà Bigotière. Les vainiiiienis se mettent en marche pour suivre le plan du généralissime. Angers ouvre ses portes. Le prince de Talmont se présente : il est sur-le-charap nommé général de la cavalerie n^iste. Charette venait de reprendre Macbecoul dans la Vendée inférieure : Cathelineau lui propose de s'empaler de Nantes et de soulever la Bretagne. L'attaque des deux nrnëes vendéennes par l'un et l'aulre côté de Nantes devait être timultanée; mais Charette arrive trop tdt, ou Cathelineau parait trop tard. Charette soutient seul la lutte pendant dix heures : il se retirait, lorsque le canon de la grande armée se fait entendre. L'action recommence de toutes parts i on pénètre dans la ville , on se bat de rue en rue, de maison en maison. La place va capituler; mais Cathelineau reçoit un coup mortel : les paysans s'afréteut. II ne restait plus qu'un léger effort à faire ; il ne fut pas fait : Nantes demeure au pouvoir des républicains. Cinq millions de Français devaient périr, l'Europe devait être ébranl^jusque dans ses fondements , avant que le Gis de saint Louis remontât sur le trône de ses pères. Tout avait été prévu pour ia pise de Nantes dans les arrangements de la sagesse humame , foTi les desseins de Dieu.
Cette grande entreprise manquée , les Vendéens ne sont point découragés ; ils se rallient , battent les répubUoEÙns à ChâtiUoD , H trouvent a Coron un nouveau triomphe. D'Elbée est iiommé
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géiiéralisâine en remplacement de CatiwUneaH ; mais Cfaarette refuse de le reconnaître : une fatale division commençait à s'établir entre les chefs. D'Elbée remporte à Chantonnay aae victoire éclatante.
Cette victoire attire sur la Vendée une nouTelle masse d'ennemis, qui, selon les rapporta du comité de saint pnblie, se composait de quatre cent mille hommes. On y joignit la garnison de Mayence. Les forces de la Vendée doublent en raistii des périls. Lescure, avec cinq mille huit cents hommes, disperse à Thouars trente-deux mille réquisitionna ires. La convention ordonne la destraction entière de la Vendée; alors commence le système des incendies , qu'eiécutaiant des colmines justement appelées itt/emales. Les villes sont embrasées ; les cbanmières, les moissons et les bois, réduits en cendres. L'a^ mée de la haute Vendée vole au secours de Charelte, qui, battu cinq fois , se relevait toujours. M. d'Elbée rejoint l'habile général. " Où est l'ennemi? » Ini dit-il. « il suit mes pas, r^nd 1 Cbarette; voyei ces tourbillons de fumée! » L'armée patriote et l'armée vendéenne se rencontrent auprès de Torfou.
La t»«mière était, en partie, composée des Mayençais, qui voyaient poilr la première fois les paysans de la hante Vendée. Ceux-ci, à leur tour, n'avaient presque Jamais combaHn d'aussi belles troupes, et aussi bien disciplinées. U y eut de part M d'autre nn mouvement de surprise et d'admiration. Le sigod est donné, le combat s'engage. Les deux armées, au milieu de» incendies, étaient renfermées dans un cercle de flammes qui embrasaient l'horizon; c'était comme une bataille aux enfers. L'impétuosité des paysans royalistes l'emporte sur la valeur disciplinée : les Hayençais , contraints de céder le terrain , se retirent en bon ordre. Ils sont défaits de nouveau à Montreuil. On eût poui^uivi la victoire, si Charetten'eât voulu secourir la basse Vendée , que dévastaient des colonnes inceodiurea. Il entraîne d'Elbée avec lui.
Les deux armées , après avoir vaincu les républicains à Sainl- Fulgent, revinrent pour attaquer les Mayençais, qui se retirèrent sous les murs de Nantes.
La convention consternée, pour pnrionger son horrible exis-
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met, veut épuiser tout le saog &ançaii : six armées attaqueut la haute Vendée. La plupart dee obefs roydUtes étaient bleues , et pouvaiisit à peina se Uuir à cheial. Plourelle rencontre à (ïitillon, nouvelle défaite des républicains. La convention fulmine des décrets exterminateurs.- Une bataille terrible s'enlagt à la Tremblaye ; elle allait augiii«i(er la glnre des royalistes fidèles, lorsque Lescnre est Ueaséà mort. On se relire : lus lépoUicains entrent dans Cbollet.
Le comité de salut public annonce à la convention que la IDerre fSt terminée : et, dana es moment mAtne, les paysans rendéeng juraient de s'ensevelir sous les ruines de leur patrie. \ts chth approuvent et embrassent eiu-inémes cette généreuse ^solution : c'est un bon parti , quand on aime la gloire , que àt l'attacher au malheur. On tient conseil à Beaupréau : les uns veulent marcher à Chollet , et étouffer les vainqueurs au inllieudeleur triomphe; les autres prétendent qu'il ^ut se rabattre sur la Tendée inférieure , et s'appuyerà l'armée de Cha- Ktte; d'autres demandent qu'on passe la Loire, et que l'on «hange le ^éâtre de la guerre : l'opiniou la plus héroïque , celte de la Rochejaquejein , remporte , et l'on se détermine à marchn- droit à l'ennemi.
La France et l'Europe virent avec le plus profond étonnement respaysans magnanimes, qu'on croyait anéantis , venir attaquer une armée régulière animée par des succès , justement ûère de sa valeur. Le combat dura dix heures. On se battit ï la baïonnette. Les &uboin^ de Chollet fureut enlevés , abandonnés, foSevéB de nouveau : tantôt le drapeau blanc rétrogradait de- 'ant le drapeau tricolore, et tantôt Le drapeau tricolore reculait deiant le drapeau blanc. Alors étaient aux prises ces terribles Fmn^ , dont les batàllous voyaient fiiir les armées européennes. Enfin, repoussés, les paysans sont poursuivis par la cavalerie répuUieaine. Les offidws vendéens se forment en escadron: d'Elbée,Bouehamp,lBRochqaqu^in, All^, Duperai, Desessatts, Beaagé,BeaurepairedeRoyrand,Duchaffaut, npnou, Forêt, Lcgeai, Loiseau , et cent cinquante braves, <WTreQt les héroïques villageois , et arr&ent l'armée emiemie. Kléberfond sur l'escadron rovaliste, à la tête de dix bataiUooi
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de troupes régulières. D'Elbée et Bouchamp tombent percés de coups; trente de leurs compagnons BDDt abattus à leurs cdiés. Monté sur un cheval blessé qui jetait le sang.par tes naseaux, la Hochejaqnelein , blessé lui-même , ses habits criblés de balles et tailladés de coups de sabre, d«neure seul chargé de la re> traite. Dans ce moment, de Firon lui amène deux mille Itotnmes : le combat renatt , se prolonge dans la nuit , laisse am Vendéens le temps d'emporter leurs blessés , et de se retirer à Beau préau.
L'indomptable la Rochejaquelein TOulùt recomnieBcer le combat , et rerenir à Cfaollet ; on ne suint point cet aris de l'héroïsme ou du désespoir. On se replia sur Ssint-Fulgsot, où Bonchamp rendit le dernier soupir. D'Elbée et Lescure vivaitiot encore; mais ils étaient blessés mortellement : le preoiia&il portéii 111e de Moirmoutiers ; le second resta avec l'armée.
Cependantcettearmëe delà hante Vendes, jadis si brillante, maintenant si malheureuse, se trouvait resserrée entre la Loire et six armées républicaines qui la poursuivaient. Pour la première fois , une sorte de terreur s'empara des paysans ; ib apercevaient les flammes qui embrasaient leurs chaumières, et qui s'approchaient peu à peu ; ils entendaient les cris des femmes , des vieillards et des eidants ; ils ne virent Je salut que dans le passage du Oeuve. En vain les officiers voulurent les retenir ;«i vain la Rochejaqneleinvasa des pleurs de rage: il fallut suivre une impulsion que rien ne pouvait arrêter. Vingt mauvais bateaux servirent à transporter sur l'autre rive de ta Loire la fortune de la monarchie.
On fit alors le dénombrement de l'armée : elle se trouva réduite h trente mille soldats; elle avait encore vingt-quatie pièces de canon , mais elle commençait à mjuiquer de munitions et de cartouches.
La Rochejaquelein fut élu généralissime-, il avait à peine vingt et un ans :ily a des moments dans l'histoire des hommes où la puissance appartient au génie. Lorsque le plan de campagne eut été arrêté dans le conseil , que l'on se fut décidé à se porter sur Rennes , l'armée leva ses tentes. I.'avant-garde était composée de douze mille fantassins, soutenus dedouss
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[àèees de eanon ; les meilleurs soldats et presque toute la cavalerie forniaieiit l'amère-garde ; entre ces deux corps cheminait 011 troupeau de femmes , d'enfants , de vieillards , qui s'élevait i plus de Giuqoante mille. L'ancien généralissime , le vénérable Lcscure, était porté mourant au milieu de cette foule en larmes , qu'il éclairait encore de ses conseils et consolait par sa pnise résignation. La Hocliejaquel«n , qui comptait moins d'années et plus de combats qu'Alexandre, paraissait à la tête de l'armée , monté sur un cheval que les paysans avaient surnommé le Daim, à cause de sa vitesse. Un drapeau blanc en hoibeaui guidait les tnbns de saint Louis , comme Jadis l'arcbe ' sainte conduisait dans le désert le peuple fidtie. Ainsi , tandis que la Vendée brûlait derrière eux, s'avançaient avec leurs fiimilles et leurs autels ces généreux Français sans patrie au milieu de leur patrie : ils appelaient leur rot , et n'étaient entendus que de leur Dieu.
K la Rochejaqnekin , dans la Vendée , avait brillé par tes qualités d'un soldat , il déploya, sur Vautre rive de la Loire , les talents d'un capitaine : les grands caractères , souvait peu remarquables dans la prospérité , font éclater leur vertu dans le malbeur, au contraire des faux grands bommes qni paraissent extraordinaires dans le bonheur, et deviennent communs dims l'adversité. Les soldats- de l'armée royale catholique,, embrassant eux-mêmes sans s'étonner toute la grandeur de leur infortune, ne voulurent point trahir leurs revers. Jamais b Vendée ne jeta un si vif éclat que lorsque , errante et fugitite, elle était prête à s'évanouir au milieu des forêts de la Bretagne. Elle trompa les prophéties de Barrère : • Les Ven- ■ déeus, avait-il dit à la convention, sont semblables à ce • géant fabuleux qui n'était invincible que quand il toucliait I la terre. 11 faut les soulever, les chasser de leur propre terrain, > pour les abattre. » I.e comité de salut public se tron^iait : les Vendéens tiraient leurs forces de leur conscience et de leur honneur ; ils emportaient avec eux cette patrie.
La victoire ouvrit leur nouvelle carrière : Ingrande , Candê , CMleau-Gouthier, tombèrent devant eux : quinze mille gardes nationaux ne les purent empêcher d'entrer dans I^val , où sept
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■mile paysans manceaux et bretons viarent les rejoiiidn.
A peine s'élaient-ils reposés deux jours dam oette ville , qu'on sigsala l'approche de l'ennemi. C'étaient les Mayençais qui, tiers d'avoir forcé les Vendéensà quitter leurs foyers, croyaient qu'ils n'oseraient désormais les attendre. Ils attaquent brusquement les courageux fugitifs , qui les repoussent , les forcent à se replier sur Chdteau-Goathier, après leur avoir tué ou blessé sàte cents hommes.
Bientôt toutes les forces couventionn^les sont réunies : elles reviennent à Laval présenter la bataille à la Rodiejaquelein, qui l'acG^e. H. de Lazare expirant harangue l'armée; tout s'ébranle : on se bat avec un afô«ux acharnement. Les canons sont enlevés à la course , comme de coutume. On en vient à l'arme blimche, aux coups de pistolet ;o" se prcndaux cheveux; on lutte corps à corps. Le génécal républicain Beaupuy , blessé d'un coup de feu , fait porter dans les ru^ sa chemise sanglante pour encourager ses soldats. La cause juste est encore une fois victorieuse : les Màyençais sont exterminés par ces mémec paysans qu'ils venaient de chasser de burs chaumières.
La bataille de Laval renouvela les frayeurs des conventionnels ; ils crurent voir les Vendéens arrivera Paris. Pour se mettre à l'abri de l'invasion royaliste, on coupe les routes, on &it sauter les ponts, on détruit les magasins. Trente mille hommes des meillaires troupes sont tirés de l'armée du Nord. Une autre armée, composée de gardes nationaux et des garnisons des ports , se forme à Cheriiourg. On voit accourir, avec leur guillotine, de vieux révolulionnaiies tout cassés de crimes, pour battre monnaie et faire des soldats. On arrête , ou dépouille, on égoi^e tout ce qui est réputé su${^ : l'innocence malheureuse paye les terreurs de ta conscience coupable.
Il y avait quelquefondementauxcraintes des révolutionnaires. T^ prince de Talmont , après la deinière victoire , avait en effet proposé de marcher sur Paris , de fouiller le repaire de la convention, ou, si la chose était impossible, de prendre a dos les armées républicaines de Flandre, et de se réunir aux Autrichiens. Au lieu d'adopter ce plan, digne du caractère vendéen, le conseil, par des suggestions étrangères, prit I*
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parti de diriger Tarmée sur GraDville , dans l'espoir d'établir une rommunicatioD entre l'Angleterre et les rojalistefl : résolution qui perdit tout.
On prit donc ta ronte de Granville par Mayenne , Ernée , Fougères , Antrain , Dol , Ponlorson et Avranches ; on ne rencontra d'obstacles que dans les feubourgs d'Emée et de Fougères. M. de Lesmre eipira avant d'eairer dans nette dernière fille. L'illustre vente du général ?endéen «nporta dans uo etrcoeil les dépouilles mortelles de son mari : elle craignit que la tombe de Lc^cure ne fût violée. Quelque temps après, cet homme, qui laissait un nom immortel, fnt enterré au bord fan grand chemin , sur un cois de terre inconnu.
Arrivés devmt Granville, les Vendéens brusquent la place. Les faubourgs sont fori^ ; une brèche est feite aux remparts. D^ les soldats sont sur les murs ; mais les Anglais ne paraisnnt point à la Vue du port. La garnison continae à se défendre ; la lassitude s'empare des paysans : après trente-six heures , ilsabandonBentl'assaiit de la ville, à moitié prise. Une sédition éclate dans l'armée ; les paysans s'écrient qu'ils veulent retourner dans leur pays; ils entraînent leurs chefs : on reprend le chemin que l'on avait pareouru.
A peine étart-on rentré à Dol , que trois armées républicaine! fondent sur l'armée royaliste. Là se donne une des plus furieuses batailles qui aient jamais été livrées entre Français : elle dura deux jours ; commencée dans les faubourf^ de Dol , elle ne finit que dans tes murs d'Antraio. Douze mille républicains, tués ou btessés, restèrent sur le champ de bataille. Ce fut à la fols la plus grande et la demtère victoire de ces royalistes qu'avaient commandés Cathelineau, d'Elbée, Lescure et la Rochejaquelein.
La Vendée letoamait comme un lion i son antre : les républicains n'osaient plus lui barrer te chemin; ils se contentaient de l'attendre derrière des remparts. Parvenus sous les Hiurs d'Angers , les royalistes, repoussés comme h Granville, ne peuvent passer la Loire : l'armée se rabat sur Beaugé , emporte la Flèche , se retire au Mans , ofi elle doit tixiuver son tombeau. Des réquisitioimaires , conduits par des représentants,
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du peuple, viennent troubler ses derniers moments : elle se lève , les chasse et se repose. Arrive enfin une armée régulière , composée des débris de toutes les armées vaincues par les Vendéens. L'affaire s'ei^ge : le géant de la Vendée se débat, écrasé sous le poids de la France révolutionnaire ; il ébraide encore de ses mains le monstrueui monument de l'athéi^ne et du ré^cide. Mais la victoire échappait aux Machabées, et le montent du sacrifice était venu. On s'était battu tout le jour aux environs de la ville; malgré la nuit, on continuait de se battre dans les rues, à la lueurdes amorces et dufeu du canon. « Il était neuf heures du soir, dit le bulletin publié par les gé- « néraux républicains : ta une fusillade terrible s'engage de « part et d'autre. On se dispute le tenais pied à pied ; le combat < a duré jusqu'à deux heures du matin. De part et d'autre os « est resté en observation ; les brigands profitèrent de l'obscurité u poiu évacuer la ville.... Les rues, les maisons, les places « publiques sont jonchées de cadavres, et depuis quinze heures « ce massacre dure encore..,. Enfin, void la plus belle journée " que nous ayons eue depuis dix mois que nous combattons les « brigands... "
Les restes de l'armée vendéenne se rapprochèrent de la Loin your en tenter le passage. Ce n'étaientplus des soldats, mais des martyrs : des prêtres portaient les malades sur leurs épaules; de jeunes filles, des femmes, des enfants, des vieillards , expiraient dans les fossés et sur les chemins. On se crut heureux lorsque l'on parvint à Ancenis, et qu'on aperçut les champs de la patrie de l'autre câté de la Ivoire. Mais il n'y avait que deux bateaux sur la rive bretonne. Quatre grosses barques chaînées de foin étaient attachées à la rive opposée. La Rochejaquetdn , StofUet et Beaugé , escortés par une vingtaine de soldais , passent dans les deux bateaux , pour s'emparer des barques et les envoyer à l'armée. A peine avaient-ils mis pied à terre , qu'ils sont attaqués par une grosse colonne de républicains; l'escorte royaliste est dispersée. Forcé de se retirer au fond d'un bois , ta Hochejaquelein se retrouve seul dans cette Vendée, au milieu des champs de bataille déserts, où il ne rencontre plus que sa gloire.
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Les corps vendéens, poursuivis sur la riie droite de la Loire, voulurent gagner le boui^ de Niort. Ils étaient encore commodes par AiM. de Donnissan, de Marigny, Fleuriot,de Lyrot, Desessaits , de Langremère, d'Isigay, de Piron, et pai l« prince de Talmont. Atteints dans Savenay , ces braves chefs firent des prodiges de valeur qui consolent le guerrier eipiTant, et qui souvent influent par de. glorieux souvenirs sur la destiiiée des peuples. L'armée fut détruite; ses soldats se dispersèrent dans la forêt de Gavres , et de là se répandirent dans les autres bois de la Bretagne , comme des semences fécondes d'béroïsme et de fidélité.
Quand on a raconté tant de combats, on se sent le besoin de se reposer ; mais l'infatigable Vendée ne laisse pas le temps à l'historien de prendre haleine. Au moment où il croit sa tâche fime,ToilàquelaRochejaquelein, StofDet et Mariguy reparaissent. Chaiette livre de nouveaux. combats, qui finissent par un traité glorieux , et la guerre des chouans sort des débris de la grande armée vendéenne.
Cette dernière guerre diffîra de celle que nous venons de ncoBter , parce qu'elle s'établit clieE un peuple dont les mceurs, SDD9 quelques rapports, s'éloignent des mœurs vendéennes. D'une humeur mobile et d'un caractère obstiné, les Bretons se distinguent par leur bravoure , leur franchise , leur fidélité , leur esprit d'indépendance, leur attachement à la religion , leur unour pour leur pays. Fiers et susceptibles, sans ambition et peu bits pour les cours , ils ne sont avides ni de places, nid'argeat, ni d'honneurs. Ils aiment la gloire, mais pourvu qu'elle ne gène en rien la simplicité de leurs habitudes ; ils ne la ndioehent qu'autant qu'elle consent a vivre à leur foyer, comme un hâte obscur et complaisant qui partage les goûts de la famille. Tels se montrèrent du Guesclin, Moreaii, Cadondal.
La pemi des chouans produisit une foule de petits combats <t de grandes actions. Quiberou vit son sacrifice : la France révolutionnaire , en égorgeant les compagnons de Sufiren, abdiqua l'empire des mers. La chouanerîe , organisée dans les provinces •ie rOaest, s'étendit jusqu'aux portes de Versailles. Georges
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Cadoudal commandait le Moibihan , M. de Boumioat le Haine, M. de ChStillon la rive droite de ta Loire, H. de ta Prévalaye la liaute Bretagne; la Normandie reconnut les ordres de H. de Frotté. Le Mans fut pris par M. de Botirmont ; Saiat-Brienc , par Cadoudal; Nantes même , qui avait résisté à Cathelineau et à Charette, U)mba pendant quelques moments au pouvoir de M. de Châtillon. Quinze mille Vendéens se montraient encore en armessurla rive gauche de la Loire : c'étaient les restes des nouvelles armées formées par la Bochejaqnelein , Stofllet , M»rigny et Charette. La Rochejaquelein avait enBn terminé, dans un combat obscur, son éclatante carrière : un corps redoutabic recevait les ordres de Stofflet , mais ce chef violent avait hit périr le valeureux Marignj. Charette, qui s'était toujours maintenu dans la basse Vendée , se faisait admirer même des républicains par ses retraites autant que par ses attaques, par ses revers autant que par ses succès. Après mille combats et des torrents de sang versé, le général Turreau avait donné l'ordre d'évacuer la Vendée. L'indépendance et la victoire restaient donc aux royalistes ; la convention en était pour les taàs de ses crimes ! Eiilln le 9 thermidor vient fiiire cesser le régime de la Terreur. On adopta contre la Vendée un plan de guerre plus gtnéreux; les deux partis, fatigués, commençaient à désirer la piiix : Charette entra en négociations.
T^es envoyés royalistes demandèrent le rétablissement immf dial de la religion catholique et de la monarchie légitime, la remise entre leurs mains de Louis XVII et de la jeune princesse sa sœur, te rappel des émigrés; et en attendant l'eiécution de ces clauses, l'Indépendance absolue du pays des chouans et dfs Vendéens. Les républicains eurent t'air de se rendre a ces conditions; mais ils exigèrent qu'elles demeurassent secrètes, et qu'elles ne parussent point dans le traité public , si ce traita avait lieu. Ils voulurent que la monarchie ne fdl proclamré que le 1" juillet 1795 ; que les enfants de Louis XVI n* fiissent remis aux Vendéens que le 13 juin de la même année , et qitr les émigrés ne rentrassent en France qu'à cette même époque La position de Charette l'obligea à consentir à ces délais, et » souffrir le gouvernement répnbllcain jusqu'au moment fixé pour
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l« rétablissement du trône. Alors ud traité public fiil signé à la Jaunaye , le 27 février 1795.
Ce traité accorda aui Vendéens le libre exercice de la religion eathobque, la possession paisible de leur pays, un corps militaire payé par la république et commandé parCharette, l'exemption de toute réquisition et de toute conscription , le remboursement de 1,500,000 livres de bons royaui émis par tes généraux royalistes ; une forte indemnité en argent , mobilier, outils de labourage ; la radiation des émigrés vendéens ; la restitution des biens saisis, et la levée des séquestres. Les royalistes conservèrent jusqu'aux fruits des biens des réfugiés patriotes , fruits qu'ils avaient perdus pendant l'insurrection : la république se chargea de dédommager les propriétaires.
Certes , si jamais les hommes ont reconnu l'empire de la vertu , c'est par ce traité de la Jaunaye. Avec qui la convention capitnlail-elle î Victorieuse dans toute l'Europe , la plupart des rois del'Europeétaieat tombés à ses pieds; la Vendée même n'eiislait plus, pour ainsi dire ; c'était à ses ruines, c'était aux cendres des ta Rochejaquelein , desBouchamp,des Marigny, des Talmont , des Lescure , des d'Elbée , qu'on promettait le rétablis- ■ement de la royauté légitime : tant le seul nom de la Vendée inspirait de crainte, de respect et d'admiration ! AI. Dupérat, envoyé par Charette auprès des représentants pour négocier le traité, re^sait de recomiaîlre, même provisoirement, la république : • Quoi ! lui dit un des représentants , vous ne voulez
• pas reconnaître une république que tous les rois de l'Europe » oDtreconnueP — Monsieur, répondit fièrement l'ambassadeur ' vendéen , ces princes-là ne sont pas des Français. >
La France parut ivre de joie à la nouvelle de la conclusion du Iriuté ; la convention elle-même , délivrée de sa frayeur , faisait entendre des chants de triomphe; elle s'écriait : « Enfin la Ven-
• dée est rentrée dans le sein de la république ! • Mais la convenlion n'avait cherché qu'à tromper Charette pour le désormerjelle ne tint point les conditions du traité. Cliarette , éclairé trop tard , recommença les hostilités. Jamais il ne déploya plus de talents et de ressources : avec quelques paysans découragés, il obtint des victoires , et lutta contre une armée de cent qua-
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taDte mille soldats disdplmés. Enfla , resté seul , dangereusement blessé à la tête et à la main , après avoir erré dans les bois , il fut pris par ses ennemis. En immolant ce grand liomme , la «Hivention crut ùnmoler à la fois la monarchie et la Vendée : Stoâlet avait péri peu de temps avant Cbarette.
Quand UD homme extraordinaire disparaît, il se fait dans le monde une sorte de silence, comme si celui qui remplissait la terre de son nom avait emporté tout le bruit. Trois années de paix suivirent dans la Vendée la mort d^ Charette. Une conscription, dont on n'exempta pas les chouans et les Vendéens , fit reprendre les armes en 1799. L'emprunt forcé et la loi des otages augmentèrent les troubles. Toutes les provinces de l'Ouest s'ébranlèrent, etcefutalors que les chouansobtinrent les succès dont nous avons parlé plus haut. I^ force et la perfidie mirent fin à cette nouvelle guerre. Buonaparte était monté sur le trflne de saint Louis.
Pendant le règne de l'usurpateur , la Vendée ne fit que soigner ses blessures , et renouveler dans ses veines le sang que ses premiers combats avaient épuisé. Ses transports de joie éda> tèrent à la restauration. Lors de la trahison du 20 mars, les Vendéens et les Bretons ne démentirent point leur loyauté ; on vit reparaître quelques-uns de ces anciens noms , si connus sous la république, si oubliés sous la monarchie. Cette terre vendéenne ne pouvait se lasser de produire , comme des plantes naturelles A son sol, des la Rochejaquelein , des Charette, des CatJielineau : Rome avait vu de grands citoyens se succéder ainsi dans des familles immortelles. Louis de la Rochejaquelein , frère de Henri , combat et meurt comme cet illustre frère ; il laisse luimême un frère valeureux , une sœur héroïque , pour sauver le présent, un fils pour défendre l'avenir. M. de Beauregard , digne d'être allié à celte famille, expire sur le champ de bataille. Le jeune Charette tombe comme son oncle le grand capitaine; le jeune Cathelineau combat comme son père. M. de Suzannet perd la vie dans les lieux témoins de sa constante fidélité. N'oublions pas l'infortuné de Guignes , à peine âgé de seize ans , que l'on rencontra parmi les morts , la tête frappée d'uiie balle et le corps percé de six coups de baïonnette. Messieurs d'Aulichamp,
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Sipuwl, Dupérat, Duchaffaut, Robert, Tranquille, Renou, loriileiit, pour ainsi dire, sortir de la tombe ; ce dernier, surnomœé Brtu-de-Fer , qui avait fait toutes les campagnes de la Vendée , ne veut pas manquer la dernière. En retrouvant ces ofâtames , on croit voir revivre d'antiques personnages dont on tarait déjà lu l'histoire dans les Chroniques de Froissard , ou dus celles de Saint-Denis. La vertu du sol vendéen fait éclore dns tes nobles cœurs la vertu de la fiddité , et le général Canuel ira sauver à Lyon la monarchie qu'il a défendue au com- Jiat de Hathes.
D'one autre part, les paysans bretons et manceaui soutienneat ta cause royale : MM. de b Prévalaye, de Coislin, de firizoUes, de la Boisaière , de Courmn , les conduisent au feu. Un traité de pacification, approuvé par les uns, blâmé par les mtres, vint suspendre cette gnure des CenUours. Du moins M traité , quel qu'il soit , est encore honorable à la valeur vendimne. Par ce traité , il est libre aux généraux vendéens de rester en France ou de passer en Angleterre , de vendre et d'emiraittr leurs propriétés^ s'ils se décident à rester en France, ils pravent habiter partout où ils voudront; 'En traitant, dit l'ar- ' tide 4 , avec des Français qui, dans leurs erreurs mêmes, ont •montré une loyauté constante, toute défiance serait injuste. » Tons les individus arrêtés seront mis en liberté ; aucune levée d'hommes ne peut avoir lieu dans le pays insurgé pendant le coure de 1815. Buonapartu s'engage à demander et à obtenir A<s chambres un dé^vement pour les impositions des provinces de l'Ouest. Les individus qui ont des talents seront ad mis »u places, aux mêmes conditions que les autres citoyens. On sccordera des récompenses et des pensions à ceux qui ont confibué àla pacification générale. Buonaparte s'en rapporte à la loyauté des signataires de la pacification pour ta remise des ar- "Ks et des munitions qui ont été débarquées sur nos câtes.
£l c'est l'ancien maître du monde qui suspend sa couscripuoD et ses impôts , qui traite avec de tels égards des hommes ■nnés contre sa puissance !
lâ première guerre de la Veudée fut utile à la monarctiie légitime, en maintenant l'honpeur de cette monarchie, en prou-
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vont la force des vâritables défeuseon de cetle monarchie. Elle finit par an traité , qui firt Tîolé à la venté , mais dont les ebnses secrètes stipulaient le rétablissement de l'autorité Intime. CJiarette fit donc avec dit mille paysans, â Nantes, ce que l'Europe n'a pu faire que vingt ans après , avec trois cent mille hommes, à Paria.
La France monarchique et les rois de l'Europe veulealrik savoir combien la Vendée a été utile, combien elle a retardé leurs défaites et suspendu leurs revers ? qu'ils écoutent Banère pailant à la convention au nom du comité de salut public :
■ C'est à la Vendée , dit-il , que correspondent les aristocrates ,
■ les fédéralistes, les départementaires, les sectionnaires; c'est
■ à la Vendée que se reportent les vœux coupables de Marsalle,
■ la vénalité honteuse de Toulon, les mouvements de l'Anlè'
■ cbe , les troubles de la Lozère , les conspiratioDS de l'Eure el
• du Calvados , les espérances de la Sarthe et de ta Mayenne,
■ le mauvais esprit d'Angers , et les sourdes a^^tations de quel-
■ ques départements de l'ancienne Bretagne.
« Détrnisez la Vendée, Valenciennes et Condé ne sont plai « au pouvoir de l'Autrichien.
» Détrnisez la Vendée , TAngiais ne s'occupera plus de Dun- - kerque.
> Détruises la Vendée, et )e Rhin sera délivré des Prus-
n Détruisez la Vendée , l'Espagne se verra harcelée , conquise
• par les méridionaux, joints aui soldats victorieux de Mortagne « et de Cbollet.
• Détruisez la Vendée, et Lyon ne résistera plus; Toulon « s'insui^ra contre les Espagnols et les Anglais , et l'esprit de
• Marseille se relèvera h la hauteur de la révolution républi-
• Enfin, chaque coup que vous porterez à la Vendée reten- ~ tira dans les villes rebelles , dans les d^artemeotn fédéralistes
■ et dans les frontières envahies. >
Le comité de salut public ne disait que trop vrai ; et la Veodée détruite ou pacifiée livra le monde i la puissance des Français.
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La seconde guerre de la Vendée a été du plui grand secours i l'aulorité légîtinae. Pendant les négociations qui eurent lieu à Piiii areo les puissances coalisées , le ministère ne présenta-t-il pai les armées royales de l'intérieur comme le contingent du niP En considération de l'entretien da ces armées, n'allégeat-OD pu les chaînes imposées à la France? Les alliés eux-mâroes Msontpas moins redevables it cette seconde Vendée. ■ L'armée
• de la Vendée, dit le général Gourgand , commandée par le
• gàiéral Lamarqne, comptait huit r^ments d'infanlerie de
• l^ne, deux déjeune garde, deui de cavalerie, et dix escadrons
• de gendarmerie, partie i pied, partie à cheval , formant plut < de trois mille gendarmes.,.. >
■ La guerre de laVendée,ajoute-t-il ailleurs, allumée le 15
• mai, avait diminué l'armée du Nord d'une quinzaine de mille
• hommes , dont trots régiments de dragons, deui de la jeune
• garde , et un bon nombre de détachements et de trwsièmes
• bataillons. •
Eh Uen I supposons que cee quinze mille hommes eussent parejoindreBuoniparte, nous demandons quel eût étélerésolt^Ude la bataille de Waterloo? A quoi te succès de cette batalle a-t-il tenu? Quel léger poids pouvait fiiire pencher la balance P
Que seraient devenues l'Europe et la légitimité en cas de revers ? I* même général Gourgaud va répondre. ■ On proposait, dit^jl, de réunir au 1S juin le plus de troupes qu'il serait possiUe, et l'on calculait pouvoir réunir de cent trente à cent quarante raille hommes sur la frontière du nord ; d'attaquer aussitôt, de dispersa les Anglais, et de chasser les Pnusiens au delà du Rhin. Cela obtenu, tout était terminé; une révolution dans le ministère aurait lieu à Londres^ la Bdgjque se lèverait en masse, et tontes les troupes belges passeraient sous leur ancien étendard : toutes les troupes de Il rive gauche du Rhin , celles de Saie , de Bavière , de Wurtenibei^ , etc., fatiguées du joug de la Prusse et de l'Autriche , H loumeraieut du côté de la France, etc. • Il est possible que les événements eussent trompé tous ces calculs ; mais du Htoios il est certain que le sang du second la Rochfjaquelein
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«t du second Charette , qae le sang de Sn^imet et de plusiean autres royalistes français n'a pas inutilement coulé pour les rois de l'Europe. Mais quand l'immolation de la victime sans tadie a désarmé la colère du ciel , songe-t-on au sort de la victime?
Il reste prouvé que dans aucun pays , que dans aucun tonps , jamais sujets n'ont serri leurs rois comme les Vendéens ont servi le leur. Nous allons bientôt voir ce qu'ils ont souffert pour la cause qu'ils défendaient ; mais on perdrait uue partie de l'admiration que l'on doit avoip-pour les grandes choses qu'ils oui faites, sil'cm Me s'arrêtait on moment an détail de leurs nneun et de leur caractère. Les faibles moy^u avee lesquels ils (mt commencé une lutte gigantesque en rendent les r^ultats plus prodigieux.
Les Vendéens eurent poiur premières armes quelques méchants fusils de chasse, des bâtons dards au feu, des faux, des broches et des fourches. Leurs cavalins étaient moutéssur des chevaux de labourage. Ils se serraient de bits faute de selles , de cordes au lieu d'étriers. On voyait sur le champ de bataille, en fece des troupes républicaines , des paysans en sabots, vftus d'une casaque brune ou bleue, rattachée par uueceintore de mouchoirs. Leur tête était recouverte d'un bonnet ou d'an chapeau rond à ^ands bords. Ces bonnets et ces chapeani étaient ornés de chapelets , de plumets blancs ou de cocardes de papier blanc. Lorsque les Vendéens avaient un sabre , ils l'aitachaient h leur côté avec une ficelle : ils suspendaient pareillement leurs fusils à leurs épaules , comme des chasseurs. Près* que tous portaient une image de la croix , ou du Sacré-Ccear, attachée sur leur poitrine. Si les sacrilîces h l'honneur et à la fidélité , si l'extrême indigence et l'extrême courage pouvaicot être ridicules , les Vendéens l'auraient été quelquefois. Ils remplaçaient leurs chéti& vêtements pourris par les pluies , percés par les balles , avec tout ce que te hasard offrait à leur hàoîque misère : ou a vu un de leurs oESciers se battre entmlillé dans une robe de Juge; un autre s'élancer et mourir au milieu dti feu, n'ayant pour couvrir sa nudité qu'un morceau de 8«^. tJn adjudant patriote ayant été conduit à M. de la Rochejaqueletn, alors généralissime, il trouva celui-ci dans une hutte i
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branchages , yttu d'un habit de paysan , le bras en éclisrpe , un bonnet de laine sur la télé.
La bravoure des Vendéens était reconnue mSnie de leurs plus imiriacables ennemis. L'antiquité ne nous a point transmis de paroles plus belles que ces paroles si connues de la Rochejaquelein : Si j'avance, suivez-moi; si Je' recule, tuez-moi; si Je meurs, vengez-moi. A la première affaire de Laval, le jeune gaerrier poursuivant l'ennemi se trouve seul en face d'un gnnadierqui chargeait son arme. LaRocbejaquelein étailà cheval, mais blessé, et partant le bras droit en écharpe : il fond sur le grenadier, le saisit au collet avec la seule main qu'il eût de libre. Le grenadier se débat, et cherche à percer de sa baïonnette ie cheval et le cavalier. Des paysans surviennent, et veulent tuer le grenadier. La Rochejaquelein le sauve , et lui dit : » Va re-
< joindre tes chefs ; tu leur annonceras que tu as lutté avec le
■ général de l'armée royale , qu'il ne porte point d'armes , qu'il
■ n'a qu'une main de libre , et que tu n'as pu le blesser. ■ C'est tout le soldat français.
Le général Turreau a peint la Rochejaquelein dans une seule ligne : « J'ai ordonné au général Cordelier, écrit-il , de faire dé-
• terrerlallochejaquelein, etde tâcherd'acquérirlespreuvesde
< sa mort. ■ Quel est donc cet étrange jeune homme dont il faut déterrer le cadavre pour tranquilliser une république qui comptait dans ses camps un million de soldats victorieux ? Quel est donc ce héros de vingt et un ans , qui causait aux ennemis des rois la même fl^yeur qu'inspirait aux Romains le vieil Annibal eiilé,désarraé et trahi?
Bonchamp rappelait toutes les vertus de Bayard ; même désinléressement , même humanité , même courage. C'était un de ces Français telsquelesformaientnosanciennesmceurs, et tels qu'on n'en verra plus. Une foule de prisonniers républicains lui durent la vie ; il engagea le patrimoine de ses pères pour soutenir ses compagnons d'armes. Un représentant du peuple écrivait à la convention : * La perte de Bonchamp vaut une victoire pour ■ nous, car il est de tous les cliefs des Vendéens celui en qui
• iU avaient le plus de conriance , qu'ils aimaient le mieux , et
• qu'ils suivaient le phis volontiers. > Des historiens prétendent
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que les républicains mutitèreiit son cadavre, et envoj'àreut sa l^leà la conveotioa.
La religion semblait dominer particulièrenient dans le jeune I.escure; il communiait tous les buit jours; Il avait porté longtemps UQ cilice , dont on voyait la marque sur sa cbair. Cette armure n'était pas à l'épreuve de la balle , mais elle était à Tépreuve des vices ; die ne défendait pas le ceeur de Lescure contre t'épée, elle le mettait à Tabri des passions. Plus de vingt mille prisonniers patriotes.sauvésparrhumanité du général vendéen, trouvèrent sans doute qu'un cilice était aussi bon dans les comfcats qu'un bonnet rouge.
StofHet, brave soldat, chef intelligent, mourut en criant oioe le rot .' Il avait du cœur , et de cette vertu opiniâtre qui ne cède jamais à la fortune, mais qui ne la dompte jamais.
Charette commanda le feu du peloton qui lui arracha la vie; lui seul se trouva digne de donner le signal de sa morL Jamais ' capitaine, depuis Mithridate , n'avait montré plus de ressource «t de génie militaire.
Is fier d'Elbée , couvert de blessures , fut pris dans Itle de Koirmoutiers ; sa faiblesse l'empêcha de se lever. CeuK qui t'avaient vu si souvent debout sur le champ de bataille le fusillèrent dans un fauteuil. On etit dit d'un monarque recevant sur son trâne les hommages de la fidélité.
Le prince de Talmont , en allant a la mort , prouva qu'il était du sang de laTrémouille. - Fais tonmétier, dit-il au bourreau ; je - fais mon devoir. "
De tous ces chefs, les uns étaient nobles, les autres sortis des classes moins élevées de la société ;les talents marquaient les rangs. Le noble obéissait au roturier, et le roturier au noble, selon le mérite ; et tandis que la convention décrétait l'égalité et la liberté en créant le despotisme, l'égalité et la liberté ne se trouvaient qu'à l'armée royale et catholique de la 'Vendée.
D Une manière de combattre que l'on ne connaissait pas " encore , dit le général Turreau ; un attachement inviolable i ■ leurparti; une confiance sans bornes d^ns leurs che^; une > telle fidélité dans leurs promesses qu'elle peut suppléer la dis- « cipline; un courage indomptable etâl'épreuvedetautes sortes
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■ de dangers, de fotigues et de privations : voilà ce qni bit des
> Yendéens des ennemb redoutaMes, et ce qui doit les placer
■ dans rtnstoire au premier rang des peuples soldats.... Ce fut ' cette espèce de délire et d'enthou^sme qui, dans des temps ■< de l^iÈbres et d'ignorance, emporta uos premiers croisés dans
- les plaines brûlantes de l'Afrique et de l'Asie. Les défenseurs <! de l'autel et du trône semblaient avoir pris dos anciens preux
• pour modèles. Leurs bannières étaient ornées de devises qui
> rappellent les hauts faits de la chevalerie. •
Vu autre général écrivait à Merlin de Thionville, après la déroute de Savena; : ■ Je les ai bteu vus , bien examinés ; j'ai
• reeonnu ces mêmes Bgures de Chollet et de Laval. A leur
■ conleuanee et à leur mine, je te jure qu'il ne leur manquait
• du soldat que l'habit. Des troupes qui ont battu de tels
• Fran<;aia peuvent bien se flatter de vaincre tous les autres 1 peuples. D
H'est-il pas singulier qu'un général républicain dise des pnysans de la Vendée ce que les soldats de Probus disaient de nos ancêtres : » Nous avons vaincu raille barbares de la <• nation des Francs : combien n'allons- nous pas vaincre de
■ L'inexplicable Vendée, s'écriait Barrère à ta convention ,
• existe encore; de petits succès de la part de nos généraux
• ontété suivis de plusieursdéfaites....L'arméequelefanatisme
• a nbmmée catholique et royale parait un jour n'être pas
• considérable, elle parait formidable le lendemain. Est-eltc
■ battue, elle devient comme inviucU)lei a-t-elle du succès,
• elle est immense.... Jamais, depuis la folie des croisades,
• on n'^avatt vu autant d'hommes se réunir qu'il y en a eu
• tout à coup sous les drapeaux de la liberté , pour éteindre " k la fois le trop long incendie de la Vendée.... La terreur pa- » niquea tout frappé, touteffrayc, tout dissipé comme une value u vapeur. La Vendée a fait des progrès ;c'est dans la Vendée que
■ vous devez déployer toute l'impétuosité nationale., et déve-
- loppertoutcequelarépubliqueade puissance et de ressources. " La Vendée est encore la Vendée, n
Ainsi parlait de la Vendée , k la convention nationale , le
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comité de salut public , après avoir anuoncé , quelque temps auparavant, que la Veudé« n'existait plus.... Buonaparte , qui se counaissait en choses eitraordioaires, avait surnommé lu VeadéeDS le peuple des géants.
Les femmes rivalisaient d'héroïsme avec les hommes dans , le gran4 dévouement de la Vendée. Comme les matrones de Sparte, elles gardaient leurs maisons les armes à la main, tandis que leurs marb se battaient; mais, moins heureuses qu« les Lacédémoniennes , elles virent la fumée du camp ennemi , et ces ennemis étaient des Francis ] On en compte plusieurs tuées SUT le champ de bataille; d'autres y reçurent des blessures. A l'affaire de Dol , une simple servante ramena la victoire en se mettaut à la tête des Vendéens, et en criant : A moi tes FoUevins'. Même magnanimité dans les prétns qui suivaient les soldats du Dieu vivant. Le lendemain de la déroute de Savenay, un curé qui avait perdu la vue errait dans la campagne avec un guide. Des hussards républicains le rencontrent. ■ Quel est le vieillard que tu mènes? » disentils au guide. > C'est un vieux paysanaveugle, «répond celui-ci. « Non , messieurs , reprend le véridique pasteur ; je suis un • prêtre. ■
La religion animait également tous les cœurs : « Rends- ■ moi les armes, > criait un soldat i^publicain à un paysan. « Et toi , rends-moi mon Dieu , » répliqua le paysan. Lorsque lesVeadéHis étaient prêts à attaquer l'ennemi, ils s'agenouillaient, et recevaient la bénédiction d'im prêtre. Ils ne cmirai^t point à la moit comme les bétes des bois , sans penser à celui qui nous a donné nos jours pour les sacrifier, quaud il le faut, à l'honneiu- et à la patrie. La prière prononcée sous les armes n'était point réputée faiblesse; car le Vendéen qui élevait son épée vers le ciel demandait la victoire, et non pas la vie.
Dans le cours de sept années , depuis 1T93 jusqu'à 1799, ou compte dans b Vendée et dans les provinces de l'OUesI deux cents prises et reprises de villes, sept cents combats pu^ ticuhers, et dix-sept grandes batailles rangées. La Vendée tint àdlverses époques soixanle-dix et soixante-quinze mille boouncs
■ooaies armes i elle coaibattit et dispersa à peu près trois cent mille hommes de troupes réglées , et six à sept cent mille réquisitiaiuiajres et gardes nationaux ^ elle s'empara de cioq cents (lièces de canon et de plus de cent cinquante mille fu^. On a vucequ'ellefit, par ses combats et par ses tiaités, pour la cause du roi légitime , et même pour celle de tous les souverains de TEurope : quand on aura examiné ce qu'elle a soufîert.pour cette m&ne cause , on auranneidée complète de ses sacriflces et de ses vertus.
CE QUE LA VBNDBK A SOUFFERT POUB LA UONARCHtE.
les premiers martyrs vendéens furent les paysans pris à l'affiôre de Bressuire , le 24 août 1793. Ils rei^isèrent de crier vioe ta nation! et on les fii^lla pour s'être obstinés à crier vive le roi! Bientôt aux fléaux ordinaires de la guerre se joignent des espèces d'atrocités légales , telles que pouvaient les inventer une> convention et un comité de salut public. Les troupes républicaines eurent ordre de ne faire aucun prisonnier, de tout dévaster, de tout égorger, de brûler les chaumières, d'abattre les arbres , de faire de la Vendée un vaste tombeau.
' It sera envoyé i la Vendée, par le ministre de la guerre, dit Tarticle 2 du décret de la Convention du S août 1793 ,
• des matières combustibles de toute espèce, pour incendier les - bois , les taillis et les genêts. »
' Article 7. Les forêts seront abattues, les repaires des rebelles
• seront détruits , les récoltes seront coupées , et les bestiaux
• seront saisis. Les brens des rebelles seront déclarés apparte-
• oiràla république, t
Autre décret ainsi conçu : « Soldats de la liberté , il faut
• que les brigands de ta Vendée soient exterminés avant la
• fin du mois d'octobre. Le salut de la patrie l'exige , l'impa-
• tience du peuple français le commande, son courage doit
• l'accomplir. <•
Autre décret qui ordonne que tontes les villes qui se rendront aux Vendéens seront rasées.
Les représoktanlg du peuple , par un arrêté du 31 décembre ,
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avaient organisé une compagnie d'inceDdiaires. Od forma les fnincuses colonnes infernales. Au moment où elles se mirent en marche, un général leur fit cette harangue :
• Mes camarades, nous entrons dans le pays insurgé; je
• vous donne l'ordre de livrer aux flammes tout ce qui sera " susceptible d'être hrûlé , et de passer au SI de la baïonnette
• tout ce que vous rencontrerez d'habitants sur votre passage. • Il faut remarquer qu'avant cet ordre presi|ne toutes les villes de la Vendée avaient été brûlées , et qu'il ne restait plus a incendier que les hameau)( et les chaumières isolées.
■ En cinq jours , dit un nouvel historien ' , toute la Vendée ■ fut couverte de débris et de cendres. Soixante mille hommes , '> le fer eL la Oamme à la main, la traversèrent daus tous ses -> contours, sans y laisser rien debout, rien de vivant. Toutes
- les atrocités précédemment commises n'avaient été qu'un jeu " en comparaison de ces nouvelles horreurs. Ces armées, vral- " ment infernalfs, massacrèrent à peu près le quart du reste '< de la population. •
Des républicains , témoins oculaires , décrivent ainsi la marche des colonnes infernales :
• On partit de la Floutiêre après avoir incendié le bourg.
- Le général m'ordonna de le suivre , et de ne pas m'éloigner ' de lui : dans la route, on pillait, on incendiait; depuis la -Floutiêre jusqu'aux Herbiers, dans l'espace d'une lieue,
- on suivait la colonne autant à la trace des cadavres qu'elle •^ avait faite , qu'à la lueur des feux qu'elle avait allumés : '' dans une seule maison , on tua deux vieillards , mari el " femme, dont le plus jeune avait au moins quatre-vingts 1 ans.... Les hussards surtout étaient les plus acharnés : ce
- sont des désorganisateurs qui ne savent que piller, massacrer ' et couper en morceaux.,.. La colonne de... a brûlé des blés, » des fourrages , massacrédes bestiaux.-...
' En rappelanl toutei ca liorreun. U probité hlrtoriciae oblige de dire lu'll T «nt daiu b Vendre des clicb lépiililicaiiu pleini (i'Iionncur et d'huininilé. Non-Knlement ces cbfh dg bs souilltvent pniiit par leifot toits i/nr: ncHU tirons à regret de l'oulili.iniiiiba'y oppos^rtnl de tant leur pouToir, I.e gLinéral Quélineau, pareiemple, fut un digne et noble Ennemi îles venàfrnt i ioeti tul-U lutllié paT non pirti , qol Inl lit nn dime de sa Teiln.
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• A peiae ]«s députés fiirent-ils de retoor, que la colonne dit
• Pouzange, sous les ordres du général, se porta dans la ' eemmuae de Bonpère , rincendia en grande partie , massacra
■ indistincte ment les hommes et les femmes qui se trouvèretit
■ devant elle, Et périr par les flammes plus de trois mille
• boisseaux de blé, au moins huit cents milliers de foin, et
■ plus de trots mille livres de laine....
- Le 12 , la scène augmenta d'horreur. Le général part avec ' u colonne , incendie tous les villages , toutes le» métairies ,
• depuis la Floulière jusqu'aux Herbiers : dans une distance
■ ie près d« trois lieues , où rien n'est épargné, les liommes,les
• femmes , les enfants mémea la mamelle, les femmesenceintes ,
• tout périt par les mains desacoloune. Enfin de malheureux pa- "triotes, leurs certificats de civisme à la main, demandent la
■ rie à ces forcenés; ils ne sont pas écoutés : on les égorge.
■ Pow achever de peindre les fw^aîls de ce jour, les foins ont ' été bnllés- dans les granges, les grains dans les grenier», les < besUaut dans les étabjes; et quand de malheureux cultiva-
• leurs connus de nous par leur civisme ont eu le malheur
■ d'être trouvés à délier leurs bœufs , U n'en a pas fallu davan-
■ tage pour les fusiller; on a même tiré et frappé à coups de ' sabre des bestiaux qui s'échappaient. •
■ Si la population qui reste dans ta Vendée n'éiait que de
■ Irente à quarante mille âmes ( dit un représentant du peuple) ,
■ te plus court sans doute serait de tout égoi^er, ainsi que je le
■ croyais d'abord ; mais cette population est immense ; elle s'é-
• lèie encore à quatre cent mille hommes, et cela dans un pays
■ où les ravins et les vallons, les montagnes et les boisdimi-
■ Duent nos moyens d'attaque, en même temps qu'ils multiplient ' Us moyens de défense des habitants.
> S^il n'y avait nul espoir de succès par un autre mode , uns - doute encore qu'il faudrait tout égorger, y eût-il cinq cent ■mille hommes. »
Il ajoute ensuite : » Tl ne faut point faire de prisonniers :
■ dès que l'on trouve des hommes ou les armes à la main , ou en " aitroupement de guerre , quoique sans armes , il faut les fu-
filltr sans déplacer.
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« 11 faut mettre h prix la t^te des étrangers , pourvu qu'on • les amène vivants , afin de n'être pas trompés , et qu'on n'ap- « porte point la tête des patriotes.
« Il faut mettre les ci-devant nobles et les ci-devant prêtres •■ surtout à prix , avec promesse d'indulgence, d'ailleurs, pour ■ ceux des insurgés qui les livreront.
• 11 faut mettre la personne des chefs â un prix très-considR- « rable , qui sera payé en entier si on les amène réellement , et n à moitié seulement si on ne fait qu'indiquer te lieu où les « prendre, pourvu que le succès suive l'indication. »
Remarquez que ce représentant du peuple , qui est révolté des horreurs commises dans la Vendée , était accusé lui-même d'avoir tué de sa propre main , dans les prisons , des prisonniers vendéens, d'en avoir fait fusiller cinq cents autres, d'avoir fait manger le bourreau à sa table , et d'avoir forcé des enfants à tremper leurs pieds dans le sang de leurs pères.
Les vieillards, les femmes et les enfants qui suivirent l'arraée vendéenne au delà de la Loire, périrent en grande partie après la défaite du Mans. Les femmes , après avoir essuyé les derniers outrages , furent égorgées : on exposa dans les rues leurs cadavres nus , unis aux cadavres des Vendéens massacrés ; et ce» embrassements de la mort furent le sujet d'une plaisanterie républicaine.
Dans une dénonciation juridique , on trouve qu'un général n avait voulu contraindre une servante à aller chercher uuc « salade dans un jardin ou était un cadavre détruit par so« ■' ordre, en lui disant :..,. si ta n'y vas pas, je fatlacAerai . les mains ,je le violerai sur le cadavre, et te ferai fmitler ' après. '
Une pauvre fille , appelée Marianne Rustand, de la communr du petit boui% des Herbiers, déclara que lorsque les volontaires de la division de. .. arrivèrent chez elle, elle alla au-devant d'eux pour leur faire voir un certillcat qu'elle avait du général Bard : ceux-ci lui répondirent qu'ils en voulaient à sa bourse et à sa vie; ils lui volèrent 49 livres, et l'obligèrent, en la menaçant , de rentrer chez elle pour leur montrer l'endroit ou elle pourrait avoir d'autre aident caché. • Dès qu'elle fut en-
< trée, dit le rapp<H:t, qii^tre d'entre eux la prirent et la tin- ' tmt, tandis que les uutres assouvirent leur brutale passion
• sur elle et la laissèrent presque iiue ; après quoi ils furent
< mettre le feu dans les graines; ce que voyant la déclarante,
• elle rassembla toutes ses farces pour aller faire échapper les
• bestiaux : ce que trois d'eux voyant , ils coururent après elle
• pour la faire brûler avec ses bceuis ; et étant enân par?enue
• i s'en échapper, elle se rendit auprès de sa mère, âgéed'en-
• riton soiiante^ix aus , lui trouvant un bras et la tête coupés ,
■ qoès lui avoir pris envicou 90O livres, seul produit de ses
• gages et de leur travail. Enlin elle fut obligée de l'eulerrer t dk-méme. Après quoi elle se couvrit des bardes qu'on avait
< laissées sur sa mère , et parvint enOn à se rendre chez le
• citoyen Graffard des Herbiers, où elle fut en sûreté, et n
• déclaré ne savoir signer. "
Nantes seul engloutit quarante mille victimes. Julien mandait à Robespierre qu'une foule innombrable de soldats royaux aviieut été fusillésà la porte de la ville , et que cette masse de cadavres entassés, jointe aux exhalaisons de la Loire, tout souillée de sang , avait corrompu l'air.
Un autre représentant écrivait : « Les délits ne sont pas bornés
• au pillage dans la Vendée : le viol et la barbarie la plus outrée
• soU dans.tous les-coins ; on a vu des militaires républicains
• violer des femmes rebelles sur des pierres amoncelées le
• long des grandes routes, et les fusiller ou les poignarder
■ en sortant de leurs bras ; on en a vu d'autres porter des enfants
• au bout de la baïonnette ou de la pique qui avait percé du
■ mtete coup et la mère et l'enfant. >>
Philippeaux ( le couventionuel } attribue la disette qui afDigeail bftntee eu 1793 aux horreurs gratuites dont b Vendée était le Uiéitre, à l'incendie des subsistances et des chaumières , à la dtstniction des animaux et de toutes les ressources agricoles , dans un pays qui fournissait quatre cents hœii& par semaine au elMt-lieu de la république.
1^ priwHuiers que par hasard on ne massacrait pas sur le '''MBp de bataille, les vieill»:ds , les fenuues et les enfants, "Mot conduits eu différents lieux , et principalement à Nantes.
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Là on les égoi^eait, on les guillotinait. M. de CasielbaJM a rapporté , dans un article sur la conTentioa , l'histoire déplorable de ces enfants vendéens des deux sexes qui se réfugiaient entre lesjambesdessoldatschargésdelesfusiller. Le philosophe Carrier inventa principalement pour les Vendéens les niariages républicains et le bateau à soupape. On sait que le comité de salut public avait fort encouragé le patriote qui proposait la construction d'une guillotine à cinquante couteaux , pour faire tomber à la fois cinquante létes.
Le chirurgien Geaioou écrit à Robespierre : • 11 faut te dire " que des soldais indisciplinés » (les ordres de tuer tout ce qui se présentait étaient Mgaux) se sout porl& dans les lidpi- " taux de Fougères, y ont égorgé tes blessés des brigands dans
• leurs lits. Plusieurs femmes des brigands y étaient malades.
• Ils... et les ont égorgées après. •
Six cents détenus furent enfermés à Doué, dans une prison qui ne recevait l'air que par un soupirail : les prisonniers y périssaient étouffés, en poussant de sourds mufpssements. On n'enlevait ni les ordures des moribonds, ni les cadavres des morts. Le règne de la raison et de la firaternité renouvelait le supplice de Mézence dans les cachots de la Vendée. Enfin la présence d'un soldat républicain finit [Hir produire l'effet de la présence d'une béte féroce : les chiens des paysans, instruits par leurs maîtres, se taisaient quand ils voyaient un proscrit , et poussaient à l'approche d'un bleu d'af^ux hurie-
Le massacre des enfants et surtout des femmes est un tnil caractéristique de la révolution. Vous ne trouvwez rien d> semblable dans les proscriptions de l'antiquité. On n'a vo daas le monde entier qu'une révolution philosophique, et c'est la nôtre. Comment se fait-il qu'elle ait été souillée par des eraatt jusqu'alors inconnus à l'espcce humaine ? Toità des foitfi devant lesquels il est impossible de reculer. Expliquez, commentez, déclarez : la chose reste, Nous le répétons : le meurtre génàvl des femmes, soit par des exécutions militaires, soit par de» rondamnatioLis prétendues juridiques , n'a d'exemfdes que dans ee siècle d'humanité et de lumières. Au reste, qamd on ni« la
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religion, ou rejette le priocipe de l'ordre moral de l'imiverx, «lois il est tout simple qu'on méeomiaisse et qu'on outrage la nature.
Plus de six cent mille royalistes ont péri dans les guerres i» la Vendée. Presque tous les chefs trouvèrent la mort sur te àamp de bataille ou dans les supplices. On évalue à 150 milbons la perte causée par l'incendie des moissons, des bois, des f^ins , des bestiaux. On porte à onze cent mille le tiombre des bcEufe brdiés ou égorgés. Cinq cents lieues plammétriques fu- Knt ravagées et converties en désert.
Nous traversâmes la Vendée ea 1803. Sa population n'était pas encore rétablie. Des ossements blancbis par le temps , et des ruines noircies par les flammes , frappaient çà et là les reprds dans des cbamps abandonnés. Un demi-siècle d'une adminisb^tion paternelle ite ferait pas disparaître de ce sol les tODchants et nobles témoins de sa Sdélité- La plupart des villes et des villages , Ai^enton, Bressaire,CbfltiUon, ChoUet, Monlaign , TiSauges , etc. , sont à peine rebâtis & moitié.
Ministres du roi légitime, qu'avez-vous fait pour ce pays? ATez-Tou& pansé les plaies du Vendéen? avez-vous couvert- sa Dediié , relevé ses cabanes , soulagé son infortune P Quelle me- Rire avez-vous prise pour la restauration de cette prorince fidèle? qnelle ordonnance est venue la consoler? quislle lot re- «uinaissante a voué à l'admiration de la postéfité tant de nobles sacrifices ? Loin d'accueillir le Vendéen , ne l'auriez-vous pas rqunssé ? ne vous aurait-il pas paru suspect? n'auriez-voua point cherché des conspirations dans le sanctuaire de la fidélité? n'atniez-vons point préféré aui habitants du Marais et du Bocage les hommes qui les ont égorgés , ou Les bniowes dont In principes menacent de nous ramener las ntéme-i mmee et les mêmes malheurs ? Tel qiii porta le fer et la flamme dans le Kia de la Vendée ne jouit-il pas d'une pension coneidéiaMe , Undis que tel Vendéen meurt de faim et de misère ? Minisires du roi légitime , qu'avez-vous bit pour }a Veadée ? V<^ons vos actes. S vous vous étiez rendus coupables de la plus cruelle des ingratitudes envers un pays dont le dévouement marquera dans les annales du monde , sachez que vous auriez porté ii[i «mp martel à cette monarchie que vous prétendez sauver.
LE nOI EST HOftX :
VIVE LE ROI
I^ rai est mort!... Jour d'épouvanU oi'i ce cri fut entendu, il y a trente ans, pourJa deroi^ fuis, dans Paris! Le roi est mort ! La monarchie va-t^Ue se dissoudre? La colère céleste s'est-elle déployée de nouveau sur la France? Oij fuir? où s« cacher devant la terreur et la jaunie ? Pleurez, Français ! tous ivez perdu le roi qui vous a sauvés , le roi qui vous a rendu la paix; le roi qni vous a faits libres : mais ne tremblez point pour votre destinée; le roi est mort, mais le roi «si vivant. Lk soi EST HOHT : VIVE LE BOI ! C'est le cri de la vieille monarchie; n'est aussi le cri de la monarobie nouvelle.
Un double principe poUtique est renfermé dans cette aoelamation de la douleur et de la joie : l'hérédité de la famille souveraine , l'immortalité de l'Ëtât. Cest à la loi salique qw nous devons, comme nation, une existence dont la durée a'a point d'exemple dans les annales du monde. Hce pères ét^«at si convaincus de l'eicellence de cette loi , que , dans la crainte de la violer, ils ne reconnurent point immédiatement Philippe de Valois pour successeur de Charles le Bel. A )a mort * celui-ci, la monarchie demeura sans monarque. La reine était grosse ; elle pouvait porter ou ne pas porter le roi dans son sem : en attendant on resta soumis à la légitimité incoiinue, et le prindpe gouverna dans l'absence de l'homme.
Certes , il peut s'appeler immortel un État qni a vu le sai$ d'une m^me race passer de Robert le Fort â Charles X. • Qoà ' royaume < , » dit un vieil écrivain qui sous Henri IH défbodiil les droits de Henri IV contre les prétentions des Guise; 1 quel royaume , monarchie et république , est aujourd'hui, ou " a été au monde, mieux orné, affermi et fortifié des plus bdks n polices, lois et ordonnances que la françoise? Où est«e que I Dt la ffoftlMK, ancienntlé, e(c., de la in/iiîime Maiton il Frvna-
VIVE LE BOI ! 14â
■ les antres ont une loi salique pour b succession du royaume ?
■ QnelsroisBill«urssevoientet se sont vus mieux aimés, obéis
• et rererés? Néanmoins ils ont laissé régler et limiter leur
• puissance par des lois et ordonnances qu'eux-mesmes ont
• utiles; ils se sont soumis sous la mesme raison que leur peu-
• pie, et ont, d'ancienne institution, réduit leurs voulants
• sons la citilîté de la loi. Pour raison de quoi tout le peiq)le,
• avec une douce crainte, a été contraint de les aimer.
■ Qui ont donc esté les rois au monde qui se soient plus ac-
• quis de gloire par la justice que les nostres? Ils n'ont pas
• moins acquis à leur royaume l'honneur et.la prééminence des
• bonnes lettres et des sciences libérales que des armes. Grand
• nombre d'hommes signalés en savoir et intelligence sont sortis
> de cette esdiole de lettres, et la France a piovigné quant et quant
■ d'eicellents capitaines (outre ceuï du sang royal ), par la dis?
■ cipline que nos rois y avoicnt establie, lesquels rois ont peu- - plé mesmement les nations étrangères d'hommes héroïques.
• Reste maintenant à exposi>r les autres grâces , bénédictions
■ et bonnes rencontres d'heur particulières dont il a plu à la di-
> vine Providence orner la famille de Hugues Capet par-dessus
• tontes les autres : l'une est de l'avoû'fait estre la plus noble
■ et plus ancienne de toutes les races royales qui sont aujour- I d'hui au monde; car, h compter depuis le temps que Robert
■ le Saxon, que bous prenons pour le clief d'icelle, se voit
• connu par les histoires, elle a subsisté près de huit cents
• ans, estant parveoue en la personne de notre tres-chrestien roi
• Henri III jusqu'à la vingt-troisienie genei'ationde père en fils,
• si nous ne comptons point plus avant que ledit Robert >.
• A. ees premiers bonheurs s'en vient joindre un non moins
■ remarquable que les précédents, qui est d'avoir produit plus
■ de maisons et de familles royales , et donné plus grand nom-
' On tall qu'il y a plualeun >y«lCmeg de génâaki);ie de) CapéUeaii au delà âeftobfrt le Fort. Leiuna la font remonter à WitiUnd le Saion ; le» aolret mi Cjrioiringiein , et par eui aui Méf oïinglers ; le» autres aux rois lom. bndi : peu importe. Bobert était un prince puisunt et un vaillant «ddat, •^lullnéeodéfendaDtla France contre l'invasion lira étranger!, il y a de dUqndque mille ans: lenons-niiiH^i li.
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■ bre de roys , empereurs , priuces, ducs et comtes , à diven
• royaumes et contrées.
■ Toutes ces bonnes et belles remarques que nous avous pro-
■ posées jusqu'à ici de nos roys, semblent bien leur avoir a|t- •I partenu en gênerai ; mais outre icelles,vhacund'eiix (du moins •■ la plus grandepartie) s'est encore si InenfaitremarquereDSOii
• ftardculior de certaines grâces et dons d'esprit , qu'elles leur
■ ont acquis ces honorables surnoms, qui reodent eocore au-
■ jourd'hui leur memcuie illustre. ■
Il augmentera la liste de ces illustres monarques, Louis le Dédré, de paternelle et pacifique mémoire, que la reconnaissance, les pleurs, les regrets de la France et de l'Europe accomp^oent au tombeau. On peut dire de l'arbre de la lignée royale , né du sol de la France , ce que le poète dit du chfne
Comme ce vieil écrivain dont la fidélité pressentait Henri IV, l'auteur du présent écrit eut le bonheur en 1814, au seconil avènement des Bourbons , d'annoncer Louis XVIII. Alors b France était envahie ; nous étions accablés de malheurs , ea<irowoés de cramtes et de périls. Bien n'était décidé ; on se battait sur divers pcùnts du royaume ; on négociait à Paris ; Buonaparte habitait encore le château de Fontainebleau quand il lut l'histoire decer<ùlégitjme',quin'avait point d'armée dans la coalition des rois, mais qui était pour lui plus redoutable que ces monarques. Ce tat en effet la force de la légitimité qui précipita l'usurpation.
Le premier service que l'héritier des fleurs de lis rendit i sa patrie fut de la dégager de l'invasion européenne. La capitale d« ta France n'avait jamais été conquise sous la race légitime : Buonaparto avait amené les étrangers dans Parisavec son épé«: Louis XVIII les en écarta avec son sceptre.
Un peuple encore tout ému , toat enivré de la gloire des a^ mes , vit avec surprise un vUux Français exilé venir se plac BStnrellenwnt à sa tête, comme un père qui , après une longnt
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absence , raûtre daas sa famille , ue supposant pas qu'on puîss* contester son autorité. Louis XVIII n'était point étonné des grandeurs nouvelles, des miracles récents de la France; il apportait en compensation mille ans de nos antiques grandeurs, de nos anciens prodiges ; il ne craiguait point de compter avec le siècle et la nation, assez riche qu'il ëtait pour payer son tr6ue. (taluireadait, il est vrai,, le Louvre embelli, mais c'était sa mwson, Jean Goujon et Perrault l'avaient ornée par ordre d« Henri II et de Louis XIV; Phi lippe- Auguste en avait posé la première perte et acheté le terrain ; Louis XVIII pouvait re- [«éseoter le contrat d'acquisition'.
Ce prince comprenait sou siècle, et était l'homme de son temps : avec d«6 connaissances variées, une instruction rare, surtout en histoire, un esprit applicable aux petites comme aui grandes affaires , une élocution facile el pleine de dignité , a convenait au moment où il parut, et aux choses qu'il a tites. S'il est extraordinaire que Buonaparte ait pu façonner à tODJoug les hommes de la république, il n'est pas moins éton mntqne Louis XVlll ail soumis à ses lois les hommes de rempire; que la gloire, que les intéréU, que les passions, que les vanités même se soient tus simultanément devant lui. On éprouwiten sa présence un mélange de confiance et de respect : la blenveillancede son cœur se manifestait dans sa parole, la grandeur de sa race dans son regard. Indulgent et généreux , il rassurait ceux qui pouvaient aveu: des torts à se reprocher ; toujours ctJme et raisonnable, on pouvait tout lui dire, il savait tout oileadre. Pour les délits politiques , le pardon chez les Français lui semblait moins sdr que l'oubli, sorte de pardon dépouillé d'orçueil , qui guérit les plaies sans faire d'aulres blessures. Les àaa ttaits domuumts de son caractère étaient la modération et
«ombio terra , griom monocki Sancti Dioayiii de Careere { Saint-Denli de 11 Ouitre on de li Frlton, daiu rhisloricn de Saiot-Denia , Camrt lilauciai, aujourd'hui GJatIgnf) habebant, urbi turrit aoilra de Loutrt lila lit . eUdem moHiKkis assignamus triglnla solido» annui.rediliuis , rlc Aetttm Parùiii, oiinD ab incarnatiaiu Domûii lîtt , ntaué AatMiti. CHtc rente m payait encore par le receveur du domaiiw , ^ mmiilï la révolution ! quel beau lilredc propriéW ! Ce litrt lu prieuré de Sainl-lienl» de 11 ch.iiliv.
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la noblesse : par t'uue il conçut qu'il allait 4e nonveUes institutions à la France nouvelle ; par l'autre il resta roi dans la malheur, témoin sa belle réponse aux propositions de Buona parte.
du règne de Louis XVIII a été courte , nuis rande place dans l'hisloire. On peut juger leule observation : il ne se perd point dans n a laissé sur ses traces. On demande ce qae après Croniwell , Charles II , dont la r«taaelle des abus qui avaient perdu sa famille : amais ce que c'est que le sage qui a déliTré es étrangères , après l'ambitieux qui les avait ur du royaume; on se demandera jamais ce i|ue c'est qne l'auteur de la Charte , le fondateur de la monarchie représentative ; ce que c'est que le souverain qui a élevé la liberté sur les débris de la révolution , après le soldat qui avait bSti le despotisme sur les mêmes ruines ; on ne demandera jamais ce que c'est que le rai qui a payé les dettes de l'État et fondé le système de crédit, après les banqueroutes républicaines et Impériales ; on ne demandera jamais ce que c'est que le monarque qui, trouvant une armée détruite, a recréé une armée ; le monarque qui , après des guerres glorieuses, mais longues et funestes, a mis Sn en quelques mois , par un vaillant prince , à la prodigieuse expédition d'Espagne, tuant deux révolutions d'un seul coup, rétablissant deux rois sur leur trône, replaçant la France à son rang militaire en Europe , et couronnant son ouvrage en nous assurant l'indépendance au dehors , après noua avoir donné la liberté au dedans.
Son règne s'agrandira encore en s'éloignant de nous : ta postérité le regardera comme une nouvelle ère de ta monarchie, comme l'époque oii s'est résolu le problème de la révolution, où s'est opérée ta Itision des principes , des hommes et des siè- ' des ; où tout ce qu'il y avait de possible dans la passé s'est mêlé a tout ce qu'il y avait de possible dans le présent. De la consi- . dération des difficultés innombrables que I^uis XVlll a dd rencontrer h l'exécution de ses desseins, naîtra pour lui dans l'avenue une admiration réltéchie. Et quand on observera qut
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(«monarque, quijivait tantsouffert, n'aeiercéni réactioani vengeaace; que ce monarque, dépouillé de tout, a aboli lacao' fiscatiiH); qu'étant maître de oe rien accorder eu rentrant en France , il nous a rendu des libertés pour des malheurs , nul doute que sa mémoire ne croisse en estime et en vénération cbei les peuples.
Nous Tmous de leperdre, ce roi patient et juste. Pendant un hiver du Nord, obl^ de fuir d'exil eu exil avec le fib et la lille de nos rois, ses pieds avaient été atteints par le froid rigoureux du climat : ses infirmités étaient encore en partie notre ouvrage, ^au milieu de ses longues douleurs il ne s'est jamais souvenu de ceux qui les avaient causées. On l'a vu , au moment d'expi- Kr, opposer à des maux qui auraient abattu toute autre âme que laeienne un calme qui semblait imposer à la mort. Depuis longtemps il est donué au peuple te plus brave d'avoir à sa tête les inioees qui meurent le mieux : par les exemples de l'instoire , OB serait autorisé à dire proverbialement ; Mourir comme uw Bourbon, pour exprimer tout ce qu'un bomme peut mettre de magnanimjt^ dans sa dernière heure.
Loids XVIII n'a point démenti ce^ intrépidité de famille. Après avoir reçu le saint viatique au milieu de sa cour, le fils ^né de l'Église a béni d'une main dé&tillante, mais avec un ftont serein , ce frère encore appelé à un lit fiinèbre , ce neveu qu'il nommait le^f& son cAÙJj;, cette nièce, deux foborpheline, et cette veuve, deux fois mère.
Cependant le peuple donnait des signes non équivoques de sa douleur. Essentiellement monarchique et chrétien quand il est abandonné h lui-même, il environnait le palais et remplissait les ^lises; il recueillait les moindres nouvelles avec avidité , lisait, commentait les bulletins , en y cherchant quelques lueurs d'espàance. Rien n'était touchant comme cette foule silencieuse qui parlait bas autour du château des Tuileries, dans la crainte de troubler l'auguste malade : le roi mourant était pour amsi dire veillé et gardé par son peuple.
Souvent oubliée dans la prospérité , mais toujours invoquée dans l'infortune , la religion augmentait le respect et l'attendrisseRwnt général par sa sollicitude et par ses prières ; elle Diisait
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enteadra derant l'image du Dieu TÎTant ce cantique àfixéotnam, que le génie fraoçais a dérobé à l'inspiratioD des divines Écritures ■ , ce Domine aalvwmfae regem que notre amour pour nos rois a rendu si populaire. Des larmes coulèrent de tous les yeux lorsqu'on vit passer les difTérents eorps de la ni^^treture , se rendant à pied à Wotre-Dame , afin d'implorer le ciel pour celui de qui toute justice émane en France. On remarquait surtout, à la t^te de la première cour du roj^aume , le vieiltard illustre qui , après avoir défendu la vie de Louis XVI au tribunal des hommes, allait demander celle de Louis XVIII à us juge qni n'a jamais condamné l'innocence.
Ce souverain juge , en appelant au milieu de son repos notr« roi souffrant , fatigué et rassasié de jours , se préparait h prononcer sur lui une sentence de délivrance et non de condamnation. Un évanouissement survenu le 14 fit croire qne le roi avait passé. Quand il reprit ses esprits , il parut sensible aui prieras de&agonisantg, que l'on récit:iit au pied de sa coocbe. On lui amena ies deux enfants de l'infonané duc de Berry ; il ne pouvait plus les voir, il ne pouvait plus même étendre sur eux sa main paternelle ; mais On reconnaissait , au mouvement 4o ses lèvres , que le vieux monarque mettait sons la protection du ciet un berceau qu'il ne pouvait plus prot^er.
Enfin il a quitté la vie , au milieu de sa famille en larmes , le jeudi 16 septembre, à quatre heures du matin; et il avait annoncé qu'il mourrait ce joutvlâ : il avait mesuré le degré de ses fijrces avec ce peu d'estime pour la vie , cette liberté de conscience et ee sang-frotd imperturbable qui ne permettent pas de se tromper. Bientôt il va descendre dans ces souterrains dont sa piété a commencé à repeupler les solitudes. Quand il arriva en France, il trouva le tombeau des rois désert et leur trône vide ; restaurateur de toutes les légitimités, il a rendu , dans un partage fraleniet , le fmmier à Louis XVi , et iJ laisse le second a Chartes X.
FrançaisI celui qui vous annonça Louis le Désiré, qui vous fit entendre sa voix dans les jours d'orage , vous parle aujour-
< Le roi aclinlrail parltculiercmeiil ce canliiiuf , et m'a aoavtnl reilit par
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d'hui de Cbarles X daus des circoustances bien difTérentes : il n'est plus obligé de vous dire quel est le roi qui vous arrive, quels sont ses malheurs , ses vertas , ses droits au trône et à votre amour ; il n'est plus obligé de vous raconter jusqu'à l'âge de c« roi , de TOUS peiudre sa persomie , de vous apprendre combien il existe encore de membres de sa famille. Si la conscription ne dérore plus vos enfants; si Tonne peut ni vous dépouiller, ni vous emprisonner arlntrairemeni ; à vous Êtes appelés à consen* tir l'impôt que vous donnez h l'Ëtat ; si vous êtes , par la Cbarte , UD des peuples le plus libres de la terre , tous saves à qui vous devei tous ces bi«iis : rendez-en grAces h Louis XVIll et à Charles X.
Vous l'avex vu depuis dix ans ce sujet fidèle , ce frère respectueux , ce père tendre si aflligé dans un de ses Dis , si coiisolé par l'autre 1 Vous le connaissez ce Bourbon qui vint le premier après nos malheurs , digne Ikéraut de la vieille France , se jeter entre voua et l'Europe , une branche de lis à la main t Vos yeux s'arrétentavecamonretcomplaisancesur ce prince qui, dans la maturité de l'âge , a conservé le charme et la noble élégance de sa jeunesse, et qui, maintenant orné du diadème, n'est encore qu'un Français de plus att mUiett de voui ! Voua répétei avec émotion tant da mots heureux échappés à ce nowvean monarque, qui puise dans la loyauté de son coeur la grâce de bien direi
Quel est eehil d'entre nous qui ne lui confierait la vie , sa fortune, son honneur? Cet homme, que nous voudrions tous •ivoirpoorami, nous l'avons awjourd'hui pour roi. Ah! tâchons de lui iaire oubUer les sacrifices de sa vie ! Que la couronne pèse légèrement sur ta télé blanchie de ce chevalier chrétiei) ! PiMix comme saint I>ouis, affable, compatissant et Jnslieier comme Louis XU , courtois comme François I", franc comme Henri IV, qu'il soit heureux de tout le bonheur qui lui a manqué peudant si longues années ! Que le trône où tant de monarques ont rencontré des tempêtes soit pour lui un lieu de repos ! Nous sentons combien dans ce moment il lui est pénible de monter les degrés de ce trône pour y occuper la place d'un frère : mais qu'il permette à de fidèles sujets qui respectent sa
15> LB SOI BST HOBT :
)Yiyale douleur, de cliercher pouitaul auprès de lui leur coiuolation et leurs plus chères espérances !
. Saluons enoore le DaupliinetlaDauplime; noms qui lient le passéàl'avenir, en rappelant des souvenirs nobles et louchants, en désignant le propre fils et le successeur du monarque; noms Eous lesquels nous retrouvons le libérateur de l'Espagne et la fille de Louis XVI ! L'enfant de l'Europe, le nouveau Henri, a fait aussi un pas vers le trône de son aïeul , et sa jeune mère le guide vers le trâne où elle aurait pu monter '.
Nous, sujets dévoués , pressons-nous aux pieds de notre bienaimé souverain ; reconnaissons en lui le modèle de l'honneur, le principe vivant de nos lofs , l'âme de notre société monarchique ; bénissons une hérédité tutélaire, et que la légitimité enfante sang douleurs son nouveau roi !
Que nos soldats élèveut sur leurs drapeaux le père du duc ■d'AimouIéme ! que l'Europe attentive , que les factions, s'il en existeenoore, voient dans llaccord detous les Français, dans l'union du peuple et de l'armée, le gage de notre force et de la paix du monde!
Dans l'histoire des rois de France, de leurs comoimes et de leurs maisons , les fêtes de Reims se trouvent placées auprès des pompesdeSaiot-Denis. Ainsi, aux obsèques de Charles le Victorieux > , taudis que deux serviteurs fid^es mouraient sul»t»' ment de douleur, au moment où le grand maître de l'hàtel brisa son bâton , d'autres serviteurs , non moins attachés à la monar^ chie , préparaient d^à dans les trésors du même SaintDenis les éperons d'or, les gantelets , la cotte d'armes , t'annet timbré , la tUQJque fleurdelisée , qui devaient servir au couronnement de Louis, père du peuple: graves easeiguements pour nos monarques, qui preiment sur un cercueil les attributs de la puissance-
Supptions humblement Giarles X d'imiter ses aïeux : trente-
' Quelques penonnei ont cru qae je prcnali id Cfaarla VII pour Gharlei Vin I tUet aont dam r«tret<[. Diru 1» Tleax utean , Cbariel TIU est IppeJélf Ficlorieux, eiatarles\ll le ConquéreM. Ennuie aaanvam.ptfi|iK lea mèiDCa , ont élé oubllëa ou oonfomltu. Chartes VUI eil eocorE snnommé r^ffablteUi CourinU. J'aurais lMit-èUi mirai tait d'employer
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deux eouveraÎDsde la troisième race ont reçu l'onction royale, c'est-à-dire tous les souverains de cotte race , hormis Jean I", qui mourut quatre jours après sa naissance, Louis XVII et Louis XVlll , qui furent visités de la royauté , l'un dans la tour du Temple , l'autre dans la terre étrangère. Tous ces monàrqneg cHit été sacrés à Reims i Henri IV seul le fut à Chartres , où l'on trouve , encore dans les comptes de la villa, une dépense de 9 francs pour une pièce mise au pourpoint du roi : c'était peutêtre à l'endroit du coup d'^tée que le Béarnais reçut à la Journée d'Aumale ' .
L'usage était que le roi allât à Reims à cheval , è la tête de sa maisou et de ses gardes. L'archevêque de Ràms, {Hrenâer pair ecclésiastique du royaume, faisait les frais du ^cre. Il représentait par traditiou un des quatre témoins du cdté maternel , sur les douze témoins que le titre 5S de la loi salique exigeait chez les Francs dans toutes les acli<»is dviles et crimi-
Les paroles d'Adatbéron , archevêque de Reims , au sujet de la consécration de Hugues Capet, sont encore vraies aujourd'hui : « Le couronnement d'un roi des Français , dit-il , est un « intérêt public , et non une affaire particulière : ptibUca tuiU -hxcnegotia, no» prtuofa '. «Que Charles X daigne peser ces mots qui s'appliquaient à l'auteur de sa race ; qu'en pleurant un frère il se souvienne qu'il est roi. Les chambres ou les députés des chambres qu'il peut appeler à Reims à sa suite, les magistrats qui grossiront son cortège , les soldats qui environneront
' Je laine ce parsp-aphe tel qu'il etti mai» je dois dire que Louis le Gros ttitncréiOtUu». Henri IV el Louii l« liro* ne furent iMint ucréa 1 Helnn, le iireinier parce que Rnmrt étail meure entre les mains de la tigue, el le ■econd paice que deui arclieiéqties de Reims étaient en contestalioa pour le tiége de celle métnipale. Il Tant ranarqoer de pin) que Louis le Gro> avail été aasodé au trAoe par un père Philippe 1", leqndaiall ëténei^k Reinui de sorte que Luult le Gros Tut, pour ainil dire, couronné lieut lais. Les ayndict dn diôcèwde Rein» flnienl protester â Orléans eontre lonucre, prétôidaTil que depuis Clcivia Faiihei^ue de Hein» était aenl en pon«s>ion dadroitde coaronDernCHrois.il est donc constant que tous lea rots de la race cipéttenue ont été werés à R^ms, sauf le U-âs-pelit nombre de ceux qiù n'ont pu l'être 1 ooae d'erapédiemenli majeurs.
'Floooud.
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sa personne, seDtiroDt se fortifier en eux, par une imposanle goleDDilé, la foi religieuw et monan^ique. Charles VII flt des chevaliers à son sacre ; le premin roi chrétien des Fiançais reçut au ùen le haptéme , avec quatre mille de ses compagnoiH d'armes : Charles X créera de même à son eouronnemeat plus d'un chevalÎM pour la défense de la cause légitime , et pins d'an Français y recevra un nouveau baptême de fidélité.
C'est donc à Rdms que le priace, objet de tant-d'amow, comblera les vœnx de ses peuples : que le prélat , en lui préseo* tant la couronne de Charlemagne , l'épée de l'État , le sceptre, l'anneau et la main de justice , adresse au ciel l'admirable prière réservée pour cette cérémonie : ■ Dieu , qui par tes vertus cod- 1 seillestespeuples, donne à celui-ci, ton serviteur, l'esprit de ta 1 sapiencel Qu'en ses jours naisse à tous équité et justice : aui
■ amis secours, aux ennemis obstacle, aux afOigés consolation,
■ aux élevés correction, aux riches enseignements, aux indigents
• pitié, aux pèlerins hospitalité , aux pauvres siijets paixetseu- ' reté en la patrie! Qu'il apprenne (le roi) à se commander
■ soi-mesme , à modérément gouverner un chacun selon son
■ estât, afin, 6 Seigneur qu'il puisse donner h tout le peuple
• exemple de vie h toi agréable '. »
Cette prière sera suivie du serment du royaume , prêté sur le livre des évangiles. Dans tes temps primitifs nos rois le prononçaient en français, et dans les temps postérieurs en latin. lia s'obligeaient par ce serment à trois choses : à maintenir la paixderEgUte, à défendre ioute rapine, à commander dam tout jugements équité et miséricorde '. On introduisit dans 1« treizième siècle une clause tirée d'une constitution dn concile de Latran , qui n'est plus en harmonie avec nos monirs , ni d'ao cord avec les lois qui nous régissent. Wos derniers rois prononçaient aussi des serments relatifs aux ordres du Saint-Esprit et de Saini-Louis ; et, depuis le règne de Louis XtV, ils s'engageaient à poursuivre les duels, sans jamais faire grâce aux duellistes.
„C.<m:lk
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Comme louTeziir dn pcemières agaeœbléea de ia nation, ou dcBMDdait aux gnuulg et au peuple , témoiiu du couTOniteineat dn KHiTeran, t'It y avoU ame çui voulutt contredire '. Oa ]tr (hait ensuite dei oiseaux dans l'église , toutes les pcutes onver- M : imag« naîre delà liberté des Français. Notre constitution setoelle n'est que le texta rajeuni da code de nos vieilles franchises .
Cest cett« constitution que les successeurs de Louis XVIIl ienoat désormais jurer de maintenir dans la solennité de leur acre *, en ajoutaot ce serment de la monircbie uouvelle au soment de l'aucienne mooarchie. Ainsi Charles X , après avoir re^a le complément de sa puissance des mains de la religion , paraîtra plus augusteencore, eu sortant, consacré par l'onction sûnte , dea fontaines où fut régénéré Cloris.
Cest une chose dont les conséquences sont immenses aujourd'hui pour notre patrie, et dans les cireonstances actuelles, qu'on monarque mourant au milieu de ses sujets , et transmetlant son héritée à son successeur. Le dernier événement de cette nature date de cinquante années, car on ne peut pas comptn rimmolation de Louis XVL L'holocauste du rd martyr ne intmiri ni d'une pompe funéraire ni d'un sacre; un nouveau règne ne commença point au pied des autels ; et il y eut en Fiance quelque chose de eea ténèbres qui couvrirent Jérusalem i la mort du Juste.
QoelHeoaccordeàLontsXVllMa couronne immortelle de saint Louis! que Dieu bénisse sur la tête de Charles X la eouranne mortelle de saint Louis I
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encore ce jour de douleur sans aucune marque de r^ret ? Où sont les cendres de Louis XVI? quelle main les a recueillies? Sans la pitié d'un obscur citoyen, à peine saurait-on aujourd'hui où repose ta sainte dépouille de ce roi qui devait dormir à Saint-Denis auprès de Louis XII et de Chaiies le Sage. Fendant quelques années on a voulu que le jour de la mort de ce justefûtunjourderéiouissance; mais combienles factions s'aveuglaient ! Tandis qu'elles prétendaient soulever le cxêfo fiinèbre qui coQTrait notre patrie , tandis qu'elles ordonoaieni des pompes dérisoires , les citoyens multipliaient les marques de leur douleur; chacun pleurait dans la solitude, ou faisait célébrer eu secret le sacrifice expiatoire. En vain quelques hommes appelaient la foule à d'abominables spectacles ; la tristesse publique Non, la France n'est point coupable avec TKune part à vot crimes et à vos fête*. te commencement de son r^ne , avait abcdi té les branches de l'administration , relevé ! de nos armes , et bit retentir nos victoirts e et de l'Amérique. Au milieu des orages de la révidution , malgré la «baleur des partis , on fiit si perêuadé de ses vertus, qu'on le nomma d'une commune voix k pbu honnête homme de son royaume. Abreuvé d'amertume , acrâbté d'outrages , on l'amena à Paris , précédé de la tête de quelquestms de ses gardes ; on l'y réduisit à vivre dans les fers , à languir dans la douleur'. Mais ce n'est point devaut la famiUe royale qu'il convient d'achever le récit de telles adversités. L'orpheliae est là, M sa seule présence nous en dit assez. Témoins et juges, vous vivez : vos yeux ont vu ce qu'il y eut de pubUc , et votre conscience vous racontera ce qu'il y a de secret dans l'histoire de nos malheurs.
A Dieu ne plaise qu'aucun de nous cherche à trouver des coupables et à alimenter des haines ! Mais si nous prétendons aux vertus, il faut avoir le courage d'être hommes : il faut, à l'exemple des peuples de l'antiquité , que notre caractère soi! assez mâle pour soutenir la vue de nos propres fautes. Quiconque craint de se repentir ne lire aucun fruit de ses erreuis. Oublions donc le criminel , mais souvenons-nous totijouis du
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(fjme. Hé bien! si, tandis qve nous pleurerons, quelques lioniraes se croient obligés de fuir nos larmes , cette ionocente vtageaiiee ue nous serait-elle pas permise? Faut-il que tout lut peuple étouffe dans son cceur la morale et la religion, qu'il Tentmce h toute justice, qu'il ait l'air d'approuver dans » raison ce que sa faiblesse lui fit supporter, parce qu'il est des consciences ombrageuses , qui ne croient la patrie tranqnille qu'autant qu'elles ne sont point troublées par leurs remords, et qui prennent la voix de ces remords pour le cri de nos factiong ?
Chez presque tous les peuples on a tu de grands crimes , et partout ou a établi des sacrifices pour les expier. Lorsque Agis périt à Lacédémone en voulant , comme Louis , donner à son peuple de meilleures lois, » les citoyens de Sparte estimèrent, >ditI1utarque, qu'il n'avoit oncquesesté commis un si cruel,
• si malheureux, ni si damuable forfait, depuis que les Doriens
• estoient venus babiterle Peloponese. ■
Après la restauration de Charles II en Angleterre , on éleva UDe statue sur le lieu même où Charles I" avait été décapité , ellejour anniversaire de la mort de ce roi devint un jour de jeûne et de prière.
Mais il- ne s'agit ici d'imiter aucune nation étrangère : tous les bons exemples peuvent être trouvés parmi nous. " Après la
• bataille de Poitiers, les estats de la langue d'Oc ordonnèrent
• qu'homme ni femme pendant l'année, si le roy (Jean) n'estoit
■ délivré , ne porteraient sur leurs habits or, aident ni perles ,
• et qu'aucuns menestriers ne jongleurs ni jouerment de leurs
■ instruments. »
Nos pères furent plus heureux que nous : ils purent se livrer à leur naïve douleur aussitât qu'ils l'éprouvèrent. Cette douleur in^me cessa bientôt : le roi Jeau revint de sa captivité. Mais les marques de nos regrets seront éternelles : Louis XVI ne reparaîtra plus parmi nous.
Du moins nous allons voir s'accomplir ce que nous avons tant désiré , ce que toute l'Europe attendait : notre douleur, si longtemps comprimée , va enfin sortir du fond de notre âme ; le roi vient encore pour ainsi dire au-devant du besoin de nos
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coBora ; il va Batisfaire à la piété de son peuple , nous rendre aux idées moratet et religieuses; comme de sa paisible main il nous a soustraits au despotisme, et rangés sous Tempire de DOS antiques lois.
Le Ht janvier, Monsiedh, M<' le duc d'Angouléme, M k ilocdeBeny, se rendront au cimetière de la Madeleine, appRrtenant aujourd'hui à M. Descloseaux. Le terrain a été tellement reconnu; on s'est assuré d'avance du lieu où repose le corps du roi; on croit poiivofr aussi retrouver les cendres de la reine. Par un hasard touchant, les Suisses tués à la journée du 10 août s<Hnt enterra aux [ûeds de Louis XVI. La fosse où notre monarque fut jeté avait dix pieds de profondeur. Oa n'a pas vonhi remuer la terre avant le moment de l'exhumatian. Rien ne doit être secret dans cet aot« saint : tonte la France a vu mourir son roi, toute la France doit voir reparaître aa même moment sa dépouille mortelle. Ab! que ne sentiront point les spectaleurs quand la terre enlevée laissera voir les os blanchis de Louis XVI , son tnmc mutilé , sa l^te déplacée, et déposée à l'autre extrémité de son corps , signe auquel on doit reconnaître le descendantde tant de rois ! Se repiésente-t-OD bien les trais princes tombant i> genoux avec le clergé dans ce momeal redoutable, la rdigioa entonnant son hymne de paix et de gloire, les reliques du martyr sortant triomphantes du sein de la terre pour prot^er désonnais notre patrie , et attirer par leur intercession la bénédiction du ciel sur tous les Français !
Les rrates sacrés du roi étant retrouvés, ainsi que les cendres de la reine , le cortège se mettra aussitât en route pour SÙRt^Denis. Les malheurs de Louis XVI feront toute la ma' gniBcence de cette pompe funàbre. La modestie couvient au triomphe de tant de v«rtus , et la simplicité h la grandeur de tant d'infortunes. Les passons humaines ne doivent point troubler le calme et la majesté de cette cérémonie. Tout ceipii accuse en sera banni ; on n'y verra que ce qui console : le pè>e de famille, en retrouvant son tombeau, veut que tous m cn&ntg ensevelissent dans ce tombeau leurs dissensions et leura
Le convoi suivra la route que prit, il y a six siècles, celui <Io
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uinl Louis, premier aïeul des BouiiwDS. •> £t leva, dit Joiu-
• lille , le sainct corps l'arcbevesque de Rheims ; et après qu'il I fbt levé , Crere Jehan de Seynoours le prescha. Et entre autns
• de ses foicts rameuta souvent une chose que je lui avois dicte
• dubonroy : c'estoitde sagrandeloyauté.... Quand le SOTUion
• fiit lim, ajoutent les chroniques, le toy (Philippe le Hardi)
• prit 8(m père sur son col.etse mita iavoie tout à pied à aller
• droict à Saiuct-Denys eu France. >
Quel abîme de réflexions , quelle comparaison à faire entre lu événements , le temps , les lieux et les pompes funèbres de uint Louis et de Louis martyr I
Le cortège se rendra donc i l'église de l'spôtre de la France, mais les successeurs de ces religieux qui vinrent avec l'oriflamme m-devant de la châsse de saint Louis ne recevront point le docendant du saint roi. Dans cet demeures souterraines, où dormaient ces rois etcetprince* anianli*i dans ces sombres Seux , où les rangs étalent si pressés qu'on pouvait à peine y placer madame Hemletle, Louis XVI se trouvera seul!... Comment tant de morts se sont-ils levés? Pourquoi Saint-Denis est-il désert? Demandons plutôt pourquoi son toit est rétabli, pourquoi son autel est debout. Quelle main a reconstruit la TOÛle de ses caveauï , et préparé ces tombeaux vides ? La main de ce mjme homme qui était assis sur le trône des Bourbons. 0 Providence I il croyait préparer des sé^mlcres à sa race , et il ne disait que bâtir le tombeau de Louis XVI! L'injustice ne r^na qu'on moment : il n'y a que !a sagesse qui compte des aïeux et laisse une postérité. Voyez en même temps le maître de la terre tomberau milieu de ses violences, Louis XVIII ressaisir lescep- •re, et Louis XVI retrouver la sépulture de ses ppresl La royauté des légitimes monarques avait dormi pendant vingt années ; niais leurs droits, fondés surleurs vertus, étaient indestructibles comme leur noblesse. Dieu finit d'un seul coup cette révolution ^■wivaolable , et les rois de France reprennent à la fois possession d«leut trflne et de leur tombeau.
Tandis que les restes mortels de Louis XVI et de Marie- Aoiûoette seront portés à SainVDenis, on posera la première
pierre du moniunent qui doit être élevé sur la place Louis XV .
■vie
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Ce monument représentera I/iuis XVI ■ , qui déjà, quittant la terre , s'élance vors son étemelle demeure. Un ange le soutient et le guide , et semble lui répéter ces paroles inspirées : Fil$ de saint Louit, montez au ciel! Sur un des côtés du piédestal paraîtra le buste de la reine dans un médaillon ayant pour exergue ces paroles, si dignes de réponse de Louis XVI : J'ai tout tu , tout vtt , et tout oublié. Sur une autre fece de ce piédestal, on verra un portrait en bas-relief de madame Elisabeth. Ces mots seront écrits autour : JVe les détrompez pas; mots sublimes qui lui échappèrent dans la journée du 20 juin, lorsque des assassins menaçaient ses jours en la prenant pour la reine. Sur le troisième cAté sera gravé te Testament de Louis XVI , où on lira eu plus gros caractères cette ligne évangélique :
La quatrième face portera l'écusson de France, avec cette inscription : Louis'Xyillà Louis XVI, I.es Français solliciteront sans doute l'honneur d'unir au nom de Louis XVIU le nom de la France, qui nepeut jamais être séparée de son roi.
Ce monument sera aussi touchant qu'admirable. Un autel funèbre au milieu de la [tece Louis XV n'eût été convenable sous aucun rapport. Cette place est. une espèce de grand chemin où la foule passe pour courir à ses plaisirs , ou pour étaler ses vanités. Dans lesdistractions naturelles à la faiblesse de nos coeuis, les accentsde la joie auraient trop souvent profané un monument de douleur.Non, aucun Français ne sera obligé de détourner s«s pas ou ses regards du monument projeté ; les uns y trouveront , dans le Testament de Louis XVI , l'origine et la confirmation de l'article de notre Charte, gui tes met à l'abri de toutes reclierches ', les autres y recueilleront ces souvenirs qui , dépouillés par le temps de leur amertume , ne laissent au fond de l'âme qu'un attendrissement reli^eux. Le roi, qui, jusqu'à présent, V'a osé fouler le champ dit sang , pourra peut-être y passer un jour, sinon sans tristesse, du moins sans horreur; tandis que In
' On » cbangt le |troi«t de (iiKlqnes-uiu de o
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juge de Louis XVI , à l'abri du moDument de m'aéncoràe, pourra iDHnéme tiaverser cette place , sinon sans remords , du moins sanscrainte. Enfin ce monumentexpiatoire deviendra pour tous les Français une source de consolations : nos enfants y puiseront à l'af enir ces graves leçons , ces utiles posées qui forment dans tons tes temps et dans tous les pays les gnm^ 'peuples et les grands hommes.
Ce monument ne sera pas le seul consacré au malheur et au repentir. On élèvera une chapelle sni le terrain du cimetière de la Madeleine. Du côté de la rue d'Anjou , elle représentera un tombeau antique ; l'entrée en sera placée dans une nouvelle rue que l'on percera lors de l'établissement de cette chapelle. Pour mieux envelopper les diSërentes sépultures, l'édifice entier se déploiera en forme d'une croix latine, éclairée par un dame qui n'y laissera pénétrer qu'une clarté religieuse. Daos toutes les parties du monument on placera des autels où chacun ira pleurer une mère, un frère, une Bceur, une épouse, enfin toutes ces victînies, compagnes fidèles, qui pendant vingt ans ont dormi anprte de leur maître dans ce cimetière abandouné : c'est là qu'on viendra particulièrement honorer la mémoire de M. de Maksherbes. On nous pardonnera peut^tre d'associer ici le nom du sujet au souvenir du roi; il y a dans la mort, le malheur et la vertu, quelque chose qui rapproche les rangs.
Le roi fondera à perpétuité une messe dans cette chapelle ; deux prêtres seront, chargés d'y entretenir les lampes et les autels. A Saint-Denis, uueautrefondationplusconsidérablesera faite , au nom de Louis XVI , en &veur des évéques et des prêtres infirmes qui, après un long apostolat, auront besoia de se reposer deleurssainles fatigues. Ils remplaceront l'ordre religieux qui vrillait aut cendres de nos rois. Ces vieillards, pat leurâge, leur gravité et leurs travaux , deviendront les gardiens naturels de cet asile des morts , où eux-mêmes seront près de descendre. Le (Ht>jet est encore de rendre à cette vieille abbaye les tombeaux qui b décoraient, et auprès desquels Suger faisait écrû'e notre histoire, comme en présence de la mort et de la vérité.
Quand on songe que le piince qui vient de consacrer nos libertés; que le prince qui, sans verser une seule goutte de satig,
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■ fait cessa DOS divisions et rendu le repos à la France ; que l« prince qui , par b politique la plus g^à^euse, défend au dehors les droits des souverains malheureiu ; quand on songe que ce prince est le même monarque par qui de si grands exemples de rel^on vont être donnés, peut-on trouver assez de bénédictions pour les répandre sur sa tête? Et qui ne voit déjà que les siècles le placeront au rangdes meilleurs et des plus grands rois de sa race ? Pendant la cérémonie funèbre, Uadahe se retirera à Saint- Cloud. nous avons dit qDe les princes accompa^eraient les cendres de LouisXVIàSaint-Deais; le roi seul re^ra à Paris, pour confier sa douleur à son peuple , pour mâler des consolations à nos pleurs , et pour adoucir l'amertume de nos regrets par sa présence vénérable.
DE BUONAPARTE ET DES BOURBONS
PRËFACB (IBïB).
Quand OD aura relu, si ou les relit, Buonaparle et les Baurbont,
Contpiègite, \'Élat de la France au 4 octobre 1814, ie Rapport fait au roi daru ion eomeil à Gand, etc. , il restera prouvé que je «Dis un ennenii de la légilimllé, comme il appert par le Génie du CftritHoniïmeque je suia un impie, comme il appert par les B^eiioHJ politiques que, dès 1SI4, je ne voulais [>a.i de la Charte.
Haia si je ne sais pas un impie, je sais tout an nwrios iln pliiloHoptwi en vofcf la preuve. J'ai dit dans la nouvelle Préhce de Y Essai historique : " Je crois très-tineèrementi f irais demain, pavr ma/ai,
• d'un pas ferme à Vécbufiatd.
x A ne démens pas une syllabe de ce que j'ai Écrit dans le - Gteie du Chrislianisme; jamait un mol n'échappera àmaboucbe, <• une ligne à ma plume, qui scilen opposition avec lesopiniom « religieuses que j'ai professées depuis vingt-cinq ans.
• Voilà ce que je suis.
B Voici ce que Je ne suis pas ;
" Je ne suis poiat chrélien t>ar patentes de tranquant cti religion :
• mon brevet n'est que mon extrait de bapltnie. J'appartiens i, la corn-
• muaiun générale, saiarelle et patdique de tous les booimes qm,
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• dqtuU lacréalten, ae s<Hit enteodua d'uD bout de Ja lerre s i'aulm
■ pour priBT Dieu.
I Je ns Tai» pcÀot métier et marchandin de mw opiaions. Indépoi-
• dul de tout, [Ims de Iheu , je tuis cUrétien sai» igoorer iuMMbln-
■ ia,un»inedoaDer pcHir'inodèle,wDsttre penéculeur, Inquieitent,
■ Mtlctiri «IDS espionner mes frËres, sans ulomnier mes Tomaa.
■ Jene wia point un incrédule déguisé eo chrélieu, qui propoM la
• nligii») comme un Treln utile aux peuples. Je D'eiplique |iatat l'Ë-
• TUgile an profil du despotlstrie, mais au proRt du malhMir,
<■ Si je n'étais pa» chrétien, je ne me donDeraïs pas la p«ne<le le
■ ptnltre : toute contrainte me pèse, tout masque m'AoufTei Â U ■'Secondf phrase, mon caractère l'emporterait, etje me trahirais. J'al-
• tube trop peu d'importance à la lie, pour m'amuser à la parer d'un ' mensonge.
• Se conformer en tout k l'eipril d'éléialion et de douceur de l'É'
• laugile, marcher a<ec le temps, soutenir la liberté par l'autorité de
■ la religion , prêcher l'obéissance à la Charte comme ta souminion mi
■ roi, faire eutendredu haut de la chaire des paroles da compasûon "POur ceux qui soutTrent, quels que soient leur pays et leur culte,
• récbaullér U fui par l'ardeur delà charité, voilà, selon moi, ce qui
■ pouYiit rendre au clergé la puissance légitime qu'il doit obtenir : par
■ kchemia opposé, sa ruine est certaine. La société ne peut sesonteoir
• qu'en s'appuyant sur l'autel; mais Im omemenls de l'autel dolTent
• dianger selon lea siècles , et en raison des progrès de l'esprit huraaiit.
■ Si le sanctuaire de la DiTinité est beau à l'oinbre , il est encore plus
• beau à la lumière : U croiic ««t l'étendard de la clTilisatioa.
- Je ne redeviendrai Incrédule que quand on m'aura démontré qite le > cliristianisme est incompatible avec la liberté; alors je cesserai de
• r^rder comme véritable une religion opposée àla dignité de l'homme.
■ Comment pourraivje le croire émané du del, un culte qui éloufCsrait
■ ks sentiments nobles et généreui , qui rapetisserait les Ames, qui
■ couperait les ailes du génie , qai maudirait les lumières au lieu d'en
■ bire nn moyen do plus pour s'élever ï la contemplation des wuvres
■ de Dieu? Quelle que fût ma douleur, il fiiudralt bien reconnaître
■ malgré moi que je me repaissais de chimères : j'approcherais avec
■ barreur de cette tombe, oh j'avais espéré trouver le repos et non le
" Hais tel n'estpoint le caractère de la vraie religion; le cTirislianlsme - purte pour moi deux preuves manifestes de la céleste origine : par sh " inarale, il tend à uoun délivrer des passions; par sa politique, il
• abolit l'esclaTage. C'est donc une reli^on de liberté ; c'est la mH-rmc. »
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Pourrait'ou croire que, dan» ces psges oA je déclare que J'irais ttcmain,pour ma foi, d'an pas /erme à l'écA<ifavd , ifoe jt »e . dément pas une syllabe de ee que j'ai écrit dans le Génie du Chrwtianiiiae; pourrailon croire que des homme» charitables aient trouié contre mol une accusation de philosophis'me ? — Commcnl cela? — El) I D'atez-ToiM pas remarqué cette abominable manifestation de fatemf TappaYtiens à la communion générale , natttrelle cC publique de Ions les Aomniej qui, depuis la création, se sont enttrtdvs d'un bout de la terre à l'autre pour prier Dieu.
En bonne logique, ne pnra-je appartenir à la grande comninDioii an liommes qui ont prié Dieu depuis les patriarches jusqu'aux gentils det tempe modernes, ignorants encore de l'éiangile; ne pub-je, dit'je, appartMiirà cette c«ramnnion , sans cesser de connaître et de prier Dim à la manière des cliréUens ? Hais passons.
Je mis Uen plus coupable encore; je joins l'A^^ie au philmopkisme, tânoin ces mots : Je suis chrétien. C'est dn protestantiuM tout pur; je devais dire: Je suis cofAo^ue, apostolique et romain. Bien : je suis liën^tiqne parce que je me suis servi du mot fameoi des roartyrï allant an suppUce ; « Je suis chrétien!»
Mais si j'ai dÉclaré, dans le même paragraphe, que j'iratt, pour ma/oi, d'un pas ferme à Féehafaud, que je ne démens pas tiae syllabe de ce que j'ai écrit dans le Génie du Christianisme , reste-t-il qudque doute sur mes senUmeots ? L'ouvrage dont Je ne démens pu «R« syllabe n'eet-il pas l'apologie la plus complète de la retigioB catltoligue ,apotlOligue el romaine p Ah I mes [deux eommeotateun, ce ne soat pas Ik les pJirases qui vqos blessent. Vous me trouveria très-orthodoxe si, avant et après ces mots , Je saischréUen, on m lisait pas ces divers passages : Je ne sais point ekrélien par patmla de Irt^uanl en religion.... Je ne fais point métier et mart^"dise de mes opinions.... Indépendant de tout , fors de Dieu, iewii cRH^KK, sans ignorer mes faiblesses, sans medonnerpoér modtie, sans élre persécuteur, inquisiteur, délateur; sans espionner f> frères, sans calomnier mes voisins.... Je n'ejiplique point CÉimgile au profit du despotisme , mais auprofiC du malheur.... Ma'-, cher aeec le temps; soutenir la llàertépar Vauloritéde larrhgion; prêcher l'obéissance à la Cbarte comme la soumission au Roi..,voilà, selon mai, ee qui pourrait rendre au clergé la puusanee légitime qu'il doit obtenir. Le christianisme porte pour «oi deux preuves de sa céleste origine: par sa morale, il tend à ftow délivrer des passions; par sa politique, ii abolit Pesclavagt- C'est donc une religion de liberté : c'est la mienne.
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DéUHet I* penicntioD, rintr%ue tf le mensonge; désirer que la rd^oDE'alHeaveclaKberléetï'ëleDdeaTecleBlniMèreadu siècle, toilA ml YintiMebéràie,moii pbikMopbiMneréel, mon |iéi hé irrêmisBible. Un boonne qui *enl h Charte ea U séparant de l'Évangile preclie uneductniie atédle; mais ua homme qui demande que la Charte suit déporte SOT l'autel est assis dans une diaire fécoade en séductions diiboliqaea ; la fouie trompée finirait par se plaire àTteuvreréproilYée que l'ancien Dragon inspira ft Louis XVIII et Ht jurer àCItarlesX.
Pour tout esprit droit et tout cŒur sincère , U ne peut y avoir rien ffquivaque dans les phrases Incriminées, si on les ratlaclie aux phniei dont elles sont précédées ou suivies; roais voulant Iranclier Il qoeilioD , et ue laisser aucune occasion d'anatlième aux nouTeaux iloclMirs, je déclare donc que je vivrai et mourrai calkolii/ve aposloiiqvt et romain. Voilà qui est clair et positif. Les traûquants de religion seront-ils satJaMtsf me croirout-ila? Pas du toat; ils me jugent d'tprès eux.
Je me serais bien gardé de rappeler de misérables critiques dans une [Kébce, M ces critiques ne toint>aîent sur ua point religieux ; le mépris M l'insouciance en pareille matière serait coupable. Je professe ma crojauco reli^euse aussi publiquement que ma croyance politique : j'ii toujours été d'avis qu'il n'y a point de liberté durable si elle n'e«t loBdée, comme la société tout entière, dans la religion; seuleaient iioe but pas prendre riiypocrisie pour la foi , l'ardeur de la calomuie pour leièledelacliarilé.et l'abus que l'on fait des diosea saintes pcurks cImks saintes elles-mêmes.
Je parlerai maintenant de t'écrit dont Louis XVlll voulait bien dire que cet écrit lui avait valu une armée.
Buonaparle est jugé avec rigueur dans cet opuscule, approprié aux tietoins de l'époque. A cette époquedetrouUe et de passion, les paroles « pouvaient être rigoureusement pesées; il s'agissait moins d'écrire que d'agir; c'était une bataille qu'il fallait gagner ou perdre dans l'opinioD; et, perdue, elle diapeisait pour toujours les débris du trOne l^Ume. La France ne savait que penser; l'Europe, stupéfaite de sa vicloire, hésitait; BuoiAparte était à Fontainebleau, tout-puissant aicore, et environné de quarante mille vétérans; les négodatioue avec lui n'étaient pas rompues : le moment était décisif; iorce était donc de s'occuper seulement de l'bomme à craindre , sans recliercher ce qu'il anit d'éminent; l'admiration mise imprudemment dans la balance raarait bit peucber du cAté de I'<^pre8seur de nos libertés. La pntrie était écraaée sous la despotisme , et livrée par l'ambition ioFensée de
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ce. riespoUsme à l'invasioB de J'ËtraDger ; dm bleuaret réeeatc« ui- Knaieiit : ledwJJODdeVÎDceiinea, laiciils, lei fittill>d«Hii la plaine de tireuse, l'ajiéuiUgseinrat de notre indépemlance, It conecrtpiiao, les banqueroutes répétées, l'iniquité de la politique MpoMoBieiue, J'iogrite per&âcuUoD «udlée lu wuveraio pontire, renUreaiMl du roi d'Espagne, les désastres de la campagne <le Russie; enfin tous les abus de l'abitraire, toutes les vetatioiM du gouvememeut de remptre, i»e laissaient à personne le sanB^roid nécessaire pour pruDMc«r an jugement impartial. On ne voyait que la moiUé du tableau ; les déâiils étaient en saillie dans la lumière, les qualités plongées dans l'ornive.
Le temps a marché; Napoléon a disparu : le soldat devant lequd tant de rois llécbireal le genou, le conquérant qui Ot tant de bnil, occupe i peine , dans un silesce sans fin , quelques pieds de terre sar un roc au milieu de l'Océan. Usurpateur du trAne de saint Louiiel des droits de la nation. Ici se montrait Buonaparte quand j'esqain*! ses traits pour la' première fois. Je te jugeai d'abord arec les génértJioH toufTrantes. moi mime une de sel fictimes; depuis, j'ai dû parler d'un sceptre perdu, d'une épée brisée, en historien consciencieux, en citoyen qui voit l'indépendance de son pajs assurée. La bberlé m'a permis d'admirer la gloire :as^se désormais sur un tombeau solitaire, cette gloire ne se tèrera point pour eadiatner ma patrie.
En 1814, j'ai peint Swinaparte et ta Bourbons; en tB27 , j'ai tracé le parallèle de Washington et âeBiionaparle:ine3Aeu%pliltff de Napoléon ressemblent; mais l'un a été coulé sur la vie, l'aDln modelé sur la mort, el la mort est plus vraie que la vie.
Cessant tui-méme d'avoir un intérêt >i garder contre moi sa colère. Buooaparle m'svait aussi pardonné et rendu quelque justice, tin article où je parlais de sa force étant tombé entre ses mains , il dit a M. àt Monlboton :
■ Si, en lgl4elen ISl&,laconliance royale n'avait pmnt été platée
• dans des hommes dont l'âme était détrempée par des circonstucM x trop Tories, on qui, rettégats t lenr patrie, ne voient de salut et de
• gloire pour le trAne de leur maître que dans le joug de la Saisie- K Alliance; si le duc de Rlclielieu, dont l'amlrilion fut de délivrer m " f»j» des baïonnettes étrangères; si Chateaubriand, qui venall de « rendre ïGand d'émioenlsiervkes, avaient euladirection des adiIre'F " la France serait sortie puissante et redoutée de ces denx grandes
• crises nationales. Cbateaubriand a reçu de la natnre le feu sacré ; f
• ouvrages l'allesteot- Son slyle n'est pas celai de Racioe, c'est «*■ « du prophète. 11 n'y a que lui au monde qui ait pu dire impunéMili > à la iribnne des pairs, que la redingote grise et Se ehoptm *
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• Kapeléon, placés au bout d'un bâlon tur la c6U de Brest, /r.-
• raient courir l'Europe aux arma '. Si jamiiK il nrrite au llmou ' da iflBjres, il est possible que Cliateaubrjanil s'égare : lant d'antres
• jûDtIroutë leur perte! Hai« m qui est certain, c'est que tout ce
> qui est graud et national doit convenir A sud génie, et qu'il eût re-
> poussé arec indignation ces actes infamauts de l'administration .d'ilorï. B {mémoires pour servir à l'Histoire ge France sous napoléon, par M. oe Hontrouin, lom. IV, pag. 34)),)
PoorqDoine cotiTîeBdral«->apuqaecejugenieat^Mei^ mon azur rDcjneiUewa/albfaue? Bien de petits bommea à qui j'ai rerniu de (TMda wnioea ne m'ont pu }Dgé si tkTorablemept qne le géant dont j'Hais osé djaerier le crime * et attaquer la puisunce.
Quoi qn'il en soltr en rapprochant l'écrit de Buoaaparle et des Boarbons du parallèle de Buoaaparle et de Washington ^ et de ign^quïS pages de ma Polémiqtte * , on saura ï peu pi-ès tout ce qu'il ! > à dire eu bien ou en mal de celui que les peuples appelèrent un jUau : les fléaux de Dieu conserTent quelqne diose de réternitéet de la grandeur de ce courroux dif in dont ils émanent. Ossa arida... dabo vMt spiritum, et viveris. (Ezécbiel.)
DE BUONAPARTE ET DES BOURBONS
Koo , je ne croirai jamais que j'écris sur le tombeau de la France ; je ne puis me persuader qu'après le jour de la vengeaoce
■ BmmpirEe ne prnt te remuer sur ton rocher sans i|ue nou9 ne BOTona
■ irertladeiion nHHivenieni par une lecoDBse. Un pas de cet bon une 1
■ Tialre pMe te ferait tenllr à celol-d. si la Providence déchaînait encon ' un fl^n; Il Bnonaparle était libre aui ÉCats-Cnis, aea regards attacbite
■ sur rOcéan gDfdT^icnt pour IronbJer les peupLcade l'ancien monde? sa seule > prétence nr le rivage américain de l'Atlantiqne forcerait l'Enrope t cam-
■ pertur le rivage opposé. ■ (Polémiqut, arl. du 17 noveiobie ISIS. J
'Vofei, Poliaiquc, arlicle>dul7 novembre tU» — S Jv
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nous ne touchions pas au jour de la misâicorde. L'antique patrimoine des rois très-chrétiens ne peut être divisé : il ne périra point, ce royaume que Rome expirante enfanta au milieu de ses ruines , comme un dernier essai de sa grandeur. Ce ne sont point les hommes seuls qui ont conduit les événements dont nous sommes les témoins ; la main de la ]>rovidence est visible dans tout ceci : Dieu liù-mJme marche à découvert à la tête des armées, et s'assied au conseil des rois. Comment, sans l'interventiM» divine , expliquer et l'élévation prodigieuse et la chute plus prodigieuse encore de celui qui, naguère, fonlail le monde à ses pieds? Il n'y a pas quinze mois qu'il ëtait à Moscou , et les Russes sont à Paris ; tout tremblait sous ses lois, depuis les colonnes d'Hercule jusqu'au Caucase ; et il est fugitif, errant, sans asile; sa puissance s'est débordée comme le flux de la mer, et s'est retirée comme le redun.
Comment expliquer les fautes de cet insensé ? Nous ne parlons pas encore de ses crimes.
Une révolution , préparée par la corruption des mœurs et par les égarements de resprit,~éclate parmi nous. Au nom des lois, on renverse la re'igion et la morale ; on renonce à l'expéiieDce et aux coutumes de nos pères ; on brise les tombeaux des aïeui . base sacrée de tout gouvernement durable , pour fonder sur une raison incertaine une société sans passé et sans avenir. Errant dans nos propres folies, ayant perdu toute idée claire du juste et de l'injuste, du bien et du mal, nous parcourdmes les diverses formes des constitutions républicaines. Nous appelâmes la populace à délibérer au milieu des rues de Paris, sur lesgrandsobjetsquelepeupteromain venait discuter au Forum, après avoir déposé ses aimes et s'être baigné dans les flobdu Tibre. Alors sortirent de leurs repaires tous ces rois demi-nus, salis et abrutis par l'indigence, enlaidis et mutilés par loirs traTaux, n'ayant pour toute vertu que l'insolence de la misère et l'orgueil des liaillons. La patrie tombée en de pareilles mains fut bientôt couverte de plates. Que nous resta-t-il de nos fureun et de nos chimères? des crimes et des chaînes !
Mais du moins le but que l'on semblait se proposer alors était noble. La liberté ne doit point être accusée des forfaits
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qoe. l'an commit sous sod nom ; la vTaie pliiloto)^îe n'est (wiut la mère des docbines empoisonnées que répandent les taux sages. Éclairés par t'eipérieuce, nous sentîmes enfin que Je gouTemement inanarchi(|ue était le seul qni pûl convenir ù noire patrie.
Il eût été naturel de rappeler nos princes légitimes; mais BOUE crames nos fautes trop grandes pour être pardonsécs. Nous ne songeâmes pas que le cœur d'un fils de saint liotiit est un trésor inépuisable de migérioorde. Les uns craignaient pour lemr vie, les autres pour leurs richesses. Surtout il en coûtait trop à l'oi^eil buraain d'avoner qu'il s'était trompé. Quai! tant de massacres, de bouleversements, de malheurs, ponr revenir au point d'où l'on était partit Les passions encore émues, les prétentions de toutes tes espèces ne pouvaient re- DOBcer à cette égalité chimériqHe, cause principale de nos maux. De grandes raisons nous poussaient; de petites raisons nous retinrent : la félicité publique fut sacrifiée à t'intérft pepuoDcl , et la justice à la vanité.
Il bilut donc songer à établir un chef suprême qui fût l'enfont de la révolution , un chef en qui la loi , corrompue dans sa ■oaree, protégeât la corruption et fit alliance avec elle. Dec mapstrata intègres, fermes et courageux, des capitaines renommés par leur probité autant que pour leurs talents , s'étaient fonnés au milieu de nos discordes : mais on ne leur o^it point un pouvoir que leurs principes leur auraient défendu d'accepter. On désespéra de trouver parmi les Français un front qui osât porter la couronne de Louis XVI. Un étranger se présenta : il fut cboiû.
Buonaparte u'anoon^ pas ouvertement ses projets ; son caractère ne se développa que par degrés. Sous le titre modeste de consul , il accoutuma d'abord les esprits indépendants h ne pas s'effrayer du pouvoir qu'ils avaient donné. Il se concilia les •nis Français , en se proclamant le restaurateur de l'ordre, des lois et de la religion. Les plus sages y furent pris, les plus clairvoyants trompés. Les républicains regardaient Buonaparte eommelenr ouvrage, et comniele chef populaire d'au Ëtat libre. Les royalistes croyaient qu'il jouait le rôle de Monk, et s'em-
.Coo-île
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preuaient de le serrir. Tout le monde espérai ( eoloi. Des victoires éclatantes, dues à la bravoure des Fmiçais, l'environnèrent de gloire. Alors il s'enivra de ses succès , et son penchant au mal commença à se dédarer. L'avenir doutera si cet homme a été plus coupable par le mal qu'il a fait, que par le bien qu'il eût pu Ëiire et qu'il n'a pas f^t. Jamus murpateur n'eut.un rdle plus facile et plus brillant h remplir. Avec un peu de modération il pouvait établir lui et sa race sur le premier IrAne de l'univers. Pers<Hine ne lui disputait ce trdne : les généraliODS nées depuis la révolution ne connaissaient point nos uMiens maîtres , et n'avaient vu que des troubles et des malheurs. La France et l'Europe étaient lassées ; on ne soupirait qu'après le repos; on l'eût aclieté k tout prix. Hais Diea ne voulut pas qu'un si dangereux exemple fût donné au monde , qu'un aventurier pût troubler l'ordre des successions royales , ■e faire l'héritier des héros , et profiter dans un seul jour de la douille do génie, de la gloire et du temps. An défaut des droits de la naissance, un usurpateur ne peut légitimer ses prétentions an Irdne que par des vertus : dans ce cas , Buonaparle n'avait rien pour lui, hors des talents mibtaires, ^alés, sinon même Surpassés par ceux de plusieurs de nos généraoï. Pour ie perdre , il a suffi à la Providence de l'abandonner, et de le livrer à sa propre folie.
Un roi de France disait qne • si la bonne foi était bannie du milieu des bMumes, elle devrait se retrouver dans le cœur des rois : • cette quidité d'une âme royale manqua surtout i Buonaparte. Les premières victimes connues de la perfidie du tv> ran furent deux chefs des royalistes de la Normandie. MM. de Frotté et le baron de Commarqne eurent la noble imprudence de se rendre à une conférence, où on les attira sur la foi d'une promesse; ils furent arrêtés et fusillés. Peu de temps après, Toussaint Louverture fut enlevé par trahison en Amérique , et probablement étranglé dans le chflteau où on l'enferma en Kurope.
Bientôt un meurtre plus fameux consterna le monde driiiié. On crut voir renaître CCS temps de barbarie du moyen flge, cm scènes que l'on ne trouve plus que dans les romans , ees est»
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trofbes que tes gucKes de l'Italie et la politique de Machiavel avaîeDt rendues ùmilirâe» au delii des Alpei. L'étranger, qui n'était point encore roi, voulut avoir le corps sanglant d'un Français pour marchepied du trône de >'rance. El quel Français « grand Dieu ! Tout Ait violé pour emnnitttre ce crime : droit des gens , justice , religion , humanité. Le duc d'Enghien tst anété en pleine paii sur un sol étranger. Lorsqu'il avait quitté la FnuiGe , il était trop jemte pour la bien eonnaltre : v'tst du fond d'une cbaise de poste , ctfre deux gendarmes , qy'il toit, comme pour la première fois , la terre de sa patrie , etqu'il traverse, pour mourir, les champs illnstrés paries aïeux. liurire au miliea de la nuit au donjon de VincenDes. A la Iwur des flambeaux , sous les voûtes d'une pti«m, le petit-fllg iJB ^Dd Condé est déclaré coupable d'BT(»c comparu sur des cbuops de bataille : convaincu de ce crime b^éditaire , il est HUNtdt condamné. E^ vain il demande à parler ii Buonaparle [i simi^icité aussi touchante qu'héroïque!); le brave jeune bomme était uii des [dus graitds admirateurs de sou meurtrier : il oe pouvait croire qu'un capitaine vouldt assassiner un soldat. Encore tout exténué de faim et de fatigue , on le fait descendre dans les ravins du château ; il y trouve use fosse nouvetlenxDt creusée. On le dépouille de son habit; on lui attaclie sur la pMtrine une lanterne pour l'aperoevoir dans les ténèbres , et pour mieux diriger la balle au corar. 11 demande un confesseur, il prie ses bourreaux de transmettre les dernières marques de KHI souvenir à ses amis ; on l'insulte par des paroles grossières. On commande le feu ; le duc d'Enghien tombe : saus lémoios, sans consolation , au milieu de sa patrie , à quelques liïues de Chantilly, à quelques pas de ces vieux arbres sous lesquels le saint roi Louis rendait la justice à ses sujets , dans lî prison où M. le Prince fut renfermé, le jeune, le l>eau , le iMTeiledenùerrojetondu vainqueur de Hocroi, meurt comme serait mort le grand Condé , et comme ne mourra pas son as- ««in. Son corps est enterré furliyemenf , et Bossuet ne renaîtra point pour parler sur ses cendres.
Il ne reste à celui qui s'est abaissé au-dessous de l'espèce liii- ""ùne par un crime , qu'à affecter de se placer au-dessas de
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t'humaniié par ses desseins , qu'à donner pour prétexte à hd forfait des raisons inaccessibles au vulgaire , qu'à faire passer un abîme d'iniquitéa pour la profondeur du g^e. Buonaparte eut recmirs à cette misérable assurance qui ne tromp« personne , et qui ne vaut pas un simple repentir : ne pourant cacher sou crime, il le publia.
Quand on entendit crier dans Paris l'antt de mort , il y eut un mouvement d'horreur que personne ne dissimula. On s« demanda de quel diroit un étranger yenait de verser le plus beau comme le plus pur sang de la France. Ooyait-il pouvwr remplacer par sa famille la -famille qu'il venait d'éteindre? Les mi- Ltaires surtout frémirent : ce nom de Condé semblait leur appartenir en propre , et représenter pour eux l'honneur de rarmée française. Nos grenadiers avaient plusieurs fois rencontré les trois générations de héros dans la m£lée , le prince de Condc . le duc de Bourbon et le duc d'Engbien ; ils avaient mtoe blessé le duc de Bourbon , mais l'épée d'un Français ne pouvait épuiser ce noble sang : il n'appart«nait qu'à un étranger d'en tarir la source.
Chaque nation a ses vices. Ceux des Français ne sont pas la trahison , la noirceur et l'ii^ratîtude. Le meurtre du duc d'Eoghien , la torture et l'assassinat dë'Pichegru , la guerre d'Espagne, et la captivité du pape, décèlent dans Buonaparte une nature étrangère à la France. Ma^ré le poids des diatnes dont orna étions accablés, sensibles anx malheurs autant qu'à la gloîre> nous avons pleuré le duc d'Enghien , Pich^p-u , Georges et Moreau ; nous avons admiré Sarragosse , et environné d'hommagn un pontife chargé de fers. Celui qui priva de ses États le prêtre vénérable dont la main l'avait marqué du sceau des rois ; celui qui à Fontainebleau osa , dit-on , frapper le souverain pontife , traîner par ses cheveux blancs le père des fidèles . celut^là crut peut-être remporter une nouvelle victoire : il ne savait pas qu'il restait à l'héritier de Jésus-Christ ce sceptre de roseau (t cette couronne d'épines qui triomjAent X6t ou tard de la puissance du méchant.
Le temps viendra , je l'espère , où les Français libres dédsr*tont par un acte solennd qu'ils n'ont point pris de part à ea
ET DES BOUBHONS. 173
crimes de la tyrannie ; que le meurtre du duc d'Engliien , la captivité du pape, et la guerre d'Espagne , sODt des actes impies , sacrilèges , odieux , anti-frauçais surtout , et dout la lionto ne doit retomber que sur la tête de l'êiranger.
Buonaparte profita de VépouTaate que l'assassinat de Vincen- Ms jeta parmi nous, pour franchir le dernier pas et s'asseoir sur le trône.
Alois commencèrent les grandes saturnales de la royauté : les urime.^ , l'oppression , l'esclavage, marchèreut d'un pas égal atec la folie. Toute liberté expire, tout sentiRieDl honorable, toute pensée généreuse , deviennent des conspiratioas contre FÉtat. Si on parle de vertu , ob est suspect ;. louer une belle acban , c'est une injure faite au prince. Les mots changent d'acraplioa : un peuple' qui combat pour ses souverains légitimes est «a peuple rebelle ; un traître est un sujet fidèle ; la France entière devient l'empire du mensonge : journaux , pamphlets, dijcoan , prose et vers, tMt d^ise la vérité. S'il a fait de la pluie, on assure qu'il a fait du soleil; si le tyran s'est promené aumilieudupeuplenniet, il s'est avancé, dit-on, au milieu des acclamations de la foule. Le but unique, c'est le prince : la nurale consiste à se dévouer h ses caprices , le devoir à le louer. Il 6ut surtout se récrier d'adm^atien lorsqu'il a fait une faute ou commis un crime. Les gens de lettres sont forcés par des ■oeuac» h célébrer le despote, lis composaient , ils capitulaient sur le degré de la louange : heureux quand , au prix de quelques lieux communs sur la gloire des armes, ils avaient acheté le droit de pousser quelques soupû? , de dénoncer quelques criâtes , de rappeler quelques vérités proscrites 1 Aucuu livre ne (x'uvait paraître sans £tre marqué de l'éloge de Buonaparle , ^*makt du timbre de l'esclavage ; dans les nouvelles éditions àes anciens auteurs , la censure faisait retrancher tous les pas- <^«3 contre les conquérants, la servitude et la tyrannie ; comme 'c Directoire avait eu dessem de faire corriger dans les mêmes wteurs tout ce qui parlait de la monarchie et des rois. Les almanachs étalent examinés avec soin ; et la consonpUon forma Uu article de foi dans le catéchisme. Dans les arts , même servitude : Buonaparte empoisonne les pestiférés de JafTa ;, on fujl
un taMeiu qnî le représente tttucfaant , par excès de courage et d'il umanlté, ces mêmes pestiférés. Ce n'était pas ainsi que saint Louis guérissait les malades qu'une confiance touchante et religieuse présentait à ses mains royales. Au reste , ne parjez point d'Opinion publique : la maxime est que le souverain doit en disposer chaque matiu. Il y avait k la police perfectiomiée par Buouaparte un comité chargé de donttur la direction aux esprits , et à la tête de ce comité un directeur de l'opinioa publique. L'imposture et le silence étaient les deux grands moyens employés pour tenir le peuple dans l'erreur. Si vos enfants meurent sur le champ de bataille, croyez-vous qu'on fasse assez de cas de vons pour vous dire ce qu'ils sont devenus ? On vous taira tes érénements les plus importants à la patrie, à l'Europe, au monde entier. I..es ennemis sont à Meaux : vous ne l'apprenez que par la fuite des gens de la campagne; on vous enveloppe de ténèbres; on se joue de vos inquiétudes; ou rit de vos douleurs; on méprise ce que vous pouvez sentir et penser. Vous voulez élever la voix , un espion vous dénonce , un gendarme vous arrête, une commigûon militaire vous juge ; on vous casse la t^Ce, et onvousouUie.
Cen'étaitpas tout d'enchaîner les pères, il fallait encore disposer des enfants. On a vu des mères accourir des extrémités de l'empire , et venir réclamer , en fondant eu larmes , les fils que le gouvernement leur avait enlevés. Ces enfants étaient placés dans des écoles où , rassemblés au son du tambour , ils devenaient irréligieux, débauchés, contempteurs des vertus domestiques. Si do sages et dignes maîtres osaient rappeler la vieille expérience et les levons de la morale, ils étaient ausàtôt dénoncés comme des traîtres , des fanatiques , des ennemis de ta philosophie et du pn^rès des lumières. L'autorité paternelle , respectée parlesplusaf&euxtyrausdel'antiquité, était traitée par Buohaparte d'ahns et de préjugés. U voulait faire de nos fils des espèces de Mamelouks sans Dieu , sans famille et sans patrie. Il semble que cet enoemi de tout s'attachât k détruire la France par ses fondements. Il a plus corrompu les hommes , plus fait de Tnal an genre humain dans le court espace de dix années , que tous les tyrans de Rome ensemble , depuis Néron jusqu'au
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dtmier persécuteur des diréliens. Les principes qui lervaient dtbaseà son adminismtiOD passaient de son gouvernement dans les différentes classes de la saciété; car un gouvernement pervers introduit le vice chez les peuples , comme un pouvememeatsage fait fi-nctiSer la vorls. L'irréligiou , le goût des jouisuncesetdes dépoises atidessasde lafortiine. le mépris des Itens moraux , l'esprit d'aventmv, de violence et de domination desraodaientdu tHtne dans les familles. Encore quelque temps d'uu pareil règne , et la France n'eût plos été qu'une caverne de brigands.
Les crimes de notre révolution républicaine étalent l'ouvrage des passons , qui laissent toujours des ressources : il y avait déstmbe et non pas destruction dans la société. La morale était blessée , mais elle n'était pas anéantie. La ctmscience avait ses miiordg;uue indifférence destructive ne confondait point l'in- Docent et le coupable : aussi les malheurs de ce ttsaps auraient pa être promptement réparés. Mais commoit guérir la [daie Ëiite par un gouTunemeet qui posait ta principe le deqwtiHue ; qui, ne paiiant que dé moi^e et de reli^n > détruisait sans cesse la jDOTale et la religion par ses institutions et ses mépris ; qui ne flierebait point à fonder l'ordre sur le devoir et sur la loi, mab Nir la force et sur les espions de police ; qui pranait la stupeur de l'esclavage pour la paix d'une société bien organisée , fidèle aui coutumes désespères, et marchant en amenée dans le sen* lier des antiques vertus? Les révolutions les plus terribles sont préfoables h un pareil Etat. Si les gurares civiles produisent les crimes publics, elles enfantent an moins les vertus privées , les Uleats et les grands tiommeS. C'est dans le de^lttme que disparaissent les empires : en abusant de tous les mo}%ns , en luant 1« imes encore plus que les corps , il amène tdt ou tard la dissolution et b conquête. II n'y a point d'exemple d'une nation libre qui ait péri par une guerre entre les citoyens ; et toujours 'JB Ëtat wnrbé sous ses propres or^es s'est relevé [dus florissant .
On a vanté l'administra tiou de Buonaparte. Si Tadministration consiste dans des chiffires ; si , poiu' bien gouvemer , il sufGt de savoir combien une province produit en bté, en vin , en huile; quel est le dernier écu qu'on peut lever , le dernier homme qu'on
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peut prendre : certes BuoDaparte était un grand administrateui il est impossible de mieux organiser le mal , de mettre plus d'o> dre dans le désordre. Mais si la mdtleure administration esl celle qui laisse un peuple en paix ; qui nourrit en lui dra sentiments de Justice et de pitié i qai est avare du sang des bommes ; qui respecte les droits des citoyens , les propriétés des familles : certes le gouvernement de Baonapart« était le pire des gouvernements.
Et encore que de fautes «t d'erreurs dans son propre système ! L'administration la plus dispendieuse engloutissait une (lartie des revenus de l'État. Des armées de donanien et de receveurs dévoraient les impôtsqu'ilsétaientchargés de lever. U n'yaiait pas de si petit chef de bureau qui n'eût sous lui cinq ou six commis. Buonaparte semblait avoir déclaré la guerre au commeite, S'il naissait en France quelque branche d'industrie , il s'en «n- ' parait , et elle séchait entre ses msûns. Les tabacs , les seb , les lames , les denrées coloniales , tout était pour lui l'objet d'un monopole ; il s'était fait l'unique maiduind de son empire. Ilayaii, par des combinaisons absurdes, on plutôt par une ignorance et un dégotlt décidé de la marine , achevé de perdre nos colonies tl d'anéantir nos flottes. Il bâtissait de grands vaisseaux qui pounissaient dans les ports, ou qn'il désarmait lui-même pour subvenir aux besoms de son armée de terre. Cent frégates , répandues dam toutes les mers, auraient pu ^re un mal eonsidérable aux ennemis , former des matelots à la France , protéger nos bâtimaiti marchands : ces premières notions du bon sens n'entraient pK même dans ta têt« de Buonaparte. On ne doit point attribuer à ses lois les progrès de notre agricidture ; ils sont dus au partage des grandes propriétés , à l'abolition de quelques droits féodaux i et k plusieurs autres causes produites par la révolution. Tws les jours cet homme inquiet et bizarre fatiguait un peupk qui n'avait besoin que de repos par des décrets contradictoires, (t souvent inexécutables : il violait le soir la loi qu'il avait Mu k matin. Il a dévoré en dix ans 15 milliards dlmp^ts ', ce quisu^ passe la somme des taxes levées pendant lessoixanlé-treizeaii-
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nées du règne de Louis XIV. La dépouille du monde, l,50O millions de reveau ne lui suffisaient pas ; il n'était occupé qu'à grossir son trésor par les mesures les plus iniques. Chaque préfet, chaque sous-préfet , chaque maire avait le droit d'augmenter les entrées des villes , de mettre des centimes additionnels sur les tnui^, les villages et les hameaux; de demander à tel propriétaire une somme arbitraire pour tel ou tel prétendu besoin , La France entière était au pillage. Les infirmités , l'indigence , la mort , réducatioQ , les arts , les sciences , tout payait un tribut auprinée. Vous aviez un fils estropié , cul-de-jatte , incapable de senir : une loi de la conscription vous obligeait à donner 1 ,500 francs pour vous consoler de ce malheur. Quelquefois le conscrit malade mourait avant d'avoir subi l'exameu du capitaine de recrutement. Vous supposiez alors le père exempt de payer les 1,400 francs de la réforme? Point du tout. Si la déclaration df l'infimiité avait été faite avant l'accident de la mort , le conscrit selrouvautvivantaumomentde la déclaration, le pèreétait obligé de compter la somme sur le tombeau de son fils. Le pauvre Tonlait-il donner quelque éducation à l'un de ses cn&nts , il fallait qu'il comptât d'abord une somme à l'université , plus une redevance sur la pension donnée au maître. Un auteur moderne citait-il un ancien auteur, comme les ouvrages de ce dernier étaient tombés dans ce qu'on appelait te domaine public, la censure exigeait un centime par feuille de citation. Si vous traduisiez en citant, vous ne payiez qu'un demi-centime par feuille, parce qu'alors la citation était du domaine mixte; la moitié appartenant au travail du traducteur vivant, etl'autre moitié à Tauleur mort. Lorsque Buonaparte fit distribuer des aliments aux paovres dans l'hiver de lS12,oncrutqu'il tirait cette générosité de son épargne ; il leva à cette occasion des centimes additionnels, et gagna 4 millions sur la soupe des pauvres. Enfin, on l'a vu s'emparer de l'administration des funérailles : il était digne do destructeur des Français de lever un impdt sur leurs cadatTts. Et comment aurait-on réclamé la protection des lois , puisquec'était lui qui les faisait ? Le coi^s législatif a osé parler une fois, et il a été dissous. Un seul article des nouveaux Codes détruisait rapidement la propriété. Un administrateur du do-
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maiue pouvait VOUS dire ; k Votre pro[i|rielé eit damaniale ou « nationale. Je la mets provisoirement sous le séquestre : allez - et plaidez. Si le domaine a tort , on vous rendra votre bien. » Et à qui aviez-vous recours eu ce cas? aux tribunaux orilinaires ? non : ces causes étaient réservées à l'exameo du conseil d'État , et plaidées devant l'empereur, qui était ainsi ji^ et partie.
Si la propriété était incertaine , la liberté civile était encore moins a&surée. Qu'y avait-il de plus monstrueui que cette commission nommée pour inspecter les prisons, et sur le raj^rt de laquelle un bomtne pouvait être détenu toute aa vie dans les cachots, sans instruction , sans procès , sans jugement , mis à la torture, fusillé la nuit, étranglé entre deux guichets? Au milieu de tout cela , Buonaparte faisait nommer chaque aoDée des commissions de la liberté de la presse et de la liberté individuelle : Tibère ne s'est jamais joué à ce point de l'espèce humaine.
EnÛD la coDScriptioa fabait comme le couronnement de ses œuvres de despotisme. La Scandinavie , appelée par un bislorien la fabrique du genre humain, n'aurait pu fournir asseï d'hommes h cette loi homicide. Le code de la conscription sm un moDumenI étemel du règne de Buonaparte. lÂ se trouve réuni tout ce que la tyrannie la plus subtile et la plus ingéoieu» peut imaginer pour tourmenter et dévorer tes peuples : c'esl «éritablemeut le code de l'enfer.^Les générations de la fiaoce étaient mises en coupe réglée comme les arbres d'une forêt : chaque année quatre-vingt mille jeunes gens étaient abaitus. niais ce n'était là que la coupe régulière : souvent la consnij)tionétaitdoubJéeouforli&ée par des levées extraordinaires; souvent elle dévorait d'avance les futures victimes, comme un dissipateur emprunte sur le revenu à venir. On avait fini par prendre sans compter : l'âge légal , les qualités requises pour mourir sur un champ de bataille n'étaient plus considérés ; et l'inexorable loi montrait à cet égard une merveilleuse indulgence. Oo remontait vers l'enfance; on descendait vers la vieillesse : le reformé, le remplacé, étaient repris ; tel flls d'un pauvre artisaui racheté trois fois au prix de la petite fortune de Eoa père , était obligé démarcher. Les maladies, les infiimités, les défàuLstIx
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corps, n'étaient phis une raison de salut. Des cotonnes mobiles pareonralent nos provinces comme un pays ennemi , pour eole- Ter an peuple ses derniers enfants. Si l'un se plaignait de ces nviges, on répondait que les colonnes mobiles étaient composées de beaux gendannes qui consoleraient leurs mères, et leur rendraient ce qu'elles avaient perdu. Au dé&ut du Mre absent , na prenait le frère présent. Le père répondait pour le flls, la femme pour le mari ; la responsabilité s'étendait aux parents les pins éloignés et jusqu'aux voiâns. Un village devenait solidaire pour le conscrit qu'il avait vu naître. Des gamisaires s'établissaient chez le paysan , et le forçaient de vendre son lit pour les nonnir : pour s'en délivrer, il fallait qu'il trouvât le conscrit eaché dans les bois. L'ateurde se mêlait h l'atroce : souvent on demandait des enfants h ceux qui étaient assez heareux pour n'avoir point de postérité -, on employait la vitdence pour découvrir le porteur d'un nom qui n'existait que sur le rôle des gendarmes, ou pour avoir un conscrit qui servait déjà depuis cinq ou six ans. Des femmes grosses ont été mises h ia torture , a6D qu'elles révélassent le lieu ou se tenait caché le premier né de leurs entrailles ; des pères ont apporté le cadavre de leur fils , pour prouver qu'ils ne pouvaient fournir ce lils vivant. Il restait encore quelques ^milles dont les enfouis plus riches s'étaient nehetés; ils se destinaientàformerun jour des magistrats , des administrateurs, des savants, des propriétaires, si utiles à l'ordre Bocia) dans un grand pays : par le décret des gardes d'honneur, on les a enveloppés dans le massacre universel. On en était Tenu à ce point de mépris pour la vie des hommes et pour la France, d'appeler les conscrits la mo/t^re première et la cAair à eatton. On agitait quelquefois cette grande question parmi les pourvoyeurs de chair humaine : savoir combien de temps durait an conscrit; les uns prétendaient qu'il durait trente-trois.mols, 'esaatres trente-six. Buonaparte disait lui-même : J'ai trois cent- "tUk hommes de revenu. Il a fait périr, dans les onze années de miTègne,plusdecinqmi)lionsdeFrançais,cequi surpasse te nombre de ceux que nos guerres civiles ont enlevés pendant trois »ècles , sous les règnes de Jean , de Charles V, de Charles VI , it Chartes Vil , de Henri II , de François II , de Charles IX , <le Henri III et de Henri IV. Dans les douze derniers mois qui
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vieDueotde a'écouler, Buonaparte a levé ( sans compter la garde nationale.) treize cent mille hommes, ce qui est plus de cent mille hommes par mois : et on a osé lui dire qu'il n'avait dépensé que le luxe de la population !
Il était aisé de prévoir ce qui est arrivé : tous les hommes sages disaient que la conscriptioa , en épuisant la France , l'eiposeiail à l'invasion aussitôt qu'elle serait sérieusement attaquée. Saigoé à blanc parle bourreau, ce corps, vide de sang, n'a pu faire qu'une faible résistance ; mais la perte des hommes n'était pas le plus grand mal que faisait la conscription : elle tendait à nous replonger nous et l'Europe entière dans la barbarie. Far lu conscription , les métiers , les arts et les lettres sont inévitablement détruits. Un jeune homme qui doit mourir à dix-huitaus ne peut se livrer à aucune étude. Les nations voisines , obligées , pour se défendre, de recourir aux mêmes moyens que nom, abandonnaient à leur tour les avantages de la civilisation ; et tous les peuples précipités les uns sur les autres , comme au siècle des Gotlis et des Vandales , auraient vu renaître les mallieors de ces temps. En brisant les liens de la société générale, la conscription anéantissait aussi ceux de la famille. Accoutumés dès leur berceau à se regarder comme des victimes dévoua à la raort , les enfants n'obéissaient plus à leurs parents ; ils devenaient paresseux , vagabouds et débauchés , en attendant le jour où ils allaient piller et égorger le monde. Quel principe de religion et de morale aurait eu le temps de prendre racine dam leur c«eur? De leur côté, les pères et les mères, dans la classe du peuple, n'attachaient plus leurs affections, ne donnaient plus leurs soins à des enfants qu'ils se préparaient à perdre, i|Di | n'étaient plus leur richesse et leur appui , et qui ne devenaient i pour eux qu'un objet de douleur et un fardeau. De là cet miai- \ cissementde l'âme, cet oubli de tous les sentiments naturds. qui mènent è Tégolsme , à l'insouciance du bien et du mal , à l'indifférenee pour la patrie; qui éteignent la conscience «I le ■«mords, qui vouent un peuple à la servitude, en lui 6tM l'horrenr du vice et l'admiration pour la vertu.
TeHe était l'administration de Buonaparte pour l'intérieur de b France.
£xainiQOfis ou deliors la mari-lie de son gouvernement , cette
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politique dont il était si fier, et qu'il déflnissait ainsi : La politique, c'est jouer aux hommes. Hé bien! il a tout peidu à ce jeu abominable , et c'est la France qui a payé sa perte.
Pour commencer par son système continental , ce système, d'un fou ou d'un enfant, n'était point d'abord le but réel de ses guerres; il n'en était que le prétexte. 11 voulait être le maître de la terre, eu ne parlant que de la liberté des mers. Et ce système insensé, a-t-il fait ce qu'il fallait pour l'établirP Par les deiu grandes fautes qui, comme nous le dirons après, ont fait éetiouer ses projets sur l'Espagne et sur la Russie, n'a-t-il pas manqué aussi de fermer les ports de la Méditerranée et de la Baltique ? li'a-t-il pas donné toutes les colonies du mraide aux Anglais? Ne leur a-t-il pas ouvert au Pérou, au Mexique, au Brésil, un marché plus considérable que celui qu'il voulait leur fermer en Europe? chose si vraie , que la guerre a enrichi le peuple qu'il prétendait ruiner. L'Europe n'emploie que quelques Euperiluités de l'Angleterre ; le fond des nations européennes trouve dans ses propres manufactures de quoi suffire à ses principales nécessités. En Amérique , au contraire , les peuples ont besoin de tout, depuis le premier jusqu'au dernier vêtement; et diï millions d'Américains consomment plus de marchandises ai^Iaises que trente millions d'Européens. Je ne parle point de l'importation de l'argent du Mexique aux Indes, du moDopole du cacao, du quinquina, de la cochenille, et de mille autres objets de spéculation, devenus une nouvelle source de richesse pour les Anglais. Et quand Buonaparte aurait réusù à fermer les porU de l'Espagne et de la Baltique, il fallait donc ensuite fermer ceux de la Grèce , de Constantinople , de la Syrie , de la Barbarie : c'était prendre l'engagement de conquérir le monde. Tandis qu'il eût tenté de nouvelles conquêtes , les peuples déjà soumis , ne pouvant échanger le produit de lenr sol et deleur industrie, auraient secouélejoug et rouvert leurs ports. Tout cela n'offre que vues fausses , qu'entreprises petites à force d'être gigantesques, défaut de raison et de bon sens, rêves d'un fou et d'un furieux.
Quant à ses guerres , à sa conduite avec les cabinets de l'Eufope, le moindre examen en détruit le prestige. Un homme
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n'est pas grand par ce qu'il eotreprend , mais par ce qu'il eiéente. Tout homme peut rêver la conquête du monde : Alexandre seul l'accomplit. Buonaparte gouvernait l'Espagne comme une province dont il pompait le sang et l'or. Il ne 5e contente pEB de cela : il veut encore régner personnellement sur le trâne de Charles IV. Que fait-il alors? Parla politique la plus noire, il sème d'abord des germes de division dans la famille royale; ensuite il enlève cette famille, au' mépris de toutes les lois humaines et divines; il envahit subitement le territoire d'un pen- |de Gdèle , qui venait de combattre pour lui à Trafalgar. Il insulte BU génie de ce peuple, massacre ses prêtres, blesse l'orgnefl castillan , soulève contre lui les descendants du Cid et du grand capitaine. Aussitdt Sarragosse célèbre la messe de ses propres funérailles I et s'ensevelit sous ses ruines; les chrétiens de Pélasge descendent des Astnries : ]e nouveau Maure est chassé. Cette guerre ranime en Europe l'esprit des peuples , donne ï U France une frontière de plus à défendre, crée une armée de tnre aux Anglais , les ramène après quatre siècles dans les champs de PMtiera , et leur livre les trésors du Mexique.
Si, au lieu d'avoir recours à ces ruses dignes de Borgia, Buonaparte , par une politique toujours criminelle , mais plus habile, eût, sous un prétexte quelconque, déclaré la guerre au rœ d'Espagne ; s'il sefilt annoncé comme le vengenr des CastilliiM opprimés parle prince de la Pais; s'il eût caressé la fierté espagnole , ménagé les ordres religieux , il est probable qu'il e4l réussi. ' Ce ne sont pas les Espagnols que je veux, disait-il ■ dans sa fureur, c'est l'Rspagne ! " Eh bien '. cette terre l'a rejeté. L'incendie de Burgos a produit l'incendie de Moscon , et laconquétede l'Alhambraa amené lesBussesau Louvre. Grande et terrible leçon !
Même foute pour la Russie ; au mois d'octobre 1813 , s'il s'était arrêté sur les bords de la Duoa; s'il se fût contenté de prendre Riga, de cantonner pendant l'hiTer son armée de cinq cent mille hommes, d'organiser la Pol<^e derrière Ini; au retour du printemps , il eût peut-être mis en péril l'empire des czars. Au lieu de cela , il marche à Moscou par un seul diemîn , sans magasins , sans ressource. 11 arrive ; les nia-
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qjeurs de Pultawa embrasent leur ville sainte. Buonaparte ï'endort un mois au milieu des ruines et des cendres : il semble oublier le retour des saisons et la rigueur du climat ; il sa laisse amuser par des propositions de paix ; il ignore assez le cœur bumaÎQ pour croire que des peuples qui ont eux-mêmes brûlé leur capitale, aGa d'ëcbapper à l'esclavage, vont capituler sur les ruines fumantes de leurs maisons. Ses généraux lui crient qu'il est temps de se retirer. Il part, jurant comme un iDfaat furieux qu'il leparaitra bientôt avec une armée dont Yavant-garde teuU sera composée de trois cent mille soldait. Dieu envoie -un souffle de sa colère ; tout périt; il ne nous revient qu'un homme I
A3»ur(te en adraintstration , criminel en politique, qu'avait-il donc pour séduire les Français , cet étranger ? Sa gloire militaire? Eb bien ! il en est douille. C'est, en effet, un grand gêneur de batailles; mais hors de là , le moindre général est pins habile que lui. 11 n'entend rien aux retraites et à la chicane du terrain; il est impatient, incapable d'attendre longtemps un résultat , fruit d'une longue combinaison militaire ; il ne sait qo'aller en avant, faire des pointes, courir, remporter des vieloirei, comme on l'a dit, à covpt d'hommet; sacrifier tout pour un succès , sans s'embarrasser d'un revers ; tuer la moitié de ses soldats par des marches au-dessus des forces humaines. Peu importe : n'a-t-il pas la conscription et la matière prcmiéref On a cru qu'il avait perfectionné l'art de la guerre, et il est certain qu'il l'a fait rétrograder vers l'enfiuiee de l'art ■. Le chef-d'œuvre de l'art militaire , chez les peuples civilisés , c'est évidemment de défendre un grand pays avec une petite armée ; de laisser reposer plusieurs milliers d'hommes derrière soixante DU quatre-vingt mille soldats ; de sorte que le laboureur qui caMve en paix son sillon sait à peine qu'on se bat à quelques lieoes de sa chaumière. L'empire romain était gardé par cent cinquante miUe hommes , et César n'avait que quelques légions à Pharsale. Qu'il nous défende donc aujourd'hui dans nos fojcrs, ce vainqueur du monde! Quoi ! tout son génie l'a-t-il
< Ilot vrai poupUnt qu'il »per[ecliOOné ce qu'on appelle l'ailininittraHim
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soudaiitemeDt abandonné P Par quel eDchantement cette France , que Louis XIV avait environnée de forteresses, que Vaubau avait fermée comme un beau jardin , est-elle envahie de toutes parts? Où sont les garnisons de ses places froutières ? Il n'y m a point. Où sont les canons de ses remparts? Tout est désarmé, mtme les vaisseaux de Brest, de Tonlon et de Rochefort. Si Buonaparte edt voulu nous livrer sans défense aux pnîssances coalisées, s'il nous eût vendus, s'il eôt conspiré secrètemeat contre les Français , eût-il agi autremenl? En moins de seize mob, deux milliards de nnméraire, quatorze cent mille hommes , tout le matériel de nos armées et de nos places , sont engloutis dans les bois de l'Allemagne et dans les déserts delà Russie. A Dresde, Buonaparte commet fautes sur fautes, oubliant que si les crimes ne soot quelquefois punis que dam l'autre monde , les fautes le sont toujours dans celui-ci. Il montre l'ignorance la plus incompréhensible de ce qui se passedans les cabinets, s'obstine à rester sur l'Elbe , est battu à Leipsick, et refiise une paix honorable qu'on lui propose. Pleîu de désespoir et de rage, il sort pour la dcroière fois du palais de nos rois, va brûler, par un esprit d'injustice et d'ingratitude, le village où ces mêmes rois eurent le malheur de le nourrir, n'oppose aux ennemis qu'une activité sans plan , éprouve un dernier revers , fuit encore , et délivre enfin la capitale du monde civilisé de son odieuse présence.
La plume d'un Français se refuserait à peindre rborreur de ses champs de bataille ; un homme blessé devient pour Buonaparte un fardeau : tant mieux s'il meurt, on en est débarrassé. Des monceaux de soldats mutilés , jetés p£le-méle dans un coin, restent quelquefois des jours et des semaines sans être pansés : il n'y a plus d'hfipitaux assez vastes ponr contenir les malades d'une armée de sept ou huit cent mille hommes , plus assez de chirui^iens pourtes soigner. Nulle précautionpriae pour euipar le botirreau des Français : souvent point de pharmacie , point d'ambulance , quelquefois même pas d'instruments pour cooper les membres fracassés. Dans la campagne de Moscou , faute de charpie , on pansait les blessés avec du foin ; le foin manqua , ils moururent. On viterrercinq cent mille guerriers, vainqueurs
..,Goog\c
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ie l'Europe , la gloire de la France ; on les vit errer parmi les neiges et les déserts, s'appuyant sur des branches de pin , carîTs n'avaûmt plus la forc« de porter leurs armes , et couverts, pour tout vêtement , de la peau san^nte des chevaux qui avaient servi à leur dernier repas. De vieux capitaines, les cheveux et la barbe hérissés de glaçons, s'abaissaient jusqu'à caresser le soldat à qui il était resté quelque Dourriture , pour en obtenir une cbétive partie : taot ils éprouvaient les tourments de la faim ! Des escadrons entiers , hommes et chevaux , étaient gelés pendant la nuit ; et le muin on voyait encore ces fautâmes debout au anlieu des frimas. Les seuls témoins des souffrances de dos soldats, dans ces solitudes, étaient des bandes de corbeaux et des meutes de lévriers blancs demi-sauvages, qui suivaient notre armée pour en dévorer les débris. L'empereur de Rusàe a fait faire au printemps la recherche des morts : on a compté deux c«at quarante-trois mille six cent dix cadavres d'hommes, et cat vingt-trois mille cent trente-trois de chevaux'. La peste militaire, qui avait disparu depuis que la guerre ne se faisait [dus qu'avec un petit nombre d'hommes , cette peste a reparu Mec la conscription , les armées^d'un million de soldats et les flotsde sang humain. Et que faisait le destructeur de dos pères, de nos flrères , de nos fils , quand il moissonnait aiusi la fleur de la France? Il fuyait 1 il venait aux Tuileries dire , en se Trottant les mains au coin du feu : Il/ail meilleur ici que sur les bords de la Bérésina. Pas un mot de consolation aux épouses, aux mères en larmes dont il était entouré ; pas un regret , pas un Bwovement d'attendrissement, pas un remords, pas un seul ■veudesa folie. Les Tigellins disaient : «Ce qu'il y a d'heureux < dans cette retraite , c'est que l'empereur n'a manqué de rien ; > il a toujours été bien nourri , bien enveloppé dans une bonne ■ toiture ; enfin , il n'a pas du tout souffert , c'est une grande • consolation. ■ Et lui , au milieu de sa cour , paraissait gai , triomphant , glorieux : paré du manteau royal , la tête couverte du chapeau a la Henri IV, il s'étalail, brillant sur un trâne, répétant les attitudes royales qu'on luiavail enseignées; mais cette
' EitTiil d'un rapport olliciel du ministre de b police générale an gomer-
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pompe oeservait qu^à ie reodre plus bideiu , et tous les diamants de la couromie ne pouvaient cacher le saog dont il était couvert. Hélas '. cette horreur des champs de bataille s'est rapprochée de nous; elle n^est plus caché» dans les déserts : c'est aa bnd de nos foyers que nous la voyons, dans ce Paris que les Horniands assiégèrent en vain il y a près de mille ans , et qui s'enorgueillissait de n'avoir eu pour vainqueur que Cloris , qui devint sou roi. Livrer un pays à l'invasion , n'est-ce pas le plus grand et le plus irrémissible des crimes? nousavonsvupéHr sous nos propres yeu.x le reste de nos générations ; nous avnns va des troupeaux de conscnts , de vieux soldais pâles et défigurés , s'appuyer sur les bornes des rues, mourant de toutes les soties de misères.tenantàpeined'une main l'srme avec laquelleilsavaient défendu la pabie, et demandant l'aumdne de l'autre main; nous avons vu la Seine chargée de barques , nos chemins cBComhrés de chariots remplis de blessés , qui n'avaient pas même le premier appareil sur leurs plaies. Un de ces chars , que l'on suivait à la trace du sang, se brisa sur le boulevard : il en tomba des conscrits sans bras , sans jambes , percés de balles , de coups de lance , jetant des cris , et priant les passants de les achever. Ces malheureux, enlevés à leurs chaumières avant d'être parvenus à l'âge d'homme , menés avec leurs bonnets et leurs liabits champêtres sur le champ de bataille , placés , comme cAair à canon, dans les endroits les plus dangereux pour épuiser te feu de l'ennemi ; ces infortunés , dis-je , se prenaient à pleurer, et criaient, eu tombant frappés par le boulet : Jh ! ma mère ! ma mère! uri déchvant qui accusait l'Age tendre de l'en^nt arraché la veille à la paix domestique ; de l'en&mt tombé tout à coup des mains de sa mère dans celles de son barbare souverain I Et pour qui tant de massacres, tant de douleurs? Pour un abominable tyran , pour un étranger qui n'est si prodigue du sang fi-ançais que [tarce qu'il n'a pas une goutte de ce sang dans les veines.
Ah ! quand Louis XVI refusait de punir quelques coupables dont la ntort lui eût assuré le trône , eu nous épargnant à nousmêmes tant de malheurs ; quand il disait : « Je ne veux pas • acheter ma sûreté au prix de la vie d'un seul de mes sujets; •
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quand il écrivait dons soa Testameot : « Je recommande à niiin
■ Gis, s'il a le malheur de devenir roi, de sooger qu'il se doit
■ lout entier au bonheur de ses concitoyens ; qu'il doit oublier
• toute haine et tout resseotinient , et nommément ce qui a rap-
• port aux chagrins que j'éprouve ; qu'il ne peut faire le bon-
• heur des peuples qu'en régnant suivant les lois; " quand il proDon^it sur l'échafaud ces paroles, « Français , je prie Dieu
■ qu'il ne venge pas sur lanatioulesangdevosroisqui va être
• répandu ; » voilà le vMtable roi, le roi français, le roi légilime , le père et le chef delà patrie!
Buonaparte s'est montré trop médiocre dans l'infortune pour croire que sa prospérité tût l'ouvrage de son génie ; il n'est que le Gis de notre puissance, et nous l'avons cru le fils de ses œu- ^vs. Sa grandeur n'est venue que des forces immenses que nous lui remîmes entre les mains lors de son élévation. Il hérita, de toutes les armées formées sous nos plus habiles généraux , eonduiies tant de fois à la victoire par tous ces grands capitaines qui Mit péri , et qui périront peut-élre jusqu'au dernier , victimes des fureurs et de lajalousie du tyran. Il trouva un peuple nombreux, agrandi par des conquêtes, exalté par des triomphes, et parle mouvement que donnent toujourt) les révolutions; il n'eur qa'à frapper du pied la terre féconde de notre patrie , et elle lui prodigua des trésors et des soldats. Les peuples qu'il attaquait étaient lassés et désunis : il les vainquit tour à tour , en versant sar chacun d'eux séparément les Oots de la population de la
Lorsque Dieu envoiesur la terre les exécuteurs des châtiments «lestes , tout est aplani devant eux : ils ont des succès extraordinaires avec des talents médiocres. Nés au milieu des discordes civiles , ces exterminateurs tirent leurs principales forces des maux qui les ont enfantés , et de la terreur qu'inspire le MDvenir de ces maux : ils obtiennent ainsi la soumission du peuple au nom des calajnitésdont ils «ont sortis. Il leur est donné de corrwnpre et d'avilir , d'anéantir l'honneur , de dégrader les âmes , de souiller tout ce qu'ils louchent , de tout vouloir et de lout oser, de régner par le mensonge, l'impiété et l'épouvante. Je parler tous les langages , de fasciner tous les yeux , détromper
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JDsqu'i la raison , de se faire passer pour de vastes génies , lorsqu'ils ne sont que des scélérats vulgaires , car l'excelleoee en tout ne peut être séparée de la vertu : traînant après eux les Dations séduites, triomphant par la multitude, déshonorés pur cent victoires, la torche à la main, les pieds dans le sang, ils vont au bout delà terre comme des hommes ivres, poussiispar Dieu qu'ils méconnaissent.
Lorsque la Providence au contraire Tcut sauver an empire et non le punir; lorsqu'elle emploie ses serviteurs et non ses fléaux ; qu'elle destine aux hommes dont elle se sert, une gloire honorable et non une abominable renommée ; loin de leur rendre la route facile comme à Buonaparte , elle leur oppose des obstacles dignes de leurs vertus , C'est ainsi que Ton peut toajours distinguer le tyran du libérateur, le ravageur des peuples du grand capitaine, l'homme envoyé pour détruire, et l'homine venu pour réparer. Celui-là est maître de tout , et se sert pour réussir de moyens immenses ; celui-d n'est maître de rien , et n'a entre les mains que les ^us faiUes ressources : il est aisé de reeonnattre aux premiers traits et le caractère et la mission du dévastateur de la France.
Buonaparte est un faux grand homme ; la magnanimité, qui fait les héros et les véritables rois , lui manque. De là vient qu'on ne cite pas de lui un seul de ces mots qui annoDC«nt Alexandre et César , Henri IV et Louis XIV. L» nature le forma sans entrailles. Sa tète assez vaste est l'empire desténèl)re3 et de la confusion. Toutes les idées , même celles du bien , peuvent y entrer, mab elles en sortent aussitôt. Le trait distinctif de son caractère est une obstination invincible , une volonté de fer , mais seulement pour l'injustice , l'oppression , les systèmes extravagants; car il abandonne facilement les projets qui pourraient être bvorables à la morale, à l'ordre et à la vertu. L'imagination le donùne , et la raison ne le règle point. Ses desseins ne sont point ,. le fruit de quelque chose de profond et de réfléchi , mais l'efiel d'un mouvement subit et d'une résolution soudaine. Il a quct que chose de l'histrion et du comédien ; il joue tout , jusqu'aux passions qu'il n'a pas. Toujours sur un théâtre, au Caire, e'e^ un renégat qui se vante d'avoir détroit la papauté ; à Paris , c'est
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It restaurateur de la religion chrétienne : tantôt iDS[Hré , tantôt )ihi1osophe,sesscènessoatpréparée3 d'avance; un souverain qui a pu prendre des leçons afin de paraître dans uue attitude royale estjngé pour la postérité. Jaloux de paraître original , il n'est presque jamais qu'imitateur -, mais ses imitations sont si grossières , qu'elles rappellent à l'instant l'objet ou l'action qu'il copie; il essaye toujours de dire ce qu'il croit un grand mot , ou défaire ce qu'il présume une grande chose. Affectant l'univers, tiU do génie , il parle de finances et de spectacles , de guerre de modes , règle le sort des rois et celui d'un commis à la barrière, date du Kremlin an règlement snrlestiiédtres, et le joui d'une bataille fait arrêter quelques femmes à Paris. Enfant de notre révolution , iladesressemblances frappantes avec sa mère: tatenipérance de langage , goût de la basse littérature, passioD d'écrire dans les jonmanx. Sons le masque de César et d'Alexandre, on aperçwt l'homme de peu et l'enfant de petite famille. Il méprise souverainement les hommes, parce qu'il les juge d' près Ini. Sa maxime est qu'ils ne font rien que par intérêt ; que la probité même n'est qu'un calcul. De là le système At fusion qui disait la base de son gouvernement , employant également le méebaut et l'honnête homme , mêlant à dessein le vice et la THta , et prenant toujours soin de vous placer en opposition à •os principes. Son grand plaisir était de déshonorer la vertu , de touiller les réputations : il ne vous touchait que pour vous flétrir. Quand il vonsavaitfait tomber, vousdeveoiez jon Aomme, selon son expression ; vous lui apparteniez par droit de honte ; il vous en aimait un peu moins , et vous en méprisait un peu plus. Dans son administration , il voulait qu'on ne conndt que les résultats, et qu'on ne s'embarrassât jamais des moyens, les mas- Kl devant être tout, les inttieietualité» rien, a On corrompra
• cette jeunesse , mais clic m'obéira mieux; ou fera périr cette
• branche d'industrie , mais j'obtiendrai pour le moment plu-
• lieurs millions ; il périra soixante mille hommes dans cette ■ affoire , mais je gagnerai la bataille, v Voilà tout son raisonnement , et voilà comme les royaumes sont anéantis!
Hé surtout pour débiiire, Buonaparte porte le mal dans ■w itàn , tout naturellement , comme une mère porte son
fruit , avec joie et une sorte d'oi^ueil. H a l'Iiorreur du bonheur des hommes; il disait ud jour : « H y a encore quelques per- ■• somies heureuses en France; ce sont des familles qui ne me • connaissent pas, qui vivent à la campagne, dans uu château, « avec 30 ou 40,000 liv. de rente ; mais je saurai bien les at- " teindre, u II a tenu parole. Il voyait un jour jouer son fils; il dit à un évêque présent : « Monsieur l'évêque, croyez-vous « que cela ait une âme P ^ Tout ce qui se distingue par quelque supériorité épouvante ce tyran ; toute réputation l'importune. Envieux des talents, de l'esprit, de la vertu , il n'aimerait pas mfme le bruit d'un crime , si ce crime n'était pas son ouvrage, ï^ plus disgracieux des hommes, son grand plaisir est de blesser ce qui l'approche, sans penser que nos rois n'insultaient jamais personne, parce qu'on ne pouvait se vei^r d'eux; sans se souvenir qu'il parle à la nation b plus délicate sur riionneur, à un peuple que la cour de Louis XIV a formé , et qui est justement renommé pour l'élégance de ses mœurs et la Heur de sa politesse. EnGu Buonaparte n'était que l'homme de la prospérité; aussitât que l'adveràtét qui fait éclater les vertus, a touché le &ux grand homme, le prodige s'est évanoui ; dans le monarque on n'a plus apen^u qu'un aventurier, et dans le héros qu'un parvenu à la gloire.
Lorsque Buonaparte chassa le Directoire , il lui adressa ce discours ;
■ Qu'avei-vous fait de cette France que je vims ai laissée si " brillante? Je vous ai laissé la paix, j'ai retrouvé la guerre; > je vous ai laissé des victoires, j'ai retrouvé des revers; je vous « ai laissé les millions de l'Italie, et j'ai trouvé partout des lois « spoliatrices et de la misère. Qu'avez-vous fait de cent mille « Français que je connaissais tous , mes compagnons de gloire? « Ils sont morts. Cet état de choses ne peut durer ; avant trois « ans il nous mènerait au despotisme : mais nous voulons la " république, la république assise sur les bases de .l'égalité, de « ta morale, delà liberté civile et de la tolérance politique, etc. •
Aujourd'hui, homme de malheur, nous te |H«ndrons partes discours , et nous t'interrogerons par tes paroles. Dis, qu'as-tu fait de cette France si brillante ? où sont nos trésors , les nùl-
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lims de l'Italie , de l'Europe entière ? Qu'as-tu fait , non pas de cent mille, mais de cinq millions de Français que uous connaissions tous , nos parents , nos amis , nos frères ? Cet état de choses ne peut durer; il nous a plongés dans un alïreux despotisme. Tu voulais la république, et tu nous as apporté l'esclivage. Nous , nous voulons la monarchie assise sur les bases d« r^lité des droits , de la morale, de la liberté civile, de la tolérance pditique et religieuse. Nous l'as-tu donnée cette monarchie? Qu'as-tu ^it pour nous?quedevons-nousà tonr^pie? qui est-ce qui a assassiné le duc d'En^len, torturé Pichegru, banni Horeau , chai^ de chaînes le souverain pontife , enlevé' les princes d'ECspagne, commencé une guerre impie? C'est toi. Qui est-ce qui a perdu nos colonies , anéanti notre conimerce , ouvert t' Amérique aux Anglais, corrompu nos mœurs, enlevé les enfants aux pères, désolé les familles, ravagé le monde, bnllé plus de mille lieues de pays , inspiré l'horreur du nom français à toute la terre? C'est toi. Qui est-ce qui a exposé la France à la peste , à l'invasion , au démembrement , fi la conquête? C'est encore toi. Voilà ce que Ui n'as pu demander au Directoire , et ce que nous le demandons aujourd'hui. Combien M-tu plus coupable que ces hommes que lu ne trouvais pas dignes de régner! Un roi légitime et hérédilaire qui aurait accablé son peuple de la moindre partie des maux que tu nous 33 faits eût mis son trdae en péril; et toi, usurpateur et étranger, tu nous deviendraissacré en raison des calamités que tu as répandues sur nous ! tu r^oerjis encore au milieu de nos tombrâux! Nous rentrons enfin dans nos droits par le malheur; nous ne voulons plus adorer Molocli : tu ne dévoreras plus nos enfants : nous ne voulons plus de ta conscription, de ta police , de ta censure, de tes fusillades nocturnes, de ta tyrannie. Ce n'est pas seulement nous, c'est le genre humain qui t'accuse. 'I nous demande vengeance au nom de la religion , de la morale et de la liberté. Où n'a^tu pas répandu la désolation? dans quel coin du monde une fiimille obscure a-t-elle échappé à tes rava[;es? L'Espagnol dans ses montagnes , l'illyrien dans ses (allées, ritaliensous son beau soleil, l'Allemand, le Russe, le Prussien dans ses villes en cendre, te redemandent leurs Gis
que tu as égorgés , la tente, la cabane , le château , le tempir où tu as porté la flamme. Tu les as forcés de venir cheraber parmi nous ce que tu leur as ravi , et reconnaître daus les palais leurdépouille ensanglantée. La voix du monde te déclare le plus grand coupable qui ait jamais paru sur la terre; caree n'est pas sur des peuples barbares et sur des nations d^éuéràs que tu as versé tant de maui ; c'est au milieu de la civilisatioii , dans un siècle de lumières, que tu as voulu r^er par le glaive d'Attila et les maximes de Héron. Quitte enfin ion sceptre de fer ; descends de ce monceau de ruines , dont tu avais fait un trône ! Nous te chassons comme tu as chassé le Directoire.' Val puisses-tu, pour seul châtiment, être témoin de la joie que ta chute cause à la France ; et contempler, en versant des larmes de rage , le spectacle de la félicité publique I
Telles sont les paroles que nous adressons h l'étranger. Mais si nous rejetons Buonaparte , qui le remplacera ? — Le soi.
Les fonctions attachées à ce titre de boi sont û connues des Français, qu'ils n'ont pas besoin de se le faire expliquer : le roi leur représente aussitôt l'idée de l'autorité légitime, de l'ordre, de la paiï, de la liberté légale et monarchique. Les souvenirs de la vieille France , la religion , les antiques usages, les mœurs de la &mille , les habitudes de notre enfance , le berceau , le tombeau , tout se rattache à ce nom sacré de roi : il n'effraye personne; au contraire, il rassure. Le roi , le magistrat, le père; un Français confond ces idées. Il ne sait ce que - c'est qu'un empereur; il ne connaît pas la nature, la forme, Illimité du pouvoir attaché à ce titre étranger. Mais il sait ce que c'est qu'un monanjue descendant de saint Louis et de Henri IV : c'est un chef dont la puissance paternelle estréglfe par des institutions, tempérée par les mœurs , adoucie et rendw excellente par le temps, comme un vin généreux né de lalïirt de la patrie, et miVi par le soleil de la France. Cessons de vouloir^ nous le cacher ; il n'y aura ni repos , ni bonheur, ni
..,Goog\i:
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félicité, ni staLiittédansuos lois, nos opinions , nosfortuaes, que quand la maison de Bourbon sera rétablie sur le trône. Certes , l'antiquité , pins reconnaissante que nous , n'aurait pas masqué d'appeler divine une race qui , commençant par un roi brave et prudent, et finissant par un martyr, a compté dans l'espace de neuf siècles trente-trois monarques, parmi lesquels on ne trouve qu'un seul tyran : exemple unique dans l'histoire du monde, et éternel sujet d'orgueil pour notre patrie. La probité et l'iionneur étaient assis sur le trâne de France, comme sur les autres trônes la force et la politique. T.e sang noble et doux des Capets ne se reposait de produire des héros qae pour faire des rois honnêtes liommes. Les uns furent appelés Sages, Bonis, Justes, fiien-Aimés; les autres, surnommés Grands , Augustes , Pères des lettres et de la patrie. Quelques- ODS eurent des passions, qu'ils expièrent par des malheurs; mais aucun n'épouvanta le monde par ces vices qui pèsent sur la mémoire des Césars , et que Buonaparte a reproduits.
Les Bourbons , dernière branche de oet arbre sacré , ont va , par une destinée extraordinaire , leur premier roi tomber sous le poignard du fanatique, et leur dernier sous la hache de l'athée. Depuis Robert , sixième filsde saint Louis, dont ils descendent, il ne leur a manqué , pendant tant de siècles , que cette gl<»re de l'adversité , qu'ils ont enfin magniQquement obtenue. Qu'alons-nous à leur reprocher ? Le nom de Henri IV fait encore Iressaillir les cœurs' français , et remplit nos yeux de larmes. Nous devons à Louis XIV la meilleure partie de notre gloire. N'avons-nous pas surnommé Louis XVI le plus honnête homme de son royaume ? Est-ce parce que nous avons tué ce bon roi que Dous rejetons ce sang ? Est-ce parce que nousavons fait mourir sa sœur, sa femme et son ûls , que nous repoussons sa famille ? Cette famille pleure dans l'exil , non ses malheurs , mais les nôtres. Cette jeune princesse que nous avons persécutée , que nous avons rendue orpheline, regrette tous les jours ,dans les palais étrangers , les prisons de la France. P.lle pouvait recevoir la main d'un prince puissant et glorieux , mais elle préféra ituir sa destinée à celle de son cousin , pauvre , exilé , proscrit , parce qu'il était Français , et qu'elle ne voulait point se séparer
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des malheurs desa famille. Le monde entier admire ses vertus, les peuples de l'Europe la suivent quand elle parait dans les promenades publiques , en la comblant de bénédictions : et Dons , nous pouvons l'oublier! Quand elle quitta sa patrie, où eUc avait été si malheureuse, elle jeta les yeux en arrière, et ellepleun. Objets constants de ses prières et de son amour, nous savons ï peine qu'elle eiiste. Ah! qu'elle retrouve du moins qndque eoDSolalions en faisant le bonheur de sa coupable patrie ! Cette terre porte natarellement les lis : ils renaîtront plus beaui , arrosés du sai^ du roi martyr.
Louis XVllI , qui doit régner le premier sur nous , est un prince connu par ses lumières, inaccessible aux préjugés, éiran* , gerà la vengeance.DetousIessouverainsqui peuvent gouverner à présent la France , c'est peut-être celui qui convient le mieui à notre position et à l'esprit du siècle; comme de tous l«s hommes que nous pouvions choisir, Buonaparte était peut-être le moins propre à être roi. Les institutions des peuples sont l'ouvrage du temps et de l'expérience : pour régner, il faut surtout de la raison et de l'uniformité. Un prince qui n'aurait daos la tête que deux ou trois idées communes, mais utiles, serait un souverain plus convenable à une nati<» qu'un av«ituriH extraordinaire , enfantant sans cesse de nouveaux plans, imaginant de nouvel [es lois , ne croyant r^oer que quand il travaille à troubler les peuples , à changer, à détruire le soir ce qu'il a créé le matin. Non-seulement Louis XVIII a ces idées fixes, cette modération, ce bou sens si nécessaire à un monarque, mais c'est encore un prince ami des lettres, instruit et éloquent comme plusieurs de nos rois, d'un esprit vaste et éclairé, d'un caractère ferme et philosophique.
Choisissons entre Buonaparte , qui revient à nous portant le
code sanglant de la conscription, et Louis XVIII, qui s'avanet
pour fermer nos plaies, le testament de Ixiuis XVI à la main! il
répétera â son sacre ces paroles , écrites par son vertueux frère :
" Je pardonne de tout mon cœur à ceux qui se sont faits mes
• cimemis sans que je leur en eusse donné aucun sujet , et je
• prie Dieu de leur pardonner, n
MonsiEun, comte d'Artois , d'un caractère si franc, si Io_val ,
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si français, se distingue aujourd'hui par sa piété, sa douceur et sa bonté , comme il se faisait remarquer dans sa première jeiuesso par son grand airetses grâces royales. Buonaparte fuil,_ oktiu par la main de Dieu, mais non eoirigé par l'adversité : à mesure qu'il recule dans le pays qui échappe à sa tyrannie , il tnbeaprèslui de malheureuses victimes chargées de fers; c'est dms les dranières prisons de France qu'il exerce les derniers actes de son pouvoir. Monsiedb arrive seul , sans soldats , sans appui, inconua aux Fraiii^is auxquels il se montre. A peine H-il {NTononcé son nom , que le peuple tombe à ses genoux : ou biiw respectueusement son habit, ou embrasse ses genoux-, on lui crie , en répandant des torrents de larmes: ' Nous ne vous
• apportons que nos cœurs; Buonaparte ne nous a laissé que
• cda !• A cette manière de quitter la France, à cette façon d'y rentrer, connaissez d'un côté l'usurpateur, de l'autre le prince légitbne.
M. le duc d'Ai^ulême- a paru dans une autre de nos provinces; Bordeaux s'est jeté dans ses bras ; et le pays de Henri IV a recoonu avec des transports de joie l'héritier des vertus du Béarnais. Nos armées n'ont point vu de chevalier plus brave que M. le duc de Berry. M. le duc d'Orléans prouve, par sa noble fidélité au sang de son roi , que son nom est toujours un des plus beau} de la France. J'ai déjù parlé des trois générations de héros, M. le prince de Condé , M. le duc de Bourbon : je laisse à Buonaparte à nommer le troisième.
Je ne sais si la postérité pourra croire que tant de princes de limaison de Bourlxin ont été procrits par ce peuple qui leur devait toute sa gloire , sans avoir été coupables d'aucun crime, sans que leur malheur leur soit venu de la tyrannie du dernier roi de leur race : non, l'avenir ne poiura comprendre que nous ayons banni des princes aussi bons , des princes nos compatrio les, pour mettre à notre télé un étranger, le plus méchant de lousiesliommes. Oncouçoit jusqu'à uncertain point la république en France : un peuple, dans uu moment de folie, peut vouloir changer la forme de son gouvernement , et ne plus reconnaître te chef suprême; mais si nous revenons à la monarchie, c'est le comble de la honte et de l'absHrdité de la vouloir
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sans le gouïeraiu légitime , et de croire qu'elle puisse eiirter sans lui. Qu'on modifie , si l'on veut , la constituUon de cette monarcluB ; mais nu! n'a le droit de clianger le monarque. Il peut arriver flu'unroi cruel, lyranoique, qui viole toutes les lois, qui prive tout un peuple de ses libertés, soit.déposé par l'etet d'une révolution violente; mais , dans ce cas ertraordmaire , la couronne passe à ses flls , ou à son plus proche hériùer. Or, Louis XVI a-t-il été un tyran ? pouvons-nous faire le procès a sa mémoire? en vertu de quelle autorité privons-nous sa race d'im trône qui lui appartient à tant de titres? Par quel honteux caprice avons-nous donné à Buonapàrte l'hérifage de Robert le Fort? ce Robert leFort descendait vraisemblablement de Ja seconde race , et celle-ci se rattachait à la première. Il élail comte de Paris. Hugues Capet apporta aux Françïis , comme Français lui-même, Paris, héritage paternel, des biens et des domaine immenses. La France, si petite sous les premiers Gapets s'enrichit et s'accrut sous leurs descendants. Et c'est en faveur d'un insulaire obscur, dont il a fallu faire la fortune en dépouillant tous les Français, que nous avons renversé la loi salique, palladium de notre empire ! Combien nos pères différaient de nous de sentiments et de maximes ! Ala mort de Philippe lejel, ils adjugèrent la couronne à Philippe de Valois , au préjudice d'Edouard III, toi d'Angleterre; ils aimèrent mieux se condamner à deux àècles de guerre, que de se laisser gouverner parui étranger. Cette noble résolution fut la cause de la gloire et de 11 grandeur de la France : l'oriOamme fut déchirée aux champs de Crécy, de Poitiers et d'Azincourt , mais ses lambeaux triomphèrent ràfin de la bannière d'Edouard III et de Henri V, et le en de Montjoie Saint-Denis étouffa celui de toutes les factions. U même question de l'hérédité se représenta à la mort de Henri HI ; le parlement rendit alors le fameux édit qui donna Henri IV <* Ij»uis XIV a la France. Ce n'étaient pourtant pas des têtes ignobles que celles d'Édonard III , de Henri V , du duc de Guise etfc l'infante d'Espagne. Grand Dieu ! qu'est donc devenu l'orgue" de la France ? Elle a refusé d'aussi grands souverains pour cooserrer sa race françaiseet royale, et elleafaitchoixdeBuonapaiMj En vain prétendrait-on que Buonaparie n'est pasétrang«:ii
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rmaui yeux de toute l'Eurape , de tousles Français noD prévenus; il le sera au jugement de la postérité : elle lui attribuera peut-être la meilleure partie de nos victoires, et nous chargera d'uoe partie de ses crimes. Buonaparte n'a rien de français , ni dans les mœurs, iii dans le caractère. Les traits même de son visage montrent sou origine. La langue qu'ii apprit dans son berceau n'était pas la nôtre , et son accent comme son nom révèlent sa patrie. Son pËre et sa mère ontvécu plus de la moitié de leur vie sujets de la république de Géues. Lui-même est plus sincère que ses flatteurs : il ne se reconnaît pas Français, il nous hait et nous méprise. Il lui est plusieurs fois échappé de dire : yoilà comme vou$ é/es , vous autres Français. Dans un discours , il a parlé de l'Italie comme de sa patrie , et de la France comme desacouquéte. SiBuonaparte est Français, il faut dire nécessairement que Toussaint Louverture l'était au- ■aol et plus que lui; car enfin il était né dans une vieille colonie française, «t sous les lois françaises; la liberté qu'il avait reçue lui avait rendu les droits du sujet et du citoyen. Et un étran- Rer, âevé par la charité de nos rois, occupe le trâne de nos ivis, et brille de répandre leur sang ! Nous primes soin de sa i«nnesse; et, par reconnaissance, il nous plonge dans un abîme de douleur! Juste dispensation 'de la Providence ! les liauloissaccagèrent Rome; et les Romains opprimèrent les Gaules; les Français ont souvent ravagé l'Italie , et les Médicis , tel Galjgaï , les Buonaparte , nous ont désolés. La France et l'Italie devraient enfin se connaître , cl renoncer pour toujours Fnne à l'autre.
Qu'il sera doux de se reposer enfin de tant d'agita^ons et •le malheurs sous l'autorité paternelle de notre souverain légitime ! Nous avons pu un moment être sujets de la gloire que Qos armes avaient répandue sur Buonaparte ; aujourd'hui qu'il t'tat dépouillé tui-méme de celte gloire, ce serait trop que de rester l'esclave de ses crimes. Rejetons cet oppresseur comme tous 1^ autres peuples l'ont déjà rejeté. Qu'on ne dise pas de ■wus : Ils ont tué le meilleur et le plus vertueux des rois ; ils n'ont rien fait pour lui sauver la vie, et ils versent aujourd'hui Il dernière goutte de leur sang , ils sacrifient les restes de la
France, pour soutenir UD étranger qu'eui-mémes détestent. Pai quelle raison cette France infidèle justifierait-elle son abominable fidélité ? 11 faut donc avouer que ce sont les forfait»<qui nous plaisent , les crimes qui nous charmeot , la tyrannie qui nous convient. Ah! si les nations étrangères, enfin lasses d« notreobstination,allaientcoasentirà nous laisser cet insensé, si nous étions assez I3ches pour acheter, par une partie de notre territoire, la honte de conservra au milieu de nous le germe de la peste et le fléau de l'hunianité, il faudrait fuir au fond des déserts, changer de nom et de lanpge, tâclier d'oublier et de faire oublier que nous avons été Français.
Pensons au bonheur de notre commune patrie; songeons bien que notre sort est entre nos mains : un mot peut nous rendre à la gloire , à la paix , à l'estime du monde , ou nous plonger dans le plus affreux, comme dans le plus ignoble esclavage. Relevons la monarchie de Govjs, l'héritage de saint Louis, le patrimoine de Henri IV. Les Bourbons seuls conviennent aujourd'hui à notre siluation malheureuse, sont les seuls médecins qui puissent fermer nos blessures. I> modéralion, la paternité de leurssentiments, leurs propres advemtés, conviennent à un royaume épuisé, fatigué de convulsions M de malheurs. Toot deviendra légitime avec eux, tout est illégitime sans eux. Leur seule présence fera renaître l'ordre dont ils sont pour nous le principe. Ce sont de braves et illustres gentilshommes, autant et plus Français que nous. Ces seigneurs des fleurs de lis furent dans tous les temps célèbres par leur loyauté; ils tiennent si fort à la racine de nos mœurs, qn'ib seniblent fiàre partie même de la France , et lui manquer aujourd'hui comme l'air et le soleil.
Si tout doit devenir paisible avec eux, s'ib peuvent seuls mettre un terme à cette trop longue révolution, le retour de Buonaparte nous plongerait dans des maux affreux et dans des troubles interminables. L'imagination la plus féconde peut-ellu se représenter ce que serait ce monstrueu.'c géant resserré dans d'étroites limites , n'ayant plus les trésors du monde a dévorer, et le sang de l'Europe h répandre? Peut-on se le figurer renfermé dans une cour ruinée et flétrie , exerçant sur les seuls
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Français »a rage , ses veiigeances et son génie turbulent ? Buo- QiqQrte n'est point changé; il ne changera jamais. Toujours il inventera des projets, des lois, des décrets absurdes. Indictoires ou criminels ; toujoi^rs il nous tourmentera : il ren' dra toujours incertaines noire vie , notre liberté , nos propriétés. tn attendant qu'il puisse truubler le monde nouveau , il s'occupera da Koin de bouleverser nos familles. Seuls esclaves au niilieu du monde libre, objets du mépris des peuples, le dernin degré du malheur sera de ne plus sentir notre abjeclioo, et de nous endormir, comme l'esclave de l'Orient difFénnts au cordon que le sultan nous enverra à notre
NoD , il n'en sera pas ainsi ! Nous avons un prince légitime , ucde notre sang, élevé parmi nous, que nous connaissons, qui notu connaît , i]ui a nos mœurs , nos goilts , nos liabiludes , im lequel nous avons prié Dieu dans notre jeunesse , dont nos enfants savent le nom comme celui d'un de leurs voisins, et dont les pères vécurent et moururent avec les nôtres, l'arec que nous avons réduit nos anciens princes à être voyaenirs, la France sera-t-elle une propriété forfaite? Doit-elle ilemenrer à fiuonaparte par droit d'aubaine? Ah! pour Dieu, ne soyons pas trouvés eu telle déloyauté, que de déshériter notre naturel seigneur, pour donner son lit au premier conilugoonqui le demande ! Si nos maîtres légitimes nous nianijuaient, le dernier des Français serait encore préférable à Suooaparte pour r^er sur nous : du moins nous n'aurions pas la bonté d'obéir à un étranger.
Il ne me reste plus qu'à prouver que si le rétablissement de la maison de Bourbon est nécessaire a la France , il ne l'est pas moins à l'Europe entière.
A ne considérer d'abord que les raisons particulières , estil un homme au monde qui voulût jamais s'en reposer sur In parole de Buonaparte? N'est-ce pas un point de sa politique
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«.mmm, un des penthant. d. m «i™. q»« de «"«>»- .iste. riiabiW à nomper, à leg.rfei- la bonne fo. eomme nTdnperie et eonime la marque d'un espnt borné, à ™ ionei de la sainteté des serments? i-tu tenu un seul des traités qu-a ail faits avee les diverses puissances de 1 Lurope. C'est tonlonts en violant quelque article de ces traités , et en plLpa!,,qu'ila(aits.seonquéte.l.spl»s»>l.dç.;raren,.. 5 a évacué un. pl«» qu'il devait rendre; et aujnurd ha, «,««. ou'iV «« abanu , il possède encore dans quelques forteresses d. l-Allemagne le frnit do ses rapines et les témoins de ses met-
'°S"lc liera de sotte qu'd ne puisse nicoramencer ses ravaga. _Vons auras beau Vallaiblir en démembrant la France, en mettant garnison dans les places fltintiircs pendant un cerom nombre d'années , en l'obligeant i payer des sommes cons|dépibles, en le forçant à n'avoir qu'une petite armée , et à abolir la conscriptioni tout cela sera vain. Buonaparte, encore une fols, n'est point changé. L'adversité ne peut rien sur 1«, parce qu'il n'était pas au-dessns de la fortune. Il méditera en silence sa vengeance': tout à coup , après un ou deux aas de repos lorsque la coalition sera dissoute , que chaque puissmice sera rentrée dans ses États , il nous appellem au! aimes profitera des générations qui se seront formées, enlèvera", franchira les places de sdreté, et se débordera de nouveau sur l'Allemagne. Aujourd'hui même il ne parle que d'aUer brûler Vienne, Berlin et Mnnicb; il ne peut consentir à lâcher sa proie. Les Russes reviendront-ils assez vite des rives du Borvsthène pour sauver une seconde fois l'Europe. Cette miraculeuse coalition, fruit de vingt-cinq années de souffrances, pourràt-elle se renouer quand tous les fib en auront été brisés? Buonnparte n"aura-l-il pas trouvé le moyen de corrompre quelques minish«)s , de séduire quelques princes, de réveiller d'anciennes jalousies, de mettre peutétre dans ses intérêts quelques peuples assez aveugles pour cnmbatne sous ses drapeaus? Enfin, les princes qui régnent aujourd'hui seront-ils tous sur le trône , et ce changement danales règnes ne pourrait-il pas amener un changement dans la poli-
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tiijue? Des puissances si souvent trompées pouiraieot-eltes reprendre tout à coup une sécurité qui tes perdrait ? Quoil elles auraient oublié l'orgueil de cet aventarier qui les a traitées BTec tant d'insolence, qui se vantait d'avoir des rois dans son uitiehambre , qui envoyait signifier ses ordres aux souverains, établissait ses espons jusque dans leur cour, et disait tout haut qa'avant dix ans sa dynastie serait la plus ancienne de l'Europe] Des rois traiteraient avec un homme qui leur a prodigué des outrages que ne supporterait pas un simple particulier! Une reine charmante faisait l'admiration de l'Europe par sa ' beauté, son courageet ses vertus, et il a avancé sa mort par les fdus lâches comme par les plus ignobles outrages. La sainteté des rois comme la décence nt'empéchent de répéter les calomnies, les grossièretés, les ignobles plaisantenes qu'il a prodigaées tour à tour à ces rois et à ces ministres qui lut dictent aujourd'hui des lois dans son palais. Si les puissances mépriunt personnellement ces outrages, eltes ne peuvent ni ne doivent les mépriser pour l'intérêt et la majesté des trônes : elles doivent se fbire respecter des peuples, briser enfin le glaive de l'usurpateur, et déshonorer pour toujours cet abominable droit delà force, sur qui Buonaparte fondait son oi^eil et sonenipre.
Après ces considérations particulières , il s'en présente d'autres d'une nature plus élevée , et qui seules peuvent déterminer les puissances coalisées à ne plus reconnaître Buonaparte pour souverain.
11 importe au repos des peuples , il importe à la sûreté des couronnes, à la vie comme à la famille des souverains, qu'un homme sorti dta rangs inférieurs de la société ne puisse impunéroeat s'asseoir sur le trône de son maître , prendre place parmi les souverains légitimes, les traiter ds frères, et trouver dans les révolutions qui l'ont élevé assez de force pour balancer les droits de la légitimité de la race. Si cet eiemple est une fois donné au monde , aucun monarque ne peut compter sur sa couronne. Si le trdne de Clovis peut être , en pleine civilisation , laissé à un Corse , tandis que les fils de saint Louis sont errants tur la terre , nul roi ne peut s'assnrer aujourd'hui qu'il régnera
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demain. Qu'on y prenne bien garde ; toutes les monarchies de l'Europe sont à peu près filles des mêmes mœurs et des mêmes temp5;touslesroiESontiéellenieDtdesespècesde frères unis par la religion chrétienne et par l'antiquité des souvenirs. Ce beau et grand système une fois rompu , des races nouvelles assises sur les trônes où elles feront régner d'autires mœurs , d'autres priacipra, d'autres idées, c'en est fait de l'andeone Kurope; et, dans le cours de quelques années, une révolution généj^le aura changé la succession de tous les souverains. I«s rois doiveal doue prendre la défense de la maison de Bourbon, comme ils la prendraient de leur propre famille. Ce qui est vrai , considère sous les rapports de la royauté, est encore vrai sous les rapports naturels. 11 n'y a pas un roi en Europe qui n'ait du sang des Bourbons dans les veines , et qui ne doive voir en eux d'illustres et infortunés parents. On n'a déjà que trop appris aux peuples qu'on peut remuer les trônes. C'est aux rois à leur montrer que si les trônes peuvent être ébranlés , ils ne peuvent jamais être détruits ; et que , pour le bonheur du monde , les couronnes ne dépendent pas des succès du crime et des jèui de la fortune.
Il importe encore à l'Europe civilisée que la France , qui en est comme l'âme et le cœur par son génie et par sa position , soit heureuse, florissante , paisible : elle ne peut l'être que sous ses anciens rois. Tout autre gouvernement prolongerait parmi nous ces convulsions qui se font sentir au bout de la terre. Les Bourbons seuls, parla majesté de leur race, parla légitimité de leurs droits, par la modération de leur caractère, offiriront une garantie sufÔsante aui traités, et fenneront les plaies du monde.
Sous le règne des tyrans, toutes les loismorales sont comme suspendues; de même qu'en Angleterre, dans les temps de trouble , on suspend l'acte sur lequel repose la liberté des citoyens-Chacimsait qu'il n'agit pas bien, qu'il marche dans une fausse voie-, mais ehacun se soumet et se prête à l'oppressioa : on se &it même une espèce de fausse conscience; on remplit scrupuleusement les ordres les plus opposés a la justice. Vacuse est qu'il viendra de meilleurs jours , que l'on rentrera dans
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sfs droits; que c'est un temps d'iniquités qu'il faut passer, comme on passe on temps de malheurs. Mais «n attendant ce rebiiir, le tyran fait toutce qnî lui plaît; il est obéi : il peut traioer tout un peuple A la guerre , l'opprimer, lui demander tant sans être refusé. Avec un prince légitime cela est imi>ossible : tout le monde , sous un sceptre légal , est en jouissance de ses droits naturels et en exercice de ses vertns. Si le roi voulait passer les bornes de son pouvoir, il trouverait des obstacles invincibles ; tous les corps feraient des remontrances , tous les individasparleraient ; on lui opposeraitia raison , la conscience , Il liberté. Voilà pourquoi Buonaparte, resté mahre d'un seul vill:^ de la France, est plus à craindre pour l'Europe que les Bourbons avec la France jusqu'au Rhin.
Au reste, les rois peuvent-ils douter de l'opinion de la France? croient-ils qu'ils seraient parvenus aussi facilement jusqu'au Louvre , si les Français n'avaient espéré en eui des lib^teurs? N'out-ils pas vu, dans toutes les villes où ils sont entrés, des signes manifestes de cette espérance? Qu'entend-on m France depuis six mois, sinon ces paroles : Lex Bourbons, y soal-ib? où sont tes princes? viennent-Us?. 4h! si l'oit vot/ail iiR drapeau fc^anc.' D'une autre part, l'horreur de l'usurpateur «t dans tous les cœurs. Il inspire tant de liaine, qu'il a balancé cfaez un peuple guerrier. ce qu'il y a de dur dans la présenee d'un ennemi ; on a mieux aimé souffrir une invasion d'un moment, que de s'exposer à garder Buonaparte toute la vie. Si les armées se sont battues, admirons leur courage et déplorons leurs malheurs ; elles détestent le tyran autant et plus que le reste des Français; mais elles ont fait un serment, et des grenadiers français meurent victimes de leur parole. La vue de l'étendard militaire inspire la fidélité ; depuis nos pères les Francsjusqu'ànous, nos soldats ont fait un pacte snbt, et se sont pour ainsi dire mariés à leur épée. Ne prenons donc ))as le sacrifice de l'honneur pour l'amour de l'esclavage. Nos braves piMriers n'attendent qu'il illre dégagés de leur parole. Que les rrançab et les alliés reconnaissent les princes légitimes , et à l'instant l'armée, déliée de son serment, se rangera sous le '''^peau sans tache, souvent témoin de nos triomphes, quel*
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quefois de nos revers , toujours de notre courage , jamais de notre honte.
Les rois alliés ne trouveroat aucun obstacle à leur dessein, s'ils veulent suivre le seul parti qui peut assurer le repos de la Franceetceluidel'Ëurope.Ilsdoiventétresatistaitsdu triomphe de leurs armes. Nous, Francis, nous ne devons considérer ces triomphes que comme une le^n de la Providence, qui nous chStie sans nous humilier. I4oi)s pouvons nous dire avec assurance, que ce qui edt été impossible sous nos prioces Intimes, ne pouvait s'accomplir que sous ce règne d'un aventurier. Les rois alliés doivent désormais aspirer aune gloire plus solide et plus durable. Qu'ils se rendent avec leur garde sur la place A^aotce Révolution i qu'ils fassent célébrer une pompe funèbre à la place même où sont tombées les têtes de Louis et d'Antoinette ; que ce conseil de rois , la main sur l'autel , au milieu du peuple français à genoux et en larmes, reconnaisse I»uis XVIII pour roi de France : ils offrirontau monde le plus grand spectacle qu'il ait Jamais vu , et répandront sur eux une gloire que les siècles ne pourront effacer.
Mais déjà une partie de ces événements est accomplie. Lrs miracles ont enfanté les miracles. Paris, comme Athènes, i vu rentrer dans ses murs des étrangers qui l'ont respecté, ta souvenir de sa gloire et de ses grands hommes. Quatre-vingt mille soldats vainqueurs ont dormi auprès de nos citoyens, sans troubler leur sommeil , sans se porter à la moindre violence , sans faire même entendre un cliant de triomphe. Ce sont des libérateurs, etnou pas des conquérants. Honneur immortel aui souverains qui ont pu donner au monde un pareil exemple de modération dans la victoire ! Que d'injures ils avaient à venger 1 Mais ils n'ont point confondu les Français avec le tjran qui les opprime. Aussi ont-ils déjà recueilli le fruit de leur magnanimité. Ils ont été rei^us des habitants de Paris comme s'ils avaient été nos véritables monarques, comme des princes français, comme des Bourbons. Mous les verrons bieutôt, les descendants de Henri IV ! Alexandre nous les a promis : il se souvient que le contrat de mariage du duc el de la duchesse d'Angoulême est déposé dans les archives de la Itussie. H oons
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a fidèlement gardé le dernier acte public de notre gouvernement Intime ; il l'a rapporté au trésor de nos chartes , où nous garderons à notre tour le récit de son entrée dans Paris , comnte un des plus grands et des plus glorieux monuments de l'Iiis-
Toutefois , ne séparons point des deux souverains qui sont aujourd'hui parmi nous , cet autre souverain qui fait à la cause des rois et au repos des peuples le plus grand des sacriflces : qu'il trouve comme monarque et comme père la récompense de ses vertus dans l'attendrissement , la reconnaissance et l'admiration des Français.
Et quel Français aussi pourrait oublier ce qu'il doit au prince légent d'Angleterre, au noble peuple qui a tant contribué à nous affranchir? Les drapeaux d'Elisabeth flottaient dans les armées de Henri IV; ils reparaissent dans les bataillons qui nous rendent Iiouis XVIIT. Nous sommes trop sensibles à la gloire pour ne pas admirer ce lord Wellington, qui retrace d'une mauière si frappante les vertus et les talents de notre Turenne. Me se sen^on pas touché jusqu'aux larmes quand on le voit promettre, lors de notro retraite du Portugal, deux guinées pour chaque prisonnier français qu'on lui amènerait vivant? Par la seule force morale de son caractère, plus encore que pur la vigueur de la discipline militaire , il a miraculeusement suspendu , en entrant dans nos provinces , le ressentiment des Portugais et la vengeance des Espagnols : enfin , c'est sous son étendard que le premier cri de vioe le roi! a réveille notre malheureuse patrie: au lieu d'un roi de France captif, leuour veau Prince Noir ramène à Bordeaux un roi de France délivré. Lorsque le roi Jean fut conduit à Londres , touché de la générosité d'Edouard , il s'attacha à ses vainqueurs , et revint mourir dans la terre de captivité : comme s'il eût prévu que cette terre serait dans la suite le dernier asile du dernier rejeton de sa roce , et qu'un jour les descendants des Talbot et des Chandos recueilleraient la postérité proscrite des la Hire et des du Guescltn.
Français, amis , compagnons d'infortune, oublions nos querelles , uos haines , nos erreurs , pour sauver la patrie ; embrastons-nons sur les ruines de notre cher pays; et qu'appelant ï
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notre secoure rbéiitier de Henri IV et de Louis XIV , il vienne essuyer les pleurs de ses enrants , rendre le bonheur à sa famille, et jeter charitablement sur nos plaies le manteau de saint Louis , h moitié déchiré de nos propres mains. Songeons que tous les maux que nous éprouvons , la perte de nos biens, de nos années, les malheurs de l'invasion , le massacre de nos enfants , le trouble et la décomposition de toute la France , la perte de nos libertés, sont l'ouvrage d'un seul homme , et que nous devrons tous les biens contraires a un seul homme. Faisons donc entendre de toutes parts le cri qui peut nous sauver , le cri que nos pères faisaient retentir dans le malheur comme dans b victoire, et qui sera pour nous le signal de la paix et du bonheur : f (W fe roi!
COMPIEGNE.
Le roi était annoncé au château de Compiègne pour le 39 avril ; une foule de personnes arrivaient continuellement de Paris ; toutes étaient, comme duiemps de Henri IV, OjÇ'amc'e.ïrfBitoijiin rot. Les troupes on garnison ici > étaient composées d'un r^iment suisse eX de divers détachements de la garde h pied et i cheval. On voyait sur les visages, dans l'attente du souverain, un certain mélange d'étonnement , de crainte, d'amour et de respect. Des courriers se succédaient d'heure en heure , annonr.ant l'approche du roi. Tout à coup on bat aux champs ; une voiture attelée de six chevaux entre dans la cour, où se trouvaient rangés , sur deux lignes , des soldats suisses et les gardes nationaux de Compiègne ; ceux-ci portaient, en guise de ceinture, une large écharpe blanche ; des lanciers de la garde se tenaient à cheval à l'entrée de la cour , et les grenadjers h pied étaient placés au vestibule. La voiture s'arrête devant le perron; on l'entoure de toutes parts ; on en voit descendre non le roi , mais un vénérable vieillard soutenu par son (Ils : c'était M. le prince de
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Coniléct M. le ducdeBourboD. De vieux swviteim de la maison deCoiidé,qui étaient accourus à Compiégne, poussent des cris CD reconnaissant leur maître , se Jettent sur ses mains et sur son habit, qu'ils baisent avec des sanglots. Ces princes n'étaient que deui, et tous les yeni cherchaient en vain le troisiènie! Le nomtedeLostan^s'étantnoniméau prince de Coudé, le prince lui a répondu : Àh'.otd,lecof)ttedeLostangeif fatts étiez colonel de mon régiment (ffn^Aten^et il lui Jette tes bras autour du cou. Le prince a monté l'escalier du vestibule , appuyé sur le bras de sou fils , entre les grenadiers de la garde. Tai vu , et tout le monde a m comme moi , ces brav«s soldats couverts d« blessures, portant la déinralion de la Légion d'honneur, une brge cocarde blanche dans leurs bonnets de peau d'ours , plei> m- en rendant le salut des armes aux deux Coadé , à ces représentants de l'ancienne gl<Hre de la France, comme ces grenadiers eux-mêmes sont les dignes témoins de notre nouvelle gloire. Il est impossible de décrire la joie et la douleur que l'on ressenlait ilaroe des deux derniers rejetons du vainqueur deBocroi,de «s princes si braves , si illustres , si mallieureux ; ils étaient tout près de ce Chantilly qui n'existe plus ; mais quand l'héritier manque , qu'importe rtiéritage ?
Enfin , le roi lui-même est arrivé. Sou carrosse était précédé < des généraux et des maréchaux de France , qui étaient allés au* devant de Sa Majesté. Ce n'a plus été des cris de vive le roi! mais des clameurs confuses, dans lesquelles on ne distinguait rien que les accents de l'attendrisseinent et de la Joie. Quand le roi est descendu de sa voiture, soutenu par HAnAHE, duchesse d'Angoulême , la France a cru revoir sou père. Ni le roi , ni Ma- DAKE , ni tes maréchaux , ni les soldats, ne pouvaient parier. On ne s'exprimait que par des larmes. Les moms attendris criaient encore: ^ioelerol! vive notre père! et c'estumt eeqa'ilapouvalent dire. Le n» portait un liabit bleu , distingué seulement par une plaque et des épaulett^ ; ses jambes étaient enveloppées de larges guêtres de velours rouge , bordées d'ua petit cordon d'or. Il marche difficilement , mais d'une manière noUe et touebante ; sa taille n'a rien d'extraordinaire ; sa tête est superbe ; >oo regard est à la fois celui d'un roi et d'un homme de génie.
Quand il oat assis dans sod liniteuil , avec ses guêtres à l'antique, tenant sa caone entre ses geooux, on croirait voir Louis XIV A cinquante ans.
Madame était vêtue d'uue simple robe blanche ; sa tête était couverte d'uu petit chapeau blanc à l'anglaise. Si quelque chose sur la terre peut donner l'idée d'un ange par la beauté , la modestie, ta candeur, c'est certainement la fille de Louis et d'Antoinette : ses traits sont un mélange heureux de ceux de son pire et de sa mère; une expression de douceur et de tristesse annonce dans ses regards ce qu'elle a souffert ; on remarque jusque dans ses vêlements, un peu étrangers, des traces de son long exil. Elle ne cessait de répéter, en pleurant et en riant à la fois : Que ja suis heureuse d'être au miHea lies bom Français! Paroles bien dignes d'une princesse qui regrettait , dans le palais de l'étranger , les prisons de la France.
Parvenu dans l'apparteoient qui lui était préparé , le roi s'est assis au milieu de la foule. On lui a présenté les daines qui se trouvaient à Compi^ne: il a adressé à chacune d'elles les paroles les plus obligeantes. La même présratation a eu lieu pour Hadave. Le roi, un peu fatigué et prêt à se retirer, a dit ï MM. les maréchaux et généraux : Meuteun, je mis heureux de me trouver au milieu de eout ; et il a ajouté, avec im accent qu'il aurait &llu entendre : Heureux et vies 1 II a repris ensuite : J'espère que ta Ftanee sera désormais asset heureuse pour N'oDofr plus besoin de vos falentt. Mais dans tous tes cas, a-t-il ajouté en se levant avec une gaieté noble qui rappelait le descendant de Henri IV, tout goutteux que je suis, je viendrai me mettre au milieu de vous. Et il a traversé le groupe aux cris répétés de vieelerol!
Le dîner a été servi à huit heures. Le roi , Madame , M, le prince de Coudé et M. le duc de Bourbon, MM. les maréchau;( et généraux, les gentilshommes de service auprès du roi, les dames de Madame , duchesse d'Angculême ; madame de Montboissier, fille de M. de Malesheriies; mesdames les duchesses de Duras, madame la comtesse de Simiane, et quelques antres per* (onnes de distinction , invitées par ordre de Sa Majesté, étaîenti table. La foule était si grande dans le salon , que l'on pouvait à
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peinesemr. Au milieu dudlner, le roiaprisan verredevin, et a dil à MM. les maréchaux et généraui : Messtenrs, buvons à formée I Après le dîner. Sa Majesté est retournée dans la salon. Tout le monde voulait se tenir deliout. Le roi a fait asseoir MM. les maréchaux et généraux à sa droite. Ces hraves capilaines ont paru singulièrement touchés de cette bonté du souverain : ilsse rappelaient que l'étrani^er, sans égard pour leur 3ge, leurs travaux et leurs blessures , tes forçait A se tenir debout devant lui des heures entières , comme s'il eût cherché le respect dans les maux qu'il faisait souffrir â ses serviteurs. On sait que Te roi jointà l'esprit le plus remarquablela mémoire la plus étonnante : il a donné des preuves de ces rares qualités en causant avec les personnes qui l'environnaient. Ea voyant marcher avec difBcultê le maréchal Lefebvre, un peu tourmenté par la goutte, il lui dit ; Hé bien! maréchal, est-ce que vous êtes des nûtretf II aditau maréchal Mortier iWofwiewfeMar^cAa/, lorsque nous n'étions pas amis, vous avez eu pour la reine, ma femme, des égards qv'eltene m'a pas laissé ignorer , et Je m'en souviens aiijour^htti. S'adressant au maréchal Marmont ; f^us flHeî étéblessé en Espagne, et bous avez pensé perdre un brasT
• Oui, sire, a répondu le maréchat; mais je l'ai retrouvé pour
• le service de Votre Majesté. •> Les maréchaux Macdonald , Ney,Moncey, Serrurier, Brune, te prince de NeuchStel, tous les généraux , toutes les personnes présentes, ont obtenu pareillement du roï les paroles les phis affectueuses ; et il n'y avait point de cœur qui ne fût subjugué. Le roi sans armes pouvait dire , comme on l'a dit de Henri IV , qu'il régnait sur ta France
EtgardroildscOHquetecI par dri^t de naiMaoce.
On entendait de tous côtés : // verjv comme nout k tgrotroM t Noua sommes à lui pour la vie. Tous les intéressaoïs exilés revenus avec leur maître de la terre étranf^ère, tous les officiers de l'armée , se serraient la main comme des frères , se disant : Plus dtfactione.,pUts de partit f tous pour Louis Xflll ' Telle est en Fraoce la force du souverain légitime, cette nugie* attiH^ée au nom durai- Un homme arrive seul de l'exil, dépouillé de tout , sans suite , sans gardes , sans richesses i il n'a ts.
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rien à donner, presque lien à |Mvmettre. Il descend de sa voibire , appt^é sur le bras d'une jeune femme ; il se montre à des capitaines qui ne l'ont jamais TU, à des grenadiers qui savent à peine son nom. Quel est cet homme P Cest le fils de saint Louis ! c'est le roi ! Tout tombe à ses pieds, l'armée , les grands , te peupie ; un million de soldats brûlent de mourir pour lui ; on sent qu'il peut tout nous demander, nos enfants , notre vie, notre fortune ; qu'il ne nous reste plus en propre que l'bonneur , seul bieu dont nous ne pouvons pas disposer, et dont un roi de France n'eu){era jamais de nous le sacrifice.
L'ÉTAT DE LA FRANCE
Accoutumés depuis longtemps aux prodiges, à peine reroarquons-uous ceux qui passent aujourd'hui sous rais yeux : il est vrai de dire cependant que de tous les miracles qui se sont opérés depuis quelque années, aucun n'est {dus frappant que le bonheur actuel de la France. Pouvions-nous raisonnablement nous attendre h un calme aussi profond après une si bngue tempête ? Pour mieux juger de notre position au mois d'octobre de cette année, rappelons-nous l'état où nous nous trouvions su mors de mars de cette même année.
La France était envahie depuis le Rhin jusqu'à la Lotre , depuis les Alpes jusqu'aux montagnes de l'Auvergne, depuis les Pynoées jusqu'à la Garonne. Paris était occnpé par l'ennemi. Cinq cent nulle Russes , Allemands , Prussiens , restés de l'auire côté du Rhin, étaient prêts à seconder les efforts de leurs compatriotes par une seconde invasion , qui aurait achevé la désolation de la France ; tonte l'Espagne se préparait à fnnchtr hs Pyréoéce sur les traces de l'armée anglaise, espagnole et portugaise, lius d'un million de Français avaient, en roOins de treize mois , été appelés sur le champ de bataille. Un insensé ,
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i qui FoD ne cessait d'offidr la paix , s'obstioait à anachu le damier bomme et le dernier écu à notre malheureuse patrie , pour soutenir au dehors un monstrueux système de guerre, aa dedans une tyrannie plus monstrueuse encore. S'il parvenait à prolonger la guerre, la France courait le risque de ne plus offrir, en quelques mois , qu'un monceau de craulres ; s'il accolait enfin la paix, cette paii ne pouvait plus ébre iaite qu'à dû conditions aussi déshoBoranles pour lui que pour notre patrie : il aurait fallu payer des irontributioDS énwmes, caler nos places frontières en garantie des traités'. Buonaparte, humilié dans son orgueil , trompé dans son ambition , edt couvert le royaume de deuil et de {Hoscriptions. Déjà les listes âaient dressées, les victimes désignées , les villes entières condimnées -. les confiscations , les expropriations auraient suivi les supplices : la guerre civile aurait peut-être couronné toutes les dévastations de la guerre étrangère , et un despotisme sangliuit se serait assis pour jamais sur les ruines de la France.
Quel était dans ce moment notre unique espoir? Une famille que nous avions accablée de tous les maux , en recooiiajssance de tous les biens qu'elle avait versés sur nous depuis tant de siècles! Cettcfamilleexilée, presque oubliée de ses enfants inl^ts, ne trouvait pas chez les étrangers plus de souvenue A plus d'appuis. Ce n'était point pour elle qu'on se battait; aucun des malheurs qui accablaient alors la France par suite d'une guerre désastreuse ne pouvait être imputé Ji cette famille : à Châtillon , on traitait de boime foi avec Buonaparte. A peine permettait-on à Moksieub de suivre presque seul , et de tièiloin, les armées envahissantes ^ il venait coucher dans les ruines que Buonaparte avait faites , essuyer les pleurs des paysans qui s'attroupaient auteur de lui , secourir nos conscrïls blessés , ne pouvant exercer de la prérogative royale que ces bienfaisantes vertus qu'il avait héritées du sang de saint Louis. Ml' le duc d'Angoulème n'était reconnu que ciHDme simple volontaire à l'armée de lord Wellington ; h Jersey , M'' le due de Beriy sollicitait en vain la faveur d'être jeté , avec ses
u retour de Buonaparte n'ont que trop prouvé i|iie
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deux aides de camp, sur les côtes de France; et il comptait si peu sur le succès de ces courageuses entreprises, qu'il avait fait renouveler le bail de sa maison h Londres.
C'est dans ce moment désespéré que la Providence acheva l'ouvrage dont elle avait voulu se charger seule , afin de rendre sa main visible à tous. Les étrangers entrent dans Paris : Dieu change le cosur des princes , ouvre les yeux des Français ; un cri de vice le roi! sauve le monde. Buonaparte s'écrie qu'on l'a trahi. Trahi , grand Dieu ! et par qui , si ce n'est par lui-même? Vit-on jam'ais une fidélité plus extraordinaire, plus touchante que celle de soq armée? Jamais les soldats français . ne se sont montrés plus héroïques que dans l'instant même où , détestant l'auteur de nos infortaues , ils reRpectaienl encore en lui leur général , et seraient morts avec lui , » luimême avait sa mourir.
Mais lorsqu'il eut emporté sa vie avec les millions qu'il avait ea le coiu^ de demander, la France se tourna vers notre véritable pire, qui arrivait deTexil sans stipulations, sans traités, sans trésors , rentrant les mains vides , comme il était sorti , mais le coeur plein de cette tendresse et de cette miséricorde naturelle à la race de nos rois.
Qu'est-ce que le roi trouva eir arrivant? Quatre cent mille étrangers dans lecteur delà France, dix-sept cents millions de dettes, des années désorganisées et sans solde depuis plusieurs mois, plus de trente mille officiers qui avaient droit à un sort et à des récompenses, quatre cent mille prisonniers prâts à rentrer dans leur patrie et à augmenter l'embarras du moment, une constituliou à faire, des cramtes à calmer, des espérances à remplir, des partis en présence , et tous les éléments d'une guerre civile. Il paraissait sage à quelques personnes que le roi , au milieu de tant d'embarras, ne «ninaissant ni le terrain snr lequel il marchait, ni l'état des 0(nnions , ni le caractère des hommes en France, inconnu lui-méaK à son peupla; il paraissait sage, disons-nous, que Te roi conservât auprès de lui une force étrangère. Le roi rejeta nobtemenl cette idée : une paix honorable fit sortir les alliés du royaume; il ne nous en coûta ni contributioas ni places fortes; nous
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MOEervânies nos anciennes frontières, et même nous nous ^;:raadimes du côté de la Savoie. Les monuments dos arte BOUS restèrent : tout cela fut le fruit de l'estime des alliés pour le roi. Une Charte assura nos droits politiques, ^ntdt cette armée , si embarrassante par le nombre de ses soldats , a TU, comme par miracle, presque tout son arriéré acquitté , et le reste de cet arriéré au moment de l'être. Les officiers qui n'ont pa trouver place dans la nonvélte organisation militaire reçoivent, au sein de leur famille, une pension qui leur assure cet honorable repos, récompense naturelle de la gloire. Les propriélés ont été garanties ; la confiance renaît ; les manufectures reprennent leurs travaux : tout marche vers la prospérité. La modération , le génie et les vertus d'un seul homme ont opéré fts prodiges : et il n'en a pas coâté une goutte de sang à la France; et personne n'a été ni inquiété ni persécuté pour son . qiinion ; ni aucune prison ne s'est ouverte , sinon pour rendre la liberté h quelques victimes ; et aucun acte arlntraire du pouvoir ne s'est mêlé à tant d'actes de clémence et de bouté ! Nous sommes trop près de ces merveilles pour les apprécier comme elles le méritent ; mais l'histoire les présentera à l'admiratioir des hommes : elle ajoutera au nom de Louis le Déalré le surnom de Sage, que la France a déjà eu la gloire de donner à l'un de ses rois.
Si on en avait cru quelques personnes qui avaient leurs raisons pour semer de pareilles alarmes, la France, à l'arrivée des Bourbons, allait devenir le théâtre des réactions et des vengeances. Que pourraient-elles dire aujourd'hui? Quoi ! pas une exécution, pas un emprisonnement, pas un exil pour consoler leurs prophéties! Au retour de (Siarles II eu Angleterre, le parlement fit mettre en jugement plusieurs coupables. Au retour de Louis XVIII en France, tout le monde conserve la vie, la fortune , la liberté ; rien pour de certains hommes n'est perdu , fort Fhojmeurt QucJque opinion que l'on ait ou que l'on ait eue , on convient généralement que jamais la France n'a été aussi heureuse à aucune époque que dans les quatre mois qui se sont écoulés depuis le rétablissement de la monarchie. Il n'y a aucun Français qui ne porte en lui-même
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l8 seatiment de son af&andiûiement et de sa pleine liberté. Chacun a'eodort, sAr de n'être pas réveillé au milieu de h nuit, pour être traîné par des espions à la police, ou par des gendarmes à un tribunal militaire. Le propriétaire sait qu'il conserrera son bien ; la mère , son enfant : elle ne tremble plus dans la crainte de voir chaque matin, au coin de la rue, afficher quelque nouvelle coDscription- Le fermier, Fartisaii, ne se mettent jdus d'avance à lo bnture pour savoir comment ils rachèteront le seul Qls qui leur reste; le conscrit, qui ne le sera plus , ne songe plus à se mutiler pour se dérober à la mort. Les taxes seules pèsent encore sur la France; mais du moins on est certain qu'elles seront réduites dans un temps donné , qu'elles ne seront point imposées arbitiairemeiil parla première autorité de l'État, et jusque par des préfets, . dei Bous-inéfets , des maires et des adjoints. L'État a des dettes, il faut bieo les paya. Et qui les a contractées ces dettes? Est-ee le roi, ou l'bomme de l'Ile d'Elbe? Si le roi avait voulu dire, ■ Je ne suis pas obligé de reconnaître les dettes
■ de Buouaparte ; la fortune que la plupart des fournisseurs ont
■ faite les dédommagera assez de la perte qu'ils éprouveront, > qu'aurait-ott eu à tépouiief Hais le roi a cru qu'il y allait de son honneur, comme de celui de la France , d'acquitter scmputensement toute dette qui pouvait être r^rdée comine dette de l'État; et , par cette bonne foi digne d'un descendant de Henri IV , il donne à ta France un crédit qui doublera la fortune publique.
Ainsi , les grands malheurs dont nous menaçait le retour dea Bourbons se léduisentà quelques murmures; et ces murmures , quand ou veut aller au fond de la tdiose , naissent tous de quelque espérance trompée , de quelque place qu'on demandait, et qa'oa u'a pas obtenue. La moitié de la France , sous le despotisme qui vient de Gnir, était payée par l'autre. I^ moyen de soutenir un pareil abus ! Buouaparte lui-métne , s'il fdt resté sur lu trâne sans être lemaitrede l'Europe, aurait-il pu maintenir toutes les places qu'il avait créées ! 11 ne les payait déjà plus. Pouifairetaire les mécontents, il les aurait fusillés. D'ailleurs toutes les traces d'une révolution de vii^-cinq années peuvent-
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(Un être effacées dans l'espace de six mois? A la mort de Henri IV, il se trouva encore de vieux ligueurs qui applandirent au parricide de ItaTaitlac. Il faut donc nous attendre à voir «DCOTB longtemps, et peutétre toute notre vie , les opinions des Fnnçaîs partagées sur une foule d'objets : les uns détester ce que les autres aimeront; ceux-ci vanter, ceux-là dénigrer le gouvernement.
Selon les constitutionnels, la constitution n'est pas assez Ubénile. Selon les anciens royalistes, on se serait bien passé «Tune constitution. Ne peut-OD pas dire aux premiers : •■ S'il y . a quelque cbose de défectueux dans la constitutiou actuelle .
■ le temps y apportera remède. La constitution anglaise, objet
• de votre adiniration , n'a pas été l'ouvrage d'un jour. Il suffit
• que les fondements de la liberté publique soient établis parmi
• nous , que le peuple soit représenté , qu'il ne puisse être im- > posé que du consentement de ses représentants, qu'aucun
■ boaunene puisse être ni dépouillé, ni exilé, ni emprisonné,
• ni DÛS à mort arbitrairement. Asseyons-nous nn moment sur
• ces grandes bases , et respirons du moins après une course si
• violente et si rapide. ••
Ne peut-on pas dire aux derniers : > L'andenne coDstîtntion
• du royaume était sans doute excellente; mais pouvez-vous en
• réunir les éléments? Où prendrez-vous un cle^ indépendant,
• représentant, par ses immenses domaines, une partie consi-
• dérable des propiiétés de l'État? Où trouverez-vous un corps
• degentilshommes assez nombreux, assez riches, assez pnis-
• sants pour former, par leurs anciens droits féodaux , par leurs
■ terres srâgneuriales , par leurs vassaux et leur patronage , par
• leur influence dans l'armée , im contre-poids à la couronne?
■ Comment rélablirez-vous ces privilèges des provinces et des
• villes , les pays d'états, les grands ctNrps de maf^trature qui
• mettaient de toutes parts des entraves à l'exercice dn pouvi^r
• absolu ? L'esprit même de ces corps dont nous parlons n'est-il
• pu changé ? L'^alité de l'éducation et des fortunes , l'opinion
• publique, l'accroissement des lumi^^, permettraieiiMIs a«- > joord'hui des distinctions qui choqueraient tontes les vanités ?
• Les institutions de nos aïeux , oii l'on reconnaissait tes intect
310 DZ LETAT DE LÀ FBAHCB
■ de la sainteté de notre rel^ion , de l'honneur de notre ebp- < Valérie, de la gravité de notre magistrature, sont sans douic
• h jamais regrettables ; mais peut-on les faire revivre ehtière- •> ment? Permettez donc, puisqu'il faut enfin quelque cboH,
• qu'on essaye de remplacer l'tionneur du chevalier par la di-
• gnité de l'homme , et la noblesse de l'individu par la noblesse « de l'espèce. En vainVoudriez-vous revenir aux anciens jours :
• les nations , comme les fleuves , ne remontent point vers leurs
• sources : on ne rendit point à la république romaioe le gou- - vememeut de ses rois , ni à l'empire d'Auguste le sénat de 1 Bnilus. Le temps change tout, et l'on ne peut pas plus se
• soustraire à ses lois qu'à ses ravages. >>
Qu'il reste donc encore un peu de chaleur dans nos opinions, cela ne peut être autrement. Le despotisme qui vient de Soir nous avait fait sortir de l'ordre naturel. Toutes nos passions étaient exaltées, le soldat ne songeait qu'à devenir maréchal de France, au prix de la vie d'un million de Français; le plus mince commis aux douanes voyait en perspective un ministère; . l'ouvrier sorti de sa boutique ne voulait plus y rentrer; la jeunesse , débarrassée du joug domestique, se plongeait dans toutes lesjouissances et dans toutes les chimères de sonâge. Uodevur qui se réduisait à une basEe.sse, obéir aveuglément à lamlonlé d'un maître, remplaçait toute la morale de la vie. BuonapartR était le chef visible du mal, comme le démon en est le cbef invisible. Toutes les ambitions désordonnées se rassemblaient autour de lui , à peu près comme les songes qui viennent m suspeudre à l'arbre funeste que Virgile place il la porte d« enfers.
Aujourd'hui, il nous eu coâte de ren^r dans le devoir; le repos wMis parait insipide. Mais, comme l'ordre est l'état natwel des choses , nous reprendrons malgré nous le goâl ia choses honnêtes et des jouissances lé^tUnes. Il est curieux de vetr la surprise des homn)e3 accoutumés à gouverner par les moyens violents du despotisme. Ils prédisent des révolulîoas, des soulèvements qui n'arrivent pas; ils prennent leurs opinions paftimËères , leur humeur, leurs intérêts secrets , pour Tepi' nion, l'humeur et l'intérêt de la France. O» n'ailrniHitlTep"'!
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disent-ils. Cela n'ira pat; cetane peutpasaUer. Hé ! pourquoi ? parce qu'on n'a pas fusillé ce matin à la plaine de (îrenelle ; parce que la police n'a pas mis à Viucennes cette nuit une douzaine de personnes; paree qu'on n'a pas amené du bout de la France des prisonniers dans des cage» de poste; parce qu'on n'a pas payé assez d'espions; parce qu'on n'empêche personne de parler, d'écrire , d'imprimer même ce qu'il veut ; parce qu'on ae s'est mêlé ni des opérations du commerce , ni de celles de l'agriculture; parce que le conseil d'État n'a pas pris dans no Eeul jour cent arrêtés contradictoires ; parce que , ayant à choisir sur vingt-cinq millions de Français , on n'a pas cru que tons Its talents fiissent exclusivement renfermés dans les têtes de pelijues hommes que l'opinion publique repousse, et qu'on D'à pas appelé ces hommes au gouvernement! Ces personnes (distinguées d'ailleurs par l'expérience des affaires) sont cependant de mauvais ju^es de la marche d'un gouvernement légal : riles n'ont connu quela révolution et ses violences; uniquement occupées de la force physiqnc, elles n'ont aucune idée de la force morale. Elles sont étonnées que tout aille sans efforts , et presque sans qu'on s'en mêle : elles ne savent pas qu'un roi Intime est une plante qui étend naturellement ses branches ^ses racines , s'affermit , donne de la protection et de l'ombro , par la seule raison que la terre et le cid lui sont favorables , et qu'elle croît dans son sol natal. Il est imposable que ce sentimeotde sécurité qu'on éprouve nepénètre pas àla longue toutes les 9mes , n'entre pas dans les chaumières et dans les palais . et qu'à la fin on ne se dise pas : « Mais nous sommes cependant beureuï! ■
Que ceni qui croient le gouvernement si faible l'examinent d'après les faits et les résultats , et ils verront qu'il est déjï iKaucoup plus fort que ce gouvernement de fer auquel il a sue- . cMé. Aurait-on pu, par exemple, laisser imprimer contre le dernier despotisme les livres que l'on imprime aujourd'hui con- Ite l'autorité existante, sansque le despotisme en edt été ébranlé? Les plus infimes libelles, les ouvrages les plus audacieux se colportent, se vendejit publiquement : cela fait-il rien à pw- EonnePQuiestcequilit ces ouvrages? Et si on les lit, quels
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loot le! lecteurs qui se laisseat persuader? Ou dîra'que les au- . leurs, eosignant les lil>elle3, eodétruisent eux-mêmes l'efl'et, oorome les poisons se Deutraliseat mutuellement; que l'infamie de l'écrivain corrige le venin de l'ouvrage. Par une raison ou par une autre , il est cependant certain qu'un gouvernement qui eompte à peine quatre ou cinq mois d'existence , quis'est établi , comme nous l'avons vu , au milieu de tant de factions et de tant de mallienrs, résiste à une épreuve qui eût renversé Bnontparte au plus haut point de sa puissance. Dans les cafés, dans les salons, on juge hautement les actes du ministère, les loii discutées dans les deux chambres; on critique, on crie, on blâme, on loue : la marche du gouvernement en paralt-die dérangée?
1^ France est ouverte de toutes parts : on y voyage comme on veut. S'il y a des ennemis secrets , ils peuvent y entrer, en surtirqnand bon leur semble. Ils peuvent correspondre , se donner des rendez-vous , en un mot , conspirer ouvertement sur les places publiques et au coin des rues. Les craint-on? Paa du tout. Buonaparte aurait-il pu leur laisser cette liberté? On ne daignerait pas même se mettre en défense, ils viendraient échouer devant la douceur et l'indulgence d'un gouTeraernant paternel qui arrêterait' le bras prêt a. les punir : le roi les acciblerait du poids de son pardon et de sa bonté. On ne peut rien de redoutable contre une autorité fondée sur la légitimité et la justice. La France est remplie des parents et des créatures de Buonaparte , et ils sont protégés comme les autres citoyens, saoi que l'on songe à se prémunir contre eux. Une grande princesse est venue , sous la généreuse protection du roi , prendre les eaux dans nos provinces , et pourtant la plaie était bien vivt ^ bien récente I Cette princesse pouvait réveiller de puissants souvenirs! Hé bien! qu'est-ce que sa présence a produit? Se repié- Mnte-t-<Mi madame la duchesse d'Angouléme aux eaux d'iii sous le gouvernement si robuste de la tyrannie , lorsque le seul nom de Bourbcm disait trembler le roi des rois ? Enfin , un frèn de l'étranger est établi sur notre frontière , ou il se montre avec une richesse qu'il serait plus décent de cacher. Eu a-l-on teaïoiiiné la moindre JnquiétudeP A-t-on demandé son éloigne-
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ment > Qu'on apprenne donc à juger de la force d'un gouvernement, non par ses actea administratifs, mais par son plus on nioias de morale , de modération et de justice. La force des rois est inébranlable quand elle vient des lumières de leur esprit et de la droiture de leur cœur.
Les Bourbons ont erré, presque sans asile, sur ta surface de la terre : exposés aux craintes de l'usurpateur, ils ne pouvaient Nrlout approcher des frontières de France sans courir les risques de la fie, témoin l'infortuné duc d'Enghien. Aujourd'hui ib De poursuivent point ceux gui les ont si cruellement pourinivis ; ils les laissent paraître autour d'eux , sans leur montrer la moindre crainte, sans même prendre les précautions qui parallrateût si naturelles. Qui n'admirerait uue confiance aussi maguaninie , une absence aussi absolue de tout ressentiment? Louis XVIII a raison. C'est,ea s'abaudonnant ainsi à la loyauté ies Français qu'il prouve invinciblement la légitimité de ses droits et la solidité de son trâne. Il semble qu'il nous ait crié, en arrivant i Calais, comme Philippe de Valois aux portes du cbiteau de Broyé : « Ouvrez , c'est la fortune de la France ! <• Nous lui avons ouvert ; et nous lui prouverons que nous som- . mes dignes de l'estime qu'il nous a témoignée, lorsqu'il a si noblement confié à notre foi ses vertus et ses malheurs.
DE lA MONARCHIE SELON LA CHARTE.
PRÉFACE DE LA PREMIÈRE ÉDITTOS
Si , n'étant que eimple cito;aD , je iDê mis cm obligé dans quelque* drconsUnce» graves d'élever la voix et de parler à ma pairie, que dob-jeilODC faire aujourd'hui? Pair et ministre d'État, n'aî-je pas Jeu devoin lûeu pins rigoureux k remplir, et mes elTorts pour nion roi uo doifent'ils pas être en raium des hauneurs dont il m'a comblé ?
Comme iiair de France, je dois dire la vérité à la France, et je ladiial.
Comme ministre d'Étal, je dois dire la vérilé an roi, et je la dirai.
9>0 DB.LA MODABCHIB
Si le conseil dant j'ai l'Iioofieur à'iite membre était quielqnelols a«semblé.UD pourrait me dire; - Parlez dins le conseil. ■ Mais ce coaseil ne s'assemble pas: il faut donc que je trouve lemofcnde Taire eulenilre ines liumbles remoiitraDces, et de remplir mes roDcliong de miniaire.
Si j'avais besoin de prouTer par des exem|)les que les hommes en |ibce out le droit d'écrire sur lœ matières d'-Étal , ce» exemples ne me bwnqueraieni pas -. j'en troaverais plusieurs en France , et TADglelerre m'eb fournirait noe longue suite. Depuis Bolingbroke Jusqu'à Burke, je pourrais àler nn grand nombre de lords , de memlirea de la cbambre de» cmninnnes , de pwmbres du conseil prifé , qui ont écrit sur la poljlHjue , lui opposition directe avec le système ministériel adopté dans leur paya.
Ué quoi 1 si la France me semble menacée de nouveaux matheurs; si la légitimité me paraît en péril, il Tjudraque je me taise, pai-ce que je suis pair et ministre d'État! Mon devoir, au contraire, est de signaler recueil, de tirer le canon de détresse, et d'appeler tout le monde an secours. C'est par cette raison que , pour la premîèie Tois de ma vie , jestg;tie mes titres, afin d'annoncer mes devoirs, et d'^outer, si je pois , k cet ouTrage , le p«ds de mon rao; politique.
Ces Beioirs sont d'autant plus impérieui , que la liberté indiTldiiell* et la liberté de la presse sont suq>endues. Qui oserait parler .' Puisque la qiialJlédepairderrancemeiloune,eii veiiii delà Cbarle, une sorted'i'uviutabililé, je dois en proliter pour rendre A l'oiiinioa publique une partie de ta puissance. Celte opiniuit me dit loVousavez (ail desloisqui m'entra. ■I vent ; prenez donc la (lariile pour moi , puisque tous me Tavez ôlée. »
Enlin le public m'a prêté quelquefois une oreille bieuieillanle : j'ai quelque chance d'Mre écouté. Si donc en écrivant je peux (aire un peu <<e bien, ma conscience m'ordonne enwre d'écrire.
Cette préface se bornerait ici , si je n'avais quelques eiplications h donner.
Le mot de royaltite , dans cet ouvrage , est pris dans un sens trèséleodn : il embrasse tous les royalistes, quelle que soit la nuance de leurs opinions, pourvu que ces opinions ne soient pas dictées par les lalérèla tnoraux révolulionnairvs *.
Par gouvernement représenCatif, j'entends la monarcliie telle qu'elle eniste aujourd'hui en France, en Angleterre et dans les Pays- Bas, soit qu'on veuille ou qu'on ne veuille pas convenir de la justesse rigoureuse de l'eipresaion.
Quand je parle des lentes , des systèmes , des ordonnMicw, des projets de loi d'un mïmatère, jenefidsla part ni du bien ni du mal à chacun
'On verra dans le cours de cet ouvrage ce que j'entends par les Intéri'ls
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des ministres qui composticaton qui composenl ce minislère. Ainsi jin'ai poiat ménagé des miiùslËrcs dan» lesquels ttAmi j'atais des amîs- Je fais, par eveiB^le, proféssioD d'un reapeci particulier pour M. le clianeelier de France : j'ai souvent eu l'occatioD de reconnallre eu lui retle candeur, cette droiture d'esprit et de cœur, cette rare probité de notre ancienne magistrature. Mes sentiments pour M. fe comte de Btacas soniiiien connus : ;e lésai consignés dans mes ëcrila , dans mes discouis â ta chambre des pairs. Le loi n'a pas de serfileur plus noble et pins déïoué que M. de Blacas. n prouve en ce moment mime son haliiletE', par ta loanière dont il conduit les négociations dinicilcs dont i] est c^argé. Plût ft Dieu qui! eût exercé une plus grande inlliience sur le miiiistËre dont il Msait partie '. Mais enfin ce ministère est tombé dans des baies énormes, et je l'ai ju^é rigoureusement, sans parler ni de M. le chancelier ni de M. de Btacas, qui , loin de partager les systèmes de l'admirtistratlon, n'avaient pas cessé im moment de les combattre. TOuteloia, dans nn écrit ob je traite des principes de la monorcAif ttprét€ntative,'ii\ dû admettre leprincipe qtf une OMSur» Hlpistérielltt est l'ouvrage du ministère.
PRÉFACE DE L'ÉDITION DE 18î7.
La publicaliM de Ja MinarcAie lefffn la CAarfe a été ane desgrande» époques de ma vie : elle m'a rail prendre rang parmi les publidatei, et elle a servi & lix»r t'opinion sur la nature d>^ notre gauverni^meiil. Je ne cesserai de le répéter : hors la Cliarte, point de salut. C'est le seul ■brl qui oouB reste cunlre la république et contre le despotisme militaire : qnj ne voit pat cela eel aveiigle-né.
Commece qui ni'arrive ne ressemlrie jamais ï rien, la Monarchie selon la Charte me litAter nne place obtenue à Gand, et réputée jusqu'alors Inamotible. Ce que jeri^rettiii,ce ne Tut pas cette place : ce Tut la vente de mes livres, forcée par ma nouvelle situation, et surtout de la petite retraite que j'avais plaiktée de mes mains , et acquise du fruit des succès du Crinie du Christianisme. L'homme de vertu qui ■ depuis lialuté cette retraite m'en a rei>du la perle moins pénible. Mais il n'est pu bon de se mêler, mSroe accidentellement , à ma Ibrtuue : cet homme de vertu n'est plus.
J'ai en l'honneur d'être dépouillé trois Toispour la légitimité : la première, pour avoir suivi lesfilsdesaint Louis dans leur exil ils «eco[Hlc, pour avoir écrit eu Tivenr des piincipes de la monarchie que le roi nous
DE
nïïiloclriijcitjlii lioisLÈme, pour m'elretusuriinelui fiinusfe.elpow avoEr contribué à imintnnir l'Europe ea paii pendant celte cain|>agne si glorieuse pour un Gis de France, el qui a rendu uue armée audrap«iu
Les bourreaux qui avaient tué mon frère ne m'ont pas laissé mon patrimoine : c'est dans l'ordre; mais }e ne puis m'empicUer d'engager les ministres Future à ae dérendre de ces mesures précipitées, snjettesà de graies inconvénients. En me Trappaot', on n'a frappé qu'un dévoué serviteur du roi. et l'ii^ralitudeest àl'aiseaveclalldéliléi toolefoisilpajl y avoir tels bommes moins soumis el telles drconstances dont il ne serait pas bon d'abuser: l'Iiistuire le protive. Je ne suis ni le prince Eugène, ni Voltaire, ni Miralieau; et quand je posséderais leur puissance , j'auriis barreur de les imiter dans leur ressentiincut. Mais comme j'ai eu lien de «omiallre mieux qu'un autre le mal que font à mon pays les divisiMu et les injustices, j'exiiorte les tiommes en pouvoir à )k éviter, llj > quelques m<4sque jerneseraisbiengar^édc faii-eces réflexions, dans la crainte qu'on ae les prit, ou pour la menace de laforlanterie, ou pour le regret de l'aïubitlon, ou pour la plainte de la faiblesse :on ne les saurait considérer aujourd'hui que comme uji conseil aussi important que désintéressé;
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Avec le despotisme, il faut avoir, eonune Buonapaite, six e^t imlle «oldats dévoua , un bras de fer, un esprit tourne ven la tyrannie : je ne voii rien de tout cela. Je sais bi«i comment on établit le despotisme; je ne saispEacamineiit on ferait un despote dans ta famille des Boorboos.
Reste donc la monarchie arec la Cbarte.
Cest la seule bonne aujourd'hui : e'eat, d'ailleurs, la seuiitt pccâble; cela tranche la question.
Partons donc de ce point que nous avons une Charte, que 0005 ne pouvons avoir autre chose que cette Charte.
Mais depuis que nous vivons sous l'empire de la Charte , nous «n avons tellement méconnu l'esprit et le caractère, que c'est merveille.
A quoi cela tient-il? A ce qu'emportés par nos passions, nos iDléréls, notre humeur, nous n'avons presque jamais voulu DOUE soumettre à la conséquence , tout en disant que nous adoplians le principe; à ceqne nous prétendons maintenir des choses contradictoires et impossibles ; à ce que nous résistons à la nature du gouvernement établi , au lieu d'en suivre le cours ; à ce que, contrariés par des institutions encore nouvelles, nous n'avons pas le courage de braver de légers inconvénients , [wuf acquérir de grands avantages; en ce qu'ayant pris la liberté pour base de ces institutions, nous nous effrayons, et nous sommes tentés de reculer jusqu'à l'arbitraire , ne comprenant pas comment un gouvemeiaent peut être vigoureux sans cesser d'être constitutionnel.
ie vais essayer de poser qttdques vérités d'un usage commun dans la pratique de la monarchie représentative. Je traiterai des principes .-je tâclierai de démontrer ce qui manque à nos ins-
«e Irooverai sur le chemin des mSmes vérités , pçur m'éparencr les nSpétibau, le citerai en notnlei lUJIesHoni. Par te même raison, je citerJii ""i le Jtapporlfiiil au roi à Gand, rapport qni décople également de* linndiies pmës daiu les Réflexïoiu poliliqaeat
titutiODs, ce <|U'il fautciéer, ce qu'il faut détruire, ce qui est raisonnable, ce qui est alisurde. Je parlerai ensuite des syitèmet : je dirai quels sont ceui que l'on a suivis jusqu'ici dans t'administratioD. rindiqaenû le mal; je finirai par offrir ce que je crois être le remède. Au reste, je ne m'écarterai pas des premières notions du sens commun. Mais il parait que le sens commun est une chose plus rare que son nom ne semble l'indiquer : la révolution nous a fait oublier tant de choses ! En politique comme en religion , nous en sommes au catéchisme.
CHAFITBS III.
Qu'est-ce que le gouvernement représentatif? quelle est son oiigine? comment s'est-il formé en Europe? comment fut-il établi autrefois en France et en Angleterre ? comment se détniiùt-il chez nos aïeux , et pourquoi subsista-t-il chez nos voisins ? par quelles voies y sommes-nous revenus .' Pour toutes ces questions , voyez les Réflexions politiques.
Or, le gouvernement établi par la Charte se compose it quatre éléments : de la royauté ou do la prérogative royale, de la chambre despairs.delacbambre des députés, du ministère. Cette machine, moins compliquée que l'organisation de l'aocîentieroonarchieavant Louis XIV, est cependant plusdéUcaK, et doit être touchée avec plus d'adresse : la violence labrisenît, l'inhabileté en arrêterait le mouvement.
Voyons ce qui manque , et quels embarras se sont rcncoBtres jusqu'ici dans la nouvelle monarcliie.
De II préngallve rojalt. Prlnc^ tondanrailol.
La doctrine sur la prérogative royale constitutionnelle e»: Que rien ne procède dire<;tempnt du roi dans les actes dn goU' vemement ; que tout est l'œuvre du ministère, même la chose qui se fait au nom du roi et avec sa signature, projets de liH, ordonnances , choix des hommes.
..^Coo-îk
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Le roi, dans la rnoonrchie représentative, est une divinibi que rien ne peut atteindre : inviolable «t saetée, elle m eneo» io^lible ; car s'il y a erreur , cette erreur est dn ooiniitre et OOD du roi. Ainsi, ou peut tout examiuer sans blesser la majesté royale, car tout découle d'uu ministère responsable.
CHAPITBB V.
A^lkatioD du principe.
Quand dooc les ministres alarment des sujets fidèles , quand ils emploient le nom du roi pour faire passer de fausses mesares, c'est qu'ils abuseitt de notre ignoreuce, ou qu'ils ignorent eni-mémes la nature du gouvernement représentatif. Le plus franc royaliste , dans les chambres, peut, sans témérité , écarter le bouclier sacré qu'on lui oppose , et aller droit au milistère ; il ne s'agit que de ce dernier , Jamais du roi.
Et tout cela est fondé en raison.
Car le roi étant «ivironné de ministres responsables , tandis (0^1 s'élève au-dessus de toute responsabilité , il est évident qu'il doit les laisser agir d'après eux-mêmes, puisqu'on s'en prendra à eui seuls de l'événement. S'ils n'étaient que les esécotears de la volonté royale, il y aurait injustice à les pourinifre pour des desseins qui ne soraienl pas les leurs.
Que fait donc le roi dans sou conseil P II juge, mais U ne force point te ministre. Si le ministre obtemp^ à l'avis du roi, it est târdefaireoDechose excellente, etqui aura ressentiment général', s'il s'en écarte, et que, pour maintenir sa propre opinion, il ngomente de sa responsabilité, le nA n'insiste plus : le ministre iiçit, fait une faute, tombe ; et le roi cban»e son ministre.
Et quand bien mémele roi, dans le conseil, eât adopté l'avis du ministère, si cet avis entraîne une fausse mesure, le roi i^est eDcorepourrieDdanslo||tccla:cesont les ministres qui ont surpris sa sagesse en lui présentant les choses sous un faux jour , en le trompant par corruption, passion, incapacité. Encore un eoup, rien n'est l'ouvrage du roi que lu toi sanctionnée, le boubenr du peuple et la prospérité de la patrie.
Tai appuyé sur cette doctrine, paree qu'elle a Ac m
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on a profité de la passion que la chambre des dépulés a pour le roi , afin de donner des scrapules à cette cliambre admirable. Les députés ont été quelque tentps à démêler les véritables intérêts du trône, quand on se servait du nom même du roi pour l'opposer h ses intérêts. Passons dil principe général à quelques détails.
CHAPITBE YI.
suite de la prérogative rojale. Inllialiïe. Ordonnance du roi.
La préroRative roj'ale doit être pins forte en France iju'eD Angleterre • ; mais il faudra , t6t ou tard , la débarrasseï d'un iDconvénient dont le principe est dans la Cliarte : ou a cru fortifier cette prérogative en lui attribuant exclusivement l'initia' live ; on l'a au contraire affaiblie.
La forme ici n'a pas moins d'inconvéïùent que le fond : l« ministres apportent aux cliambres leur projet de loi dans une ordonnance royale. Cette ordonnance commence par h formule : louis , par la grâce de Dieu , etc. Ainsi les ministres sont forcés de iâire parler le roi à la première personne : ils lui font dire qu'il a médité dans sa sagesse leur projet de loi, qu'il l'envoie aux chambres dans sa puissance : puis surviennent des amendements qui sont admis par la couronne; et la sagesse et la puiss3Bce du roi reçoivent un démenti forme). Il faut une seconde ordonnance pour déclarer, encore par la grSce de Dieit, la sagesse et la puissance du roi , que le roi (c'està-dire le ministère) s'est trompé.
Et voilà comment un nom sacré se trouve compromis. Il est donc nécessaire que l'ordonnance soit réservée pour la loi complète , ouvrage de la conronne assistée des deux autres brandits de 1b puissance législative, et non pour le projet de lui, qui n'est que le travail des ministres.
En tout, il faut désormais user des ordonnances avec sobriété: le style de l'ordonnance est absolu , parce qu'autrefois le rm i était seul souverain législateur; mais aujourd'hui qu'il a cou- I
' Krjltxioai pBliliqHt:
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Mnti.danssa magnanimité, à partager les fondions législatives avec les deux chambres , il est mieux, ea matière de loi , que la couroane ne parle impérieusement que pour la loi achevée. Autrement vous placez le pair et le député entre deux puissances législatives, la loi et l'ordonnance; entre l'ancienne et la nouvelle constitution , entre ce qu'on doit à la loi comme citoyen , et ce que l'on doit à l'ordonnance comme sujet. Comment alors tratailler librement à la loi, sans blesser la prérogative, ou se taire devant la prérogative, sans cessw d'obéir à sa conscience en votant sur les articles de la loi? Le nom du roi, mis en avant par les mioistres , produirait à la longue l'un ou l'autre de ces graves inconvénients : ou il imprimerait ud tel respect , que , tonte liberté disparaissant dans les deux chambres , on tomberait sous le despotisme ministériel ; uu il n'enchainerait pas les volontés , ce qui conduirait au mépris de celte autorité royale , tans laquelle pourtant il n'est point de salut pour nous.
Toutes les convenances seraient choquées en Angleterre, si QQ membre du parlement s'avisait de citer l'auguste nom du monarque poai combattre ou pour faire un bill.
CHAPITBB VII.
Objections.
Hms si les chambres ont seules l'initiative, ou si elles la partagent btcc la couronne, ne va-t-on pas voir recommencer cette manie de faire des lob, qui perdit h France sous l'assemblée constituante?
On oublie dans ces comparaisons , si sauvent répétées, que l'esprit de la France n'était pas tel alors qu'il est aujourd'hui ; que la révolution commençait , et qu'elle Huit ; que l'on tend au repos, eonune on tendait au mouvement; que, lob de vouloir détruire, la plus forte envie est de réparer.
Ou oublie que la constitution n'était pas la même; qu'il n'y avait qu'une assemblée ou deux conseils de même nature, et que la Charte a établi deux chambres formées d'éléments divers ; que ces deux chambres se balancent ; que l'une peut arrêter ce que l'autre aurait proposé imprudemment.
.Coo-île
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On oubUe que toute motion d'ordre faite et pouTsuirie spoDl>> nément n'est plus possible; que toute proposition doit itte déposée par écrit sur le bureau : que si les chambres décident qu'il y a lieu de s'occuper de cette proposition , elle ne peut être dévrioppée qu'après un intervalle de trois jours ; qu'elle est «nsuite envoyée et distribuée dans les bureaux : ce n'est qu'après avoir passé à travers toutes ces formes dilatoires qu'elle revient aux chambres , modiflée et comme refroidie , pour y rencontrer tous les obstacles , y subir tous les amendements des projets d« loi ; encore la discussion peut-elle en £tre retardée, s'il se tmait à l'ordre du jour d'autres affaires qui aient la priorité.
On oublie en&n que le rai a puissance absolue pour rejeter U loi, pour dissoudre les chambres, si le besoin de l'État le requérait.
D'ailleurs, de quoi s'agit-il? d'^ter l'initiative des lois àli couronne ? Pas du tout : laissez l'initiative à la couronne , qui s'en servira dans les grandes occasions, pour quelque loi bien éclatante, bien populaire; mais donnez-la aussi aux chambres, qui l'exercent déjà par le foit, puisqu'elles ont le droit de la proposition de lo).
Le développement de la proposition est secret, répond-on, etavecrinitiativela discussion est publique : les assemblées délibérantes ont fait tant de mal à la France , qu'on ne saurait trop se prémunir contre elles.
Mais alors pourquoi une Charte ? pourquoi une constitnIioQ libre? pourquoi n'avoirpasprïs les choses telles qu'elles étaient, vn sénat passif, un corps législatif muet? Et voilà comment, par une inconséquence funeste , on veut et on ne veut pas te que l'on a.
Sait-on ce qui arrivera si nous ne sommes pas plus décidé! dans nos vœui, pas plus d'accord avec nous-mêmes? Ou nous détruirons la constitution (et IMeu sait ce qui en résultera], oa noua serons emportés par elle : prenons-y garde , car, dans VOU actuel des choses , elle est probablement plus forte que nous.
.^Coo-îk
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CHAPtTBB ¥111.
Coatra U praposlttoa aecrf^e de la lo<>
Proposition secrète de la loi : idée fausse et coatradictoire , élément liétérogèoe duDt il faudra se débarrasser. La propositiOD secrète de la loi ne peut même jamais être si secrète qu'elle ne parvienne au public défigurée : l'initiative fraDche est de la nature du gouveraement représentatif. Dana ce gouvernement tout doit être connu , porté au tribunal de l'opinion. Si U discussion aux chambres devient orageuse , cinq membres, en se réunissant, peuvent, aux termes de l'article 44 de la Charte, faire évacuer les tribunes. On conserverait donc, par l'initiative, les avantages du secret sans perdre ceux de la publicité; il n'y a donc rien à gagnera préférer la proposition à l'initiative. C'est vouloir se procurer par un moyen ce qu'on <d)lient déjà par un autre; c'est compliquer les ressorts, pour K donner ce qu'on peut avoir par un procédé simple et naturel.
L'initiative accordée aux chambres fera disparaître en outre ces déSnitions de principes généraux, qui, cette année, ont entravé la discussion de chacune de .nos lois. On n'entendrait plus parler aussi de l'étemelle doctrine des amendements. Le boD sens veut que les chambres , admises à la confection des lois, aient le droit de proposer dans ces lois tous les changements qui leur semblent utiles (excepté pour le budget, conime je vais le dire). Vouloir fixer des bornes au droit d'amendejnent; trouver le point matliématique où l'amendement finit, où la proposition de loi commence ; savoir exactement quand cet ameudement empiète, quand il n'empiète pas sur la prérogative, c'est se perdre dans une métaphysique politique, sans rivage et sans fond.
Permettez l'initiative aux chambres : que la loi , si vous le voulez , puisse être également proposée par le gouvernement , majssaDS ordonnance formelle, et toutes ces questions oiseuses tomberont. Au lieu de crier à tout propos à la violation de la Charte, à la. violation de la prérogative royale; au lieu de rejeter un amendement, non parce qu'il est mauvais en lui-même, mab parce qu'il contrarie une théorie, on sera d>ligé de com-
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liattre son adversaire par des raisons prises dans la nature même de la loi proposée. On ne s'accusera plus muluellemeol, les uns de rappeler des principes démocratiques , les autres de prêcher l'obéissance passive : les esprits deviendront plus justes , les cœurs plus unis; il y aura moins de temps perdu.
Ca qoi rémlte de rinitkitiva Uinée am diambrea.
D'ailleurs l'initia^ve laissée aux chambres est manifeslemcot dans les intérêts du roi : la couronne ne se charge alors que de la proposition des lois populaires , et laisse aux pairs et aux députés tout ce qu'il peut y avoir de rigoureux dans la législation. Ensuite , si la loi ne passe pas, le nom du roi ne s'est pas trouvé mêlé à des discussions où souvent le mouvement de la tribune fait sortir de la convenance^ D'une autre part, les ministres ne viendront plus violenter votre conscience, ra s'écriant . «C'est la proposition du roi, c'est sa volonté ;jaBuis 1 il ne consentira à cet amendement. »
Enfin, si les ministres sont habiles, l'initiatiTe des chambres ne sera jamais que l'initiative ministérielle , car ils auront l'art de faire proposer ce qu'ils voudront. C'est l'avantage de l'anonyme pourun auteur : si l'ouvrage est bon^ l'auteur leréctaïuB après le succès ; s'il ne réussit pas , il le laisse à qui la critique veut le donner. Encore le ministre est-il mieux placé que l'auteur; car, bonne ou mauvaise, la loi que ce ministre a chai^se amis de proposer doit toujours passer aux chambres, à maiu qu'il n'ait adopté le nystème de la minorité , si ingénieusement inventé dans la dernière session. Renoncer à la majorité, c'est vouloir marcher sans pieds, voler sans ailes ; c'est briser le grand ressort du gouvernement représentatif : je le montrerai plus loin.
Où ce quipriScedeeBttarlilié.
Toilâ les inconvénients de la proposition secrète di par les chambres, et de l'iDitiative par la couronne ; ei les absurdités :
...Cogl.
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Si la pro^itioQ (Msse aux chambres , elle va à la couronne ; » la couroone l'adopte, elte revHot aux ehcnilMts «n Enaa de projet de loi.
Si les chambres jngent alors à propos de l'ameoder, elle reloume à la couronne, qui peut à son tour introduire de mufeaai changements, lesquels doivent encore Stre adoptés par les deux chambres , pour être présentés ensuite à la sanction du roi , qui peut encore ajouter on retrancher.
ll;-adaDsleK.iaDg-N3n, province la plus polie de la Chine, la usage : deux mandarins ont une affaire à traiter ensemble; le mandarin qui a reçu le premier la visite de l'autre mandarin M manque pas par politesse de l'accompagner jusque chez lui ; (dui-ci i son totir, par politesse , se croit obligé de retourner à la Diaison de son hdte , lequel sait trop bien vivre pour laisser lUnseul son honorable voisin, lequel connaît trop bien ses devers pour ne pas recMiduire encore un personnage si important, lequel.... Quelquefois les deux mandarins meurent dans ce combat de bienséance, et l'affaire avec eux '.
L'initiative et la sanction de la loi sont visiblement incompatibles; car, dans ce cas, c'est la couronne qui approuve ou désapprouve son propre ouvrage. Outre l'absurdité du fait , la couronne est ainsi placée dans une position au-dessous de sa dignité : elle ne peut confirmer un projet de loi que les ministres ont déclaré être le fruit des méditations , avant que les pairs et les députés n'aient examiné et pour ainsi dire approuvé ce projet de loi. N'est-il pas plus noble et plus dans l'ordre que les chambres [M-oposenl la loi, et que le roi la juge? Il se présente alors comme le grand et le premier législateur, pour dire : " Cela est bon, cela est mauvais ; je veux ou ne veux pas. » Ciiacun MDserTesonrang:cen*e5tplusunsujetobscurquis'avisedecoul)4ler une loi proposée au nom du souverain maître et seigneur.
' Ifllr
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L'iuiliative , loin d'être favonUe au trône ; est âaae ntimi}- HKUqae , pwiqu'dle défilMa ks pouvoirs : les AngWs r*Dt tTès-raisMinablement attribaée am chambres.
CRAPITBB XII.
Qantloa.
Dans le gouTeroement représenlatif, s'écrie-t>oiY, Is roi n'est doQC qu'une vaine idole? On l'adore sur l'autel, maïs il est sans action et sans pouvoir.
Voilà l'erreur. Le roi , dans cette monarchie, est plus absohi que SOS ancêtres ne l'ont Jamais été, plus puissaot que losiritao à Constantinople , plus Fnsitre que Louis XIV à Versailles.
Il ne doit compte de sa voloQtë et de ses actions qu'à Di«i.
U est le chef ou l'évêque extérieur de l'Église galiicaoe.
11 est le père de toutes les familles particulières , eo les rattachant à lui par l'iDSiruction publique.
Seul il rejette ou sanctionne la loi ; toute loi émane donc de lui ; il est donc souverain législateur.
Il s'élève mêine au-dessus de la loi , car lui seul peut iaire grâce et parler plus haut que la loi. '
Seul il nomme et déplace les ministres à volonté , sans opposition, sans contrôle : toute l'administration découle donc de lui; il en est donc le chef suprême.
L'armée ne marche que par ses ordres.
Seul il fait la paix et la guerre.
Ainsi, le premier dans Tordre religieux , moral et politique, il tient dans sa main les mœurs, les lois, l'admiDistralioiL. l'armée, la paix et la guerre.
S'il retire cette main royale , tout s'arrête.
S'il retend , tout marche.
Il est si bien tout par lui-même, qu'ôter le roi, il n'y aiilus
Que regrettez-vo us donc pour la couronne? Seraient-cefes millions d'entraves dont la royauté était jadis emtwrrassée, M le pouvoû* qu'un ministre avait de vous mettre à la Bastilli^^
,,C<)ogk
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Vous VOUS trompez encore quand vous supposez que la «mronne pouvait agir autrefois avec plus d'iDdépeudance ou plug de force qu'aujourd'hui. Quel roi de France, dans l'ancienne monarchie, aurait pu lever l'impôt énorme que le budget a établi ? Quel roi aurait pu faire usage d'un pouvoir aussi violent que celui dont les lois sur la liberté de la presse, la liberté individuelle et les cris séditieux , ont investi la couronne?
De l'examen de la prért^tive royale , passons k l'cxameQ de la chambre des paûs. .
CHAPITRE Xlll
De I* cUmbre da pain. PririUgn nAiciHirM
Si, avast d'avglr reçu de la rnnRiflMBce toute granité du roi la liaute dignité de la pairie, je n'avais pas réclamé, pour la chambre des pairs , ce que je vais encore demander aujourd'Iiui , une certaine pudeur m'empêcherait peut-être de parler; mais mon opinion imprimée" ayant devancé des honneurs qui surpassent de beaucoup les très-faibles services que j'ai pu rendre à la cause royale , je puis donc m'expliqaer saus détours.
11 manque encore à la chambre des pairs de France, non dans ses intérêts particuliers, mais dans ceux du roi et du peuple, des privilèges, des honneurs et de la fortune.
Kéanmoios , dans le rapport que j'eus l'honneur de faire au roi à Gand dans son conseil , en indiquant la nécessité d'instituer l'hérédité de la pairie (tant pour consacrer les principes de la Charte que pour prouver que l'on voulait sincèrement c« que l'on avait promis) , je ne prétendais pas conseiller de faire à la fois tous les pairs héréditaires. Un certain nombre de pairs, pris parmi les anciens et les nouveaux pairs, m'aurait d'abord paru suffire. Le ministère d<»it l'ordonnance du 19 aodt iBlà (SI l'ouvrage n'a peut-être pas assez vu tout ce que cette ordonaance «ilevait à la couranne. I« rei, providence de la FraDce, et qui, comme cette providence, répand les bienfaits i planes mains, a consenti aune générosité toujours au-des-
' luxions politiqaa. Rapport fait ou mi, à Gand.
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SOUS de sa muniflGence : il ne l'est ries réserré de ce qa'il |Kiuvait doDuer. Et pourtant quelle source de récompenses est tarie par l'acte miaistÉriel ! Quel noble sujet enlevé à une noble ambidon ! Que n'eût point fait un pair à vie , pour devenir pair héréditaire, pour constituer dans sa famille une si haute et si importante dignité.'
La même ordonnance semble âter au roi la faculté de faire à l'avenir des pairs â vie ; mais il y a sans doute sur ce poiut quelque vice de rédaction. La Charte , article 27 , dit positivement : « Le toi peut nommer les pairs à vie, ou les rendre ■ héréditaires, sdon sa volonté. «
CBAPITBB xtv.
SuiHtliDUoni ; ■D'eUMsanlde l'etstnce de U fÊttit.
Je ne répéterai point, sur les honneurs et les privil^ à accorder à la pairie, ce quej'ai dit dans les liéjlexions jwlitiçues. J'ajouterai senlenieut qu'il faudra tât ou tard rétablir pour les pairs l'usage des substitutions, par ordre de primogéniture. Passées des lois romaines dans nos anciennes lois, mais pour y maintenir d'autres principes, les subslitutioiis entrent dans la constitutioa monarchique. Le retrait lignager en serait un appendice heureux : inventé à l'époque où les Ge& devinrent héréditaires , il rattacherait la dignité h la glèbe ; et la terre noble ferait le noble plus sûrement que la volonté politique.
Stat toTluTia domus, et avi numenatut avorain-
Tel est le moyen de rétablir en France des familles aristocratiques, barrière et sauvegarde du trône. Sans privilèges et sans prot^étés , la pairie est un mot vide de sens, une institution qui ne remplit pas sou but. Si la chambre des pairs n moins d'honneurs et de propriétés territoriales que la chambre des députés, la balance est rompue : le principe de l'aristocratie est déplacé, et va se réunir su principe démocratique dans la chambre des députés. Cette dernière chambit acquerra alors une prépondérance inévitable et dangereuse)
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en joignant à sa popularité naturelle l'égalité des titres et la tupériorité de la fortune.
Quand et comment &ut-il exécuter ce que Je propose pour b chambre des paire? On l'apprendra du temps; mais, quoi qu'on fasse , il faudra en venir là , ou la monareliie représentative ne se constituera pas en Fraoce.
Au reste, les séances de la cbembre des pairs doivent être puUiqnes , sinon par la loi^ du tnoins par l'usage, comme en Angleterre. Sans cette publicité, la chambre des pairs n'a pas assez d'action sur l'opinion , et laisse encore un trop grand avantage à la chambre des députés.
L'intérêt du ministère réclame également cette publicité : l'attaque légale contre les ministres couunence à la chambre des d«fnit£s, et la défense a iioB dans la cfaambre des pus. L'attaque est donc publique, tandis que la défense est t»crête? Les principes de deux jurisprudences opposées sont donc employés dans le même procès? Il y a contradictiùD dans la loi, et lésion pour la partie.
Quittons la chambre des pairs : venons à la chambre des dépuiEs.
CHAPtlBB XV.
De [a coimbre dm dépuléa. Ses rapporU avec les minliitres.
Notre chambre des députés serait parfaitement constituéd si l«s lois sur les élections et sur la responsabilité des ministrei étaient Ëiites; mus il manque encore à cette chambre la connaissance de qu^ques-uns de ses pouvoirs , de quelques-unes de ces vérités Olles de l'eupérience.
U faut d'abord qu'elle sache se faire respecter. Elle ne dint pas souffrir que les ministres établissent en principe qu'ils s>Hit mdépendants des chambres; qu'ils peuvent refuser de venir, lorsqu'elles désireraient leur présence. En Angleterre, non-seulement les ministres sont intentés sardes bills, mais encore sur des actes adnmiistratrfs, sur des nominations, et mftne sur des nouvelles de gazettes.
Si on hisse passer cette grande phrase , que les nûnistres du
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roi De doivent compte qu'au roi do leur admlnUtraUon , on entendra bientôt par administration tout ce qu'on voaàia-.it» ministres incapables pourront perdre la France à leur aise; <t tes chambres, devenues leurs eicUves, tomberont dans l'atilîBsement.
Quel moyen les chambres ont-elles de se ftire écouter? Si hs ministres refusent de répondre , elles en seront pour leur btterpellation. compromettront lenr di^iité , et paraîtront ridicules , comme on l'est en France quand ou fait une fàasse démarche.
La chambre des déptités a plusieurs rooj'ens de maintenir sesdrtMts.
Posons donc les principes :
ÏÂ» chambres Mt la ^oit 4t 4amander toot ce qu'^M vni- Int aux mintetm.
L«s ministres doivent tonjours répondre , toujours venir, ^uand les chambres paraissent le souhaiter.
Les ministres ne sont pas toujours obligés de domier les explications qu'on leur demande; ils peuvent les refuser, maiseo motivant ce refus sur des raisons d'État dont les chambres seront instruites quand il en sera temps. Les cliambres traitées avec cet égard n'iront pas plus loin. Lorsqu'un ministre a désiré d'obtenir un crédit de six millions sur le grand-livre, il i donné sa parole d'houneur, et les députés n'ont pas demandé d'autres éclaircissements. Foi de geTitilhomtae est un vieui gi^e sur lequel les Français trouveront toujours ik emprunter.
D'ailleurs les chambres ne se mêleront jamais d'administration , ne feront jamais de demandes inquiétantes ; elles n'eiposeront jamais les ministres à se compromettre , si les aunittres sont ce qu'ils doivent être , c'est-à-dire maîtres des chambres par le/onrf, et leurs serviteurs par \a/orme. .
Quel moyen conduit à cet heureux résultat? Le moyen le plus simple du monde : le ministère doit disposer de la majorité , et marcher avec elle ; sans cela , pomt de gouvernement
H sais bien que cette espèce d'autorité que les chamlurM exercent sur le ministère pendant les sessions rappelle à l'espril les envahissements de l'assemblée constituanh; : mais , encan
une fois, toute eomparaisoD de ce qui est aujourd'hui à ce qui Alt alors est boitense. L'expérience de nos temps de nulbeur n'autorise point à dire que )s monarchie représentative ne peut pas s'établir en France : le gouvernement qui existait à cette époque n'était point la monarcliie représentative fondée sur des principes naturels , parla véritable division des pouvoirs. Une assemblée uuique , un roi dont le ve/o n'était pas absolu ! Qu'y a-t-il de commun entre rordreétabliparl'asseinblée constituante el l'ordre p<ditique fondé par la Charte? Usons de cette Charte : si rien ne marche avec elle, alors nous pourrons afQrmer qne le génie françfds est Incompatible avec le gouvernement repré- MDtatif ; jusque-là nous n'avons pas le droit de condamner ce <|1K nous n'avons jamais eu^
CHAPITBE Xïl.
QnelactauiiliredcadépuUsdoUKblrerapeoteriuilleliorBpar lesjuartiaui.
La chambre des députés ne doit pas permettre qu'onl'insulte tvOectlvemejU dans les journaux ; ou qu'on altère les discours Je ses membres.
Tant que la presse sera captive,, les députés ont le droit de demander compte au ministère des délits de la presse ; car, iïaascecas,ce sont les censeurs qui sont coupabres, et les cenuurs sont les agents des ministres.
Lorsque la presse deviendra libre, les députés doivent mander à la barre te libelliste , ou le faire poursuivre dans toute la rigueur des It^s par-devant les tribunaux.
En attendant l'époque qui délivrera la presse de ses entraves, il serait bon que la chambre edt à elle un journal où ses séances, correctement imprimées, deviendraient la condamnation ou la justification des gazettes ofScielles.
Mais ce qu'il faut surtout, c'est la liberté de la presse. Que la chambre se bâte de la récbmer ; je vais en donner les. raisons.
.^Coo-îk
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CBAPITBE XVII.
De ta lilierlé de U praw.
Point de gouvemement représentatif sans ta liberté de U presse. Voici pourquoi :
Le gouvernement représentatif s'éclaire par l'opnion pnbti' que, et est fondé sur elle. Les chambres ne peuvent conaaitre cette opinion, si cette opinion n'a point d'organes.
Dans un gouvernement représentatif, il ^ a deux tribunani : celui des chambres, oii les intérêts particuliers de la nàtioo sont jugés ; celui de la nation elle-même, qui juge en A^ion les deux chambres.
Dans les discussions qui s'élèvent nécessairement entre le ministère et les cbambres , comment le public connaltra-t-il la vérité, si les journaux sont sous la censure du ministère, c'esl-àdire sous l'influence d'une des parties intà%ssées?Comineat)e ministère et les chambres connattront-ils l'opinion publique qui fait la volonté générale , si cette opinion ne peut librement s'expliquer?
Qiw lapreneentrclesniainsde la police rompl la bal
Il faut , dans une monarchie constitutionnelle , que le pouvoir des chambres et celui du ministère soient en harmonie. Or, si vous livrez la presse au ministère, vous lui donnez le wojen de faire pencher de son cité tout le poids de l'opinion publique, et de se servir de cette opinion contre les chambres : la conslitution est en péril.
CHAPITBE SIX.
Qu'arrive-t-il lorsque les journaux sont , par le moyen de 11 censure, entre les mains du mînbtèfe? Les ministres font admirer, dans les gazettes qui leur appartiennent, tout ce qu'ils ont dit, tout ce qu'a fait, tout ce qu'a At leur parti taira mv roi et extra. Si , dans les journaux dont ils ne disposent pas
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fliiièrement , ils De peuvent obtenir tes mêmes résultats , du moins ils peuvent forcer les rédacteurs h se taire.
J'ai vu des journaux non ministériels suspendus pour avoir loué telle ou telle opinion.
Tai TU des discours de la chambre des députés mntilés par la censure sur l'épreuve de ces journaux.
J'ai TU apporter les dérenses spéciales de parler de td événement, de tel écrit qui pouvait influer sur l'opiaioa publique d'uoe manière désagréable aux ministres '.
Tai vu destituer un censeur qui avait souflèrt onze années de détention comme royaliste, pour avoir laissé passer un article en faveur des royalistes.
£nGn , comme on a senti que des ordres de la police , envoyés par écrit aux bnreaui des feuilles publiques, pouvaient avoir des ioconvénienls , on a tout dernièrement supprimé cet ordre , CD déclarant aux journalistes qu'ils ne recevraient plus que des injaaclions verbales. Par ce moyen les preuves disparaîtront, et l'on pourra mettre sur le compte des rédacteurs des gazettes tout ce qui sera l'ouvrage des iiyonciion* ministérielles.
Cest ainsi que l'on fait naître une fausse opinion en France , qn'oD abuse celle de l'Europe; c'est ainsi qu'il n'y a point de (alomnies dont on n'ait essayé de flétrir la chambre des députés. Si l'on n'edt pas été si contradictoire et a absurde dans ces calomnies ; si , après avoir appelé les députés des aristocrates , des ultra-royalistes, des enncmbdela Charte, âesjacobins blancs,
' Cet aatrage orrrira aani doute un Dtnitel sicmple de Cet awlei d'abt». On délendia aux journaiu de l'annoncer, ou on le fera décbirer par lei jwinuui. SI (luel^neB uns d'entre eux Quient en parler avec tndi!pendance, ils imieiil arrcléa) la poste, snUm l'uuge. Je vsl> voir revenir pour mal le bon tempi Ha Fouché i n'a-l-on paa publié contre niui , soua la polkc nijale, de» libellei que le duc de Hovigo avait supprimés comme trop inKiiies? Je n'ai point réclamé , parce <|iie je suis partisan >lnc6re de la libcrU de la pntae , et que . dau» mes principes. Je ne puis le (aire tant qu'il c'y a pis de loi. Au reste , Je suis accoutumé aui injures, et fort au-deasas it toulcs celles qu'on pourra m'adreascr. Il ne s'agit p») de mol Id , maii iiijond de mon onvrage; et c'est par cette rainn^ae je préviens lesprovinCH, aNn qu'elles ne te laissent pas abuser. J'attaque un parti puissaiil; cl les joumaui suut cicluslvcinent entre les mains de ee parti i la politique '! la iitléralure contloufnt de se taire S la pubce. Je puis donc m'allcndre 1 loul! nuit je puis donc demander ausil iiu'on ne Ilae, cl qu'on ne méjuge P" m damier rcMOrt sur le nqipoil di^ jouroani qui ne sont pas llbrei.
.Gocwk
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on ne les avait pas cusaite traités de démocrates , d'ennemis de la prérogative royale, de factieux, de jacobiru noirt, que oe seraiKiD pas parvcuu à tidre croire ?
II est de toute ini possibilité , il est contre tous les principes d'une nionardiie représentative, de livrer excluàvenient la presse au ministère, de lui laisser le droit d'en disposer seiftn sus intérêts , ses caprices et ses passions , de lut donner moyen de couvrir ses fautes et de corrompre la vérité. S la presse cât été libre , ceux qui ont tant attaqué les chambres auraient été traduits à leur tour au tribunal , et l'on aurait vu de quel câté se trouvaient l'habileté, la raison et la justice.
Soyons conséquents : ou renonçons au gouvotiement représentatif, ou ayons la liberté de la presse : il n'y a point de constitution libre qui puisse exister avec les abus que je viens de signaler.
CHAPtTBE Xï,
Dangers delà liberlé de l> preage. Joumaai. Lois Bscidcs.
Mais la liberté de la presse a des dangers. Qui l'ignore ? Aussi eetle liberté ne peut emter qu'en ayant derrière elle une loi forte, tminanU lex, qui prévienne la prévarication par la ruine, ta calomnie par l'in&imie , les écrits séditieux par la prison , l'eiU . et quelquefois par la mort ; le Code a sur ce point la loi unique. C'est aux risques et périls de l'écrivain que je demande poi" li" la liberté de la liesse ; mais il la faut , cette liberté, ou, encore une fois, la constitution n'est qu'un jeu.
Quant aux jouruaux , qui sont l'arme la plus dangereuse, il est d'abord aisé d'en diminuer l'abus , en obligeant les propriétairesdesfeuilles périodiques, comme lesnotaires et outres agents publics, à fournir un cautionnement. Ce cautionnement répondrait des amendes , peine la plus juste et la plus facile à appliquer. Je le fixerais au capital que suppose la contribution direcle de 1 ,000 francs , que tout citoyen doit payer pour Être élu membre de la chambre des députés. Veici ma raison :
Une gazette est une tribune ; de même qu'on exige du député appelé à discuter les affaires que son intérêt , comme proprié-
...Cogl.
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Dire , l'attache à la propriété commuDe , de même le journaliste qii ?eut s'arn^er le droit de parier à h France doit être aussi un homme qui ait quelque chose h gagner à l'ordre public et a perdre an bouleversement de la société.
Vous'Seriez par ce moyen débarrassé de la fotde des papiers |))d)lic3. Les journalistes , en petit nombre , qui pourraient four~ nir ce cauiionaeiaent , meaacés par une loi formidable , exposéi à perdre la somme consignée , apprendraient à mesurer leurs paroles. Le danger réel disparaîtrait : l'opinion des chambres , celle du ministère et celle du public serdeut connues dans toute leur vérité.
L'opinion publique doit être d'autant plus indépendante aujoard'tiui , que l'article 4 de la Charte est suspendu. Eu Angletene, lorsque rAâ6eascor/>iu dort, la liberté de la presse veiUe; sceur de la liberté individuelle , elle défend celle-ci tandis que wsforces sont endiatnées, et l'emp^he de passer du sommeil ■ la mort ■.
Liberté de U presse par ripporl aui miiiialres.
Les ministres seront harcelés , vexés , inquiétés par la liberté delà presse; chacun leur donnera son avis. Entre les louanges, les conseils et les outrages, il n'y aura pas moyen de gou-
Bes ministres véritablement constitutionnels ne demanderont jamais que, pour leur épargner quelques désngréments , on «pose la constitution. Ils ne sacrifieront pas aui misérables intérêts de leur amour-propre la dignité de la nature humaine ; ils ne transporteront point sous la monarchie les irascibilités de rarislocralie. ■> Dans l'aristocratie, dit Montesquieu , les magis- > traU sont de petits souverains qui ne sont pas assez grands ' pour mépriser les injures. Si dans la monarchie quelque trait
' On M refnmcbe dm* b dlIScullé de taire une bonne loi lur la lltmité *l»pre«»B. Celle loi est certainemeiUdifliiMle! mais Je crtrii la laïolrpM- «lite. J'ai là-deanii ira idées arréUa, dont tout le dévetopiieineTit tcnit '^ long pour «.■! ouiiage.
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■ va contre le monarque, il est si haut , que le trait n'arrive
■ point jusqu'à lui. Un seigneur aristocratique en est percé de 1 part en part. »
Que les ministres se persuadent bien qu'ils ne sont point d«s seigneurs aristocratiques, lis sont les agents d'un roi constitutionnel dans une monarchie représentative. Les ministres liabiiet ne craignent point la liberté de la presse i on les attaque , et ib
Sans doute tes ministres auront contre eux des joiimaui; mais ils auront aussi des joumaun pour eux : ils seront attaqués et défendus, comme cela arrive à Londres. Le ministère anglais se met-il en peine des plaisanteries de l'opposition et des lajures du Morning-C/ironiclef Que n'a-tron point dit, que n'a-l-on point écrit contre M. Fittî Sa puissance «n souffiit-elle? sa ^otre en fut-elle éclipsée?
Que les ministres soient des hommes détalent; qu'ils sacbeot mettre de leur parti le public et la majorité des chambres, et les bons écrivains entreront dans leurs rangs , et les journaux les mieux faits et les plus répandus les soutiendront. Ils seront cent fob plus forts, car ils marcheront alors avec l'opinion gâiérale. Quand ils ne voudront plus se tenir dans l'exception , et contrarier l'esprit des choses , ils n'auront rien à craindre de ce que l'humeur pourra leur dire. Enfin, tout n'est pas fait dans uu gouvernement pour des ministres : il faut vouloir ce qui est de la nature des institutions sous lesquelles on vit ; et, encore une fois , il n'y a pas de liberté constitutionnelle sans liberté de la presse.
Une dernière considération importante pour les ministres, c'est que la liberté de la presse les dégagera d'une responsabilité fAcheuse envers les gouvernements étrangers. Ils ne seront plus importunés de toutes ces notes diplomatiques que leur atlireot l'ignorance des censeurs et la légèreté des journaux ; et , n'étant plus forcés d'y céder, ils ne compromettront plus la dignité àe la France.
.^Coo-îk
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i La cbandjre des (lé|HiIéi ne doit pu taira le budget.
La chambre des députés connaîtra donc ses droits et sa dignité; elle demand^^ donc , le plus tôt possible , ta liberté de la presse : roilà ce qu'elle doit faire. Voici ce qu'elle ne doit pas (aire : elle ne doit pas faire un budget. La formatioa d'un tndget appartieut essentiellement a b prérogative royale.
Si le budget que les ministres présentent à la cbambre des députés D'est pas bon , elle le rejette.
S'il est boa seulementpar parties, elle l'accepte par parties; naisiliàut qu'elle se garde de jamais remplacer elle-même les impâts non consentis par des impôts de sa façon, ni de subslit^ier au système de finances ministériel son propre système de ïoiDces ; voici pourquoi :
£lle se compromet. Le miniitre restant est l'exécuteur de ce BOUTcau budget ; il a â venger son amour-propre , à justifier sou (Cuire. Dès lors, ennemi secret de In chambre, ce ne serait que par une veita extraordinaire qu'il pourrait mettre du zèle à seconder un plan qui a cessé d'être le sien : il est plus naturel lie supposer qu'il l'entravera , et le fiera manquer dans les points les plus essentiels. Puis , à la prochaine session , il viendra , d'un ^modestement triomphant, annoncer h la chambre qu'elle aiait fait un eicellent budget , mus que malheureusement il n'a pas réussi.
Qu'est-ce que les députés répondront ? Notre budget , dirontils, n'était peut-être pas excellent, mais il était meilleur que le litK. Soit, répliquera le ministre; mais il y a un déficit : vous De pouvez vous en prendre qu'à vous-mêmes , et n'avez rien à me reprocher.
R^e générale : le budget doit être fait par le ministère , et non par la chambre des députés , qui est le juge de ce budget. Or, si elle fait le budget , elle ne peut demander compte de son propre ouvrage , et le ministère cesse d'être responsable dans l3 partie ta plus importante de l'administration : ainsi les éléments de la constitution sont déplacés.
Hais ces déviations de la ligne constitutionnelle, ces agita
tioM.cct efforts, ptovienneiit , comme tout le reste, dam It dernière session , de la lutte du ministère contre la majorité. Que le mlnistèro couseite Jl retourner aux principes; et le budget, convenu d'avance entre lui et la majorité, passera sans altercatiou : les choses reprendront leur cours naturel , et l'on sera étonné du silence avec lequel les aJTaires marcheront en France.
Soit dit ainsi de la prén^ative royale , de la chambre des pairs, de la chambre des députés : parlons du minislèie.
catPiTBB xxni.
Pu ministère «ous Li monardiie rr^résentitiie. Ce qu'il prodnil d'i'inu-
geui. sea cbiugemente torcés.
Un avantage incalculable de la. monarchie r^résentative, c'ni d'amener les hommes les plus habiles à ta tête des affaires , de oier nne hérédité forcée de lumières et de talents '.
La raison en est sensible. Avec des chambres , un ministère faible ne peut se soutenir ; ses fautes , rappelées à la tribune , répétées dans les journaux , livrées à l'opinim publique , amèacot en peu de temps sa chute.
Je ne cherche donc point , dans un gouvernement représentatif, de causes trop privées aux changements des ministres. Quand ces changements sont fréquents, c'est tont simplement que ces ministres ont embrassé de faux systèmes , méconnu Vesprit public , ou qu'ils ont été incapables de supporter le poids des affaires.
Sous une monarchie absolue, on peut s'effrayer de la kkcession rapide des ministres, parce que ces révolutions peuvent annoncer tin défaut de discernement dans le prince , on une suite d'intrigues de cour.
Sous une monarchie constitutionnelle , les ministres peuvai et doivent changer jusqu'à ce qu'on ait trouvé les hommes de !> chose , jusqu'à ce que les chambres et l'opinion aient feit sortir l'habileté des rangs où elle se tenait cachée. Ce sont des eam qui cherchent à prwdce leur niveau ; c'est un équilibre qui veul s'établir.
^K^exiont poliliqua.
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Il y aura donc changement tant que l'harmonie ne sera pas. cuctemeni étal>iie entre les chambres et le miniaière. '
n soit de là que, uns la monarchie constitutiOBnelle , c'est ropinion publique qui est la source et le principe du ministère , principium et fons; et, par une conséquence qui dérive de celle-cî, le ministère doit sortir de la majorité de la -chambre des doutés , puisque les députés sont les principaux organes de roptaion populaire.
C'est assez dire aussi que les ministres doivent être membres des chambres, parce que , représentant alors une partie de l'opinioD publique , ils entrent mieux dans le sens de cette opinion , et sont portés par elle à leur tour. Ensuite le ministre député te pénètre de l'esprit de la chambre , laquelle s'attache h lui par UM réciprocité de bienveillance et de patronage.
CHAPIIBB XXV.
Le mmîstère une fois formé doit être un ■. Ceta ne veut pas. dire que la diOërence d'opinions politiques dans des hommes de . mérite, lorsqu'ib sont encore isolés, soit un obstacle à leur naniou dans un minbtère. Us peuvent y entrer par ce qu'on «ppdle en Angleterre une coalition ' , convenant d'abord entre eui d'un système général , faisant cbacuu les sacriGces commande par l'opinion et la position des affaires. Mais une fois assis au limon de l'État , ils ne doivent ^us gouverner que dans un même esprit.
L'unité du ministère ne veut pas dire encore que la couronne . u poisse changer quelques membres du conseil , sans changer
* M. CannlnK , avant d'enlrer au ntinUtÉre britanni<|iK , s'était ItiUn »»du ™ Caatdmgh pour cauie d'opiDiont ptriiliqam.
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les autres ; il suffit que les memln^ mirants forment on lystèiM homogène d'administratioii avec les membres restants. Ed Angleterre , i) y a assez fréquemment des mutations partielles dans le ministère ; et la totalité ne tombe que quand le premier ministre s'en va.
CHAPITBE xwi.
Que le mlidstCrc doit tire nombrcui.
Le ministère doit être composé d'un plus grand nombre de membres res|>attsables qu'il ne l'est aujourd'hui : il y a tel ministère dont le travail surpasse physiquement les forces d'uu homme.
On gagne à augmenter le conseil responsable : 1" de diviser li: travail et de multiplier les moyens; 2° d'augmenter le noiiibrr des amis et des défenseurs du minisière dans les chaiabres ei hors des chambres ; 3° de diminuer autour du ministère les iutrigues des hommes qui prétendent au ministère , en satisfaisaal un plus grand nombre d'ambitions.
Qualité) néceasaires d'un ministre sons la monarchie confiUtutionndle.
. Ce qui convient à un ministre sous une monarcbie conslilutiounelle, c'est d'abord ta facilité pour la parole : non qu'il ail bes6in de cette grande et notabk éloquence, compagne de ledttions , pleine de désobéissance, téméraire et arroganlt, n'estant à tolérer aux cités bien constituées ' ; non qu'on ne puisse ttte un hoinme très-médîoere , avec un certain talent de tribune; mais il faut au moins que le ministre puisse dire juste, «poser. avec propriété ce qu'il vent , répondre à une objection, faire un résumé clair, sans déclamation , sans verbiage. Cell s'apprend , comme toute chose , par l'usage.
Ce ministre aura du liant dans le caractère, de la perspicacité pour juger les hommes , de l'adresse pour manier leurs Intérits,
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Toutefois il (aut qu'il soit ferme , résolu , arrêté dans ses plans , que l'ou doit coanaltte pour les suivre , et pour s'attacher à son ijstème. Sans cette feroieté, il n'aurait aucun partisan : personne n'est de l'avis de celui qui est de l'avis de tout le monde.
Qui ddcouledu précédent.
Un tel ministre aura assez d'esprit pour bien connaître celui des chambre; ; et lotîtes les chambres n'ont pas la même bu- DMttr, la m^e allure.
AGj'ODrd'hui , par exemfrifi , la chambre des députés est une diambie pleine de délicatesse : vous la cabreriez à la moindre mesure qui lui parallrait blesser la justice ou l'honneur. Ne noyez pas gagner quelque chose en engageant dans vos systèmes ses chefs et ses orateurs; elle les abandonnerait : la majorité ne changerait pas, parce que son opposition est une opposition de conscience, et non une af&irede parti. Mais prenez cette chambre par la loyauté; pariez-lui de Dieu, du roi, de la France : an lira de la calomnier, montrez-lui de la considératioD et de l'esbme , vous lui ferez faire des miracles. Le comble de la maladresse serait de prétendre la mener où vous désirez , eo lui débitant des maximes qu'elle repousse.
Pensez-Tous qn'il soit nécessaire de lui faire adopter quelque mesure dans le sens de ce que vous appelez les intérêts rivo- Jïfionnci 1res f gardez- vous de lui faire l'apologie de ces intérêts : dites qu'une fatale nécessité vous presse ; que le salut de la patrieexigecesnouveaux sacrifices; que vous en gémissez ;quece1a vous paraît affireux; que cela finira. Si la chambre vous croit siucère dans votre langage, vous réussirez peut-être. Si vous allez, au contraire, lui déclarer que rien n'est plus juste que ce que vous lui proposez ; qu'on ne saurait trop donner de gages à la révolution :vous.remporterez votre loi.
Un ministre anglais est plus heureux , sa tâche est mains difSeile : chacun va droit au fait à Londres, pour son intérêt, pour son parti. Rn France, les places données ou promises ne sont pas tout. L'opposition ne se compose pas des mêmes élê-
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iiients ' . Une politesse roua gagaera ce qu'une place ne tous obtiendrait pas ; une lotiaage voas acquerra ce que tous n'achèteriez pas par la fortune. Sachez encore et converter et viore : la force d'un ministre français n'est pas seulement dans sod cabinet : elle est aussi dans son salon .
Partout où il y a une tribune puouque, quiconque peut être exposé à des reprodiesd'uiMcertaiae nature ne peut être placé it la téie du gouvernement. H y a tel discours, tel root, qui abligeraitun pareil ministre à donner sa démissioaen sortant de la chambre. Cest cette impossibilité résultante du principe libn des gouvernements représenta tils que l'on ne sentit pas loisqùt toutes le^ illusions se réunirent, comme je le dirai bientôt, pour porter un homme fameux au ministère, malgré la répugoanis trop fondée de la couronne. L'élévation de cet homme derail produire l'une de ces deux choses : ou l'abolition de la charte, ou la chute du ministère k l'ouverture de la session. Se leprésente-t-on le ministre dont je veux parler, écoutant à la cbambre des députés la discussion sur les catégories, sur le 31 janvier; pouvant être apostrophé à chaque instant par quelque député de Lyon, et toujours menacé du terrible Tu es Ûle vtr! Les hommes de cette sorte ne peuvent être employés ostensiblement qu'avec les muets du sérail deBajazet, ou les muets dn coqs lé^latif de Buonaparie.
CHAPITBE ZXX.
On nilniiUre 4e la pn!icc. Qu'il e>t tnccini[iitilile anc ane conitjliition lilxt-
Comme il y a des ministres qui ne peuvent l'être sous unt monarchie constitutionnelle, il y a des ministères qui nesinraient exister dans cette sorte de monarchie : c'est iudiquer'U police générale.
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■BLON LA chahtb; 3jg'
SI la Charte, qui fonde la liberté individuelle, est suivie, la police géiiérale est sans action et sans but.
Si la liberté individuelle est suspendue par uae toi transitoire, on n'a pas besoin de la police générale pour eiéenter la loi.
En effet. Biles droits de la liberté constitutionnelle sont dans toute leur plénitude , et que néanmoins la police générale se permette les actes arbitraires qui sont de sa uature , tels que . suppressions d'ouvrages, visites domiciliaires, arrestations, emprisounemoits, exils, la Charte est anéantie.
la police n'usera pas de cet arbitraire ; eh bien I die estinutile.
La police générale est une police politique; elteteutàéiouf. la l'opinion, ou à l'altérer; elle frappe donc au cœur le guuvetnemeut représentatif. Inconnue sous l'ancien régime, incompatible avec le nouveau , c'est un monstre né dans la fange révolutionnaire, de l'accouplement de l'anarchie et du despu-
Qn'un inlniilrc de la police générale dans une chambre dm députés a'eit \at
Voyez un ministre de la police générale dans une chambredes députés : qu'y fait-il ? il fait des lois pour les violer, des règlements de mœurs pour les enfreindre. Comment peut-il sans dérision parler de la liberté , lui qui , en descendant de la tribune, peut faire arrêter illégalement un citoyen? Comment s'eipri- D]aa-t41 sur le budget, lui qui lève des impôts arbitraires? Quel représentant d'un peuple, que celui-là qui donnerait né'msairement une boule noire contre toute loi tendante à sup* primer les établissements de jeu , à fermer les lieux de dét>auche,parcequecesontléségoutsoù la police puise ses trésors! EuSn, les opinions seront-elles indépendantes en présence d'un Diinistre qui ne les écoute que pour connaître l'homme qu'il fautun jour dénoncer, frapper ou corrompre? c'est le devoir de il place. Nous prétendons établir parmi nous un gouvernement
...Coglc
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coQStitutioiuiel , et nous ne nous aparcevoDS seulemeot pa^ que nous voutoDS y faire entrer jusqu'aux institutioDS de Buonaparte.
CItAPITBR XXXII.
Impdli let<s |iir U polii«-
J'ai dit que h police levait des impdis qui De sont pas coniprii dans le budget. Ces impâta sont au nombre de diux : taxe sur les jeux ■ , taxe sur les journaux.
La ferme des jeux rapporte plus ou moins : elle s'élève aujourd'hui au-dessus de cinq millions.
La roncribution .'levée sur les journaux, pour être moios odieuse, n'en est pas moins arbitraire.
La Charte dit, article 47 : La chambre des députéi reçoit toutes ki propositions d'impôts. Article 48 : Jacan impôt ne peut être établi ni perçu, s'il n'a été corsbnti par k$ rfnw charnières., et sanctionné par le mi.
Je ne suis pas assez ignorant des aftaires linmaines pour ne pas savoir que tes maisons de jeu ont été tolérées dans les sociétis modernes. Mais quelle différence entre la tolérance et la potection, ratre les obscures rétributions données h quelques commis sous la monarchie absolue , et un budget de cinq ouâx millions levés arbitrairement par un ministre qui n'en rend point compte , et sous une monarchie constitutionnelle-!
de U police.
la police se mêle des impôts : elle tombe comme concus- ■ioDn aire sous l'article 66 delà Charte; mais de quoi ne u méle-t-elle pas? Elle intervient en matière crimindle : elle attaque les premiers principes de l'ordre judiciaire, comme nom ventMis de voir qu'elle viole le premier principe de l'ordre poitlique.
A l'article 64 de la Charte , on lit ces mots : Les débah te-
' Il y 1 «iHi une lue uir les pr»(jtué«si maii dl« est i<Ul)lle tu protl
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nmt PDBLIC5 en matière criminelle, à maint que celle pubtieiti netoit dangereuse pour Tordre el kt mœurt ; et dan* ee cai lb ibibukal le déclibb pab vu jugehert.
Si quelques-uns des agents de la police se trouTent raclés dus une affaire criminelle, comme complices volontaires , aSa de pouvoir devenir délateurs; si, dans riDstniction du procès, lesaccusésrelèvenlcelte double turpitude qui tend à les eicu-. Kf, en affaiblissant les dépositions d'un témoin odieux , la police défend aux journaux de parler de cette partie desdébatg. AtDsi rentière publicité n'existe que pour l'accusé , et n'existe pas ponr l'accusateur; ainsi l'opinion , que la loi a voulu appeler au secours de la conscience du juré , se tait sur le point le plus essentiel ; ainsi la plus grande partie du public ignore si le criminel est la victime de ses jH^pres complots, ou s'il est simplement tombé dans un piège tendu à' ses passions et à sa faiblesse. Et nous prétendons avoir une Charte ! et voilà comme nous ta suivons!
CHAPITRE XXXIV
Que la police géoérila n'eat d'mcunc uUUU.
Il faudrait , certes , que la police générale rendit de grands services sous d'autres rapports, pour racheter des inconv^ieots d'une telle nature ; et néanmoins , à l'examen des faits , on voit que vette police est inutile. Quelle conspiration importante at-cl le jamais découverte, même sous Buonaparte? Elle laissa taire le 3 nivdse; elle laissa Mallet conduite MM. Fasquier et Savary, c'est-â-dire la police même, à la Force. Soiuleioi, «Ile a permis pendant d^ mob à une vaste conspiration de se former autour du trône : elle ne voyait rien , elle ne savait rien. Les paquets de Kapoléoo voyageaient publiquement par la poste; les courriers étaient à lui; les frères Lallemaud war- «haient avec armes et bagages ; le Naîn-Jaune parlait dei pbinw de Canne*, l'usurpateur venait de débarquer dans ce port, et la police ignorait tout. Depuis le retour du roi , tout un département .s'est rempli d'armes, des paysans se sont formés eu wrps , et ont marché contre une ville ; et la police g^rale n'a
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rien emp£ché, rien trouvé, rien su, rien prévu. Les découvertes les plus importantes ont été dnes à des polices particulièreB, au hasard , il la bonne volonté de quelques zélés citoyens. La police générale se plaint de ces polices partienKères ; elle a nison ; mais c'est son inutilité, et la crainte mimb qu'elle inspire, qui les a fait naître : car si elle ne sauve pas l'État, elle i du moins tous les ntoyeus de le perdre.
Que la polies centrale, InconaUtatLonnPlle et Inutile, ml depliu ti4»<liii-
Incontpatible arec le gouvernement constitutionnel , iosufllsante pour arrêter les complots , lors même qu'elle ne trahit pas , que sera-ce si tous supposez la police inGdèle ? Et ce qu'il y a d'incroyable et de prouvé, c'est qu'e'te peut être bfidèle sans que sou chef le soit lui-même.
Les secrets du gouvernement sont entre les mains de la pot les parties faibles , et le point oil l'on peut aire sorti de se» bureaux sufGt pour enchaîner légales; elle pourrait même faire arrêter toutes ies'et militaires, puisque l'article 4 de la Chartt luspendu. Sous sa protection , les malveillaDli Ireté , préparent leurs moyens , sont instruits du •le. Tandis qu'elle endort le gouvernement, fUe peut avertir les vrais conspirateurs de tout ce qu'il est iinpi»tant-qu'its sachent. Elle correipond sans danger sons lesceap iifViolable de son ministère ; et , par la multitude de ses invisibles agents , elle établit une communication depuis le calûnet du roi jusqu'au bouge du fédéré.
Ajoutez que les hommes consacrés h la police sont ordmairenient des hommes peu estimables; quelques-uns d'entre eui, des hommes capables de tout. Que penser d'un ministère où l'on est obligé de se servir d'un infâme tel que Perlet ? Il n'iA q^ie trop probable que Perlet n'est pas le seul de son espèMthmmeDt donc, encore une fois, souffrir un tel foyer de despcitisme, un tel amas de pourriture , au milieu d'une monarrbie
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OBUtîRilioimdleP Comment, dans aa pays où tout doit mnrch» pir ks tois , établir une administration dont la nature est de les mler toutes? Comment laisser une puissance sans bornes entre la mains d'un mimEtre que ses rapports forcés avec ce qu'il j) de plus vil dans l'espèce humaine doivent disposer à profita: de la corruption el à abuser du pouvoir?
Que Ëiut-il pour que la police soit habile ? Il faut qu'elle paye le domestique, afin qu'il vende son aaUtn; qu'elle séduise le Qls.alin qu'il trahisse son père; qu'elle tende des pièges à l'amitié , à l'innocence. Si la fidélité se tait , un minista^ de la police est oUigé de la persécuter pour le silence même qu'elle l'obsUue à garder, pour qu'elle n'aille pas révéler la honte des demandes qu'on lui a faites. Récompenser le crime , punir la wta , c'est toute la police.
Le ministre de la police est d'autant plus redoutable, que lonponVoireutredans les attributions de tous les autres ministres, ou plutât qu'il est le ministre unique. N'est-ce pas un roi qu'an homme qui dispose de la gendarmerie de la France , qui lève des impôts, perçoit une somme de sept à huit millions, dimt il ne rend pas compte aux chambres? Ainsi, tout ce qui échappe aux pièges de la police vient tomber devant son or et K soumettre à ses penûons. Si elle médite quelque trahison , li tous ses moyens ne sont pas encore prêts , si elle craint d'être découverte avant l'heure marquée ; pour détourner le soupçon , pour donner une preuve de son affreuse fidélité , elle invente nue conspiration , immole à son crédit quelques misérables , sous les pas desquels elle sait ouvrir un abîme.
les AÛiénicns attaquèrent les nobles de Corcyre , qui , chassés par la faction populaire, s'ét^enl réfugiés sur le mont Is-' toni. Les bannis capitulèrent, et convinrent de s'abandonner m jugement du peuple d'Athènes; mais il fiit convenu que^i l'un d'eux cherchait à s'échapper, le traité serait annulé pour lODs. Des généraux athéniens devaient partir pour la Sicile; ils ne se souciaient pas que d'autres eussent l'honneur de conduire * Atliènes leurs malheureux prisonniers. De concert avec la faction populaire , ils engagerait secrètement quelques nobles à prendre la fuite , et les arrêtèrent au moment m^me où ils mon- ■Cum:u. n
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taiCDt sur un vaisseau. La conventioo Ait lompiie , t«« baniite livrés aux Corcyréens, etégoi^ '.
CH4Pi1rilB SSXTl.
Hajcn de dîminoer le duiger de U poliee générale , si elle wl COTiJwifc.
Mais il ne faut donc pas de police f Si c'est un mal nécesujrr , il y a «D moyen de diminuer le daDgar de ce mal.
La police générale doit être remise aux magistrats , et ëmaiicr immédiatement de la loi. Le ministre de la justice, les procureurs généraux et les procureurs du roi sont les agents naturela de la police générale. Un lieutenant de police à Paris complétera le système légal. Les renseignements qui surviendront par les préfets iront directement au ministre de l'intérieur, qui les communiquera à celui de la justice. Les préfets ne seront plus obligés d'entretenir une double correspondance avec le d^^ temeot de la police et le département de l'intérieur : s'ils ne rapportent pas les mêmes fûts aux deux ministres , c'est du temps perdu ; s'ils mandent des choses différentes , ou s'ils présentent ces choses sous divers points de vue, selon les principes diieis des deux ministres , c'est un grand mal.
Cest assez parler du ministère de la police en particulier : revenons au ministère en général.
PrlDdpM que loat miofalre canttitaUonnd doit idopter.
Quels sont les principes généraux d'après lesquels doivent agû les ministres ?
Le premier, et le plus néeessaire de tous , c'est d'adopter franchement l'ordre politique dans lequel on est placé, et d« n'en point contrarier la marche, d'en supporter les incoe»^ nients.
Ainsi, par exemple, si les formes constitutionnelles obligent, dans de certains détails, à de certaines longueurs, ilnefant point s'impatienter. •
..,Goog\c
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Si l'on est obligé de ménagw les chambres, de leur parler une égard , de se rendre à leurs invitations , il ne laut pas affecta' une hauteur déplacée.
Si l'on dit quelque chose de dur à un ministre à la tribune , 0 ne faut pas jeter tout là , et g'inu^er que l'État est en danger.
Si, dans un discours, il est échappé à un pair, à un député, des expressions étranges ; s'il a énoncé des principes inconititntionnela, il ne faut pas croire qu'il y ait une conspiration scoèle contre Ja Charte, que tout va se perdre, que tout est perdu. Ce sont tes inconvénients de la tribune; ils sont sans remède. Lorsque sii à sept cents hommes ont le droit de parler, que tout un peuple a celui d'écrire , il faut se résigner à entendre et à lire bien des sottises. Se âcher contre tout cela serait d'une pauvre télé ou d'un enfant.
CHAPITRE XXXVIII
Continuallon dD même soJet,
Le ministère . accoutumé à voir nos dernières constitutions Diarcher toujours avec l'impiété , et s'appuyer sur les doctrines Us plus funestes, a cru, mal à propos, qu'on en voulait à la Qiarte , lorsqu'on parlant de cette Charte on a vmà parlé de morale et de religion. Comme si la liberté et la religion étaient incompatibles 1 comme n toute idée généreuse en politique ne pouvait pas s'allier avec le respect que l'on doit aux principes de la justice et de la vérité 1 Est-ce doue M jeter dans les réactions que de blâmer ce qui est blâmable , que de vouloir r^rer tout ce qui n'est pas irréparable?
Prenons bien garde à ce qu'on appelle des réactions ; distinguons-en de deux sortes. Il y a des réactions physiques et des réactions morales. Tonte ration physique , c'est-à-dire toute voie de fait , doit être réprimée : le ministère , sur ce point , ne SMa jamdls assez sévère. Mais comment pourrait-il prévenir les réactions morales.' Comment empScherait-il l'opinion de Oétrir toute action qui mérite de l'être ? Non-seulement il ne le peut pas, mais il ne le doit pas; et les discours qui attaquent les
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maunûes doctrines , rflablissent les droits de la justice , louent la vertu malheureuse, applaudisseut à la fidélité méconnae, sont aussi utiles è U liberté qu'an rétablissement de la tno* narcbie.
Et à qui prétend-on persuader, d'ailleurs, que les bommis de la révolution sont plus favorables à la Charte que les royalistes? Ces hommes qui ont professé les pins fiers sentiments de la m>erté sous la république , la soumission la plus abjeete soui le despotisme , ne trouvent-ils pas dans la Charte deux titiosa qui sont antipathiques à leur double opinion : un roi , comme républicains ; une constitution libre, comme esclaves?
Le ministère croit-il encore la Charte plus en sûreté quand elle est défendue par les disciples d'une école dont je parierai bientôt? Cette école professe hautement la doctrine que 1» deux chambres ne doivent être qu'un conseil passif; qu'il n'j a point de représentation nationale ; qu'on peut tout faire avec des ordonnances. Les royalistes ont défendu les vrais priacipts de la liberté dans les questions diverses qui se sont préseotéei (notamment dans la loi sur les élections) , tandis que la doctrine de la passive obéissance a été prêchée par les hommes qui ont bouleversé la France au nom de la liberté.
Si des ministres pens«it donc que , bous l'empire d'une eoostitutÎMi où la parole est libre , ils n'entendront pas des opinioii de toutes les sortes ; s'ils prennent ces opinions solliairei peot des indications d'nne opinion générale on d'un dessein prémédité, ils n'ont aucune idée de la nature du gouvernement représentatif : Us seront cmdtrtts à d'étranges folles en agisuot d'après leur buoieur et leuis suppositions. La règle , dans e> cas, est de peser les résultats et 1^ foiti. Un homme d'État m considère que la fin; il ne s'embarrasse pas si la chose qu'il désirait, et qui était bonne, a été produite par les pasûou DU par la raison , par le calcul on par le hasard. Si vous sa^ lez des Êdts en politique, vous vous perdez sans retour.
CHAPITBK XXXIX.
Les miobtres doivent, en administration, suivre l'opinioi
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poUique, qui leur est marquée par l'esprit de Itt' chambre des députés. Cet esprit peut très-bien n'étie pas le leur; ils pournient trè»-bien préférer un systèuie qui serait plus dans leurs goitls , leurs penchants , leurs habitudes ; mais il faut qu'ils diaugent l'osprit de la majorité , ou qu'ils s'y soumettent. On M gouverne point hors la majorité.
Je dirai ailleurs comment on est arrivé à cette hérésie po- Utjqne, que le minislère peut marcher avec la miDorité : cette bà^e fut inventée en désespoir de cause, pour justifier de faux tjfstèmes , et des opioioiis imprudemment avancées.
Si l'on dit que des ministres peuvent toujours demeurer en ^lace malgré la majorité , parce que celte majorité ne peut pas physiquement les prendre par le manteau et les mettre dehors , ta» est vrai. Mais si c'est garder sa place que de recevoir tous tes jours des humiliations , que de s'entendre dire les choses ks plus désagréables , que de n'étie jamais sdr qu'une loi pas- ■era, tout ce que je sais alors, e'est que le ministre reste et que le gouvernement s'en va.
Point de milieu dans une constitution de la nature de la DiStre : il faut que le ministère mène la majorité ou qu'il la mite. S'il ne peut ou ne veut prendre ni l'un ni l'autre de ces partis , il faut qu'il chasse la chambre ou qu'il s'en aille : mais aujourd'hui c'est à lui de voir s'il se sent le courage d'enposer, mAue évenhiellement , sa pairie pour garder sa place; c'est à lui de calculer eu outre s'il est de force à frapper un OHip d'État; s'il n'a rien à craindre aux élections pour la tranquillité du pays ; s'il a le pouvoir de déterminer ces élections dans le sens qu'il désire ; ou si , n'étant pas sAr du triomphe , il ne vaut pas mieux ou se retirer, ou revenir aux opinions de la mijorilé.
Dans ee dernier cas, se décider promptement est chose né- «asaire; car il n'est pas clair qu'une majorité trop longtemps »grie et contrariée consentit h march» avec le ministère, quand il ^lirait à celui-ci de rentrer dans la majorité.
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CHAFITBB XL.
Que le» ministre* doivent tonjoiir» aller ani chambres.
Autre hérésie : un ministre , dit-oo , n'est pas obligé de suivre aus chambres ses projets de loi ; il peut très-bien se dispenser d'y Tenir.
Cest le même principe qui fait dire aussi qu'un miuisirê n'est point obligé de donner les éclaircissements que les chimbres pourraient désirer; qu'il ne doit compte de rien qu'au roi , etc. ' .
Tout cela est insoutenable , et contraire ï la nature du gouvernement représentatif. Si un ministre ne daigne pas défendre le projet de loi qu'il a apporté , comment ses amis le défendraient-ils? Est-ce avec du dédidn et de l'humeur que l'on traite les affaires? Pourquoi est-on miiûstre, si ce n'est pour remplir les devoirs d'un ministre ?
Et qu'ont donc les ministres de plus important à faire que d« paraître aux chambres et d'y discuter les lois? Quoi! ils trouveront plus utile de traiter dans leur cabinet quelques détails d'administration, quede veiller aux grandes mesures qui doivent mettre en mouvement tout un peuple?
Si les chambres, h leur lonr, allaient suivre la même méthode , et ne vouloir pas s'occuper des projets de loi qu'on Iwr aurait apportés, que deviendrait le gouvernement?
Suivez la dictée du bon sens et les routes battues , revMm à la majorité, vous n'aurez plus de répugnance à vous rendn à des assemblées où vous serez toujours sârs de triompher, où vous n'aurez h recueillir que des choses agréables.
Les faux systèmes gâtent et perdent tout.
DE LA PBESSE.
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PRÉFACE (IS2B
Si fon réoDil Mil <criU d'après ce que j'ai «lit de la liberté de la tmeàmalaMonarcliietelimla Charte, dam mes ancieDs DUcovts «< Opiitioiw, et jusque dam ma Polémiqve , ou Mrs forcé de convenir qs'wcaa homine a'» plus «auvent et plus conslammeul que moi réclamé ti Uberlé sur laquelle repose le gouvernement constitulioDnel. J'ai quelque droit k m'en regarder comme ua des fondateurs pannl uonsi arje ne l'ai traliie dansaucuu lempa. Je lui demandée dans lespremwTt jours de la restauratitHi , je l'ai voulue à Gand ' comme â Paris : jirfcbée par un royaliste, elle cessait d'Être Kuipecte à des jeui qui a'ea effrayaieBt,t des esprits qui n'en voulaient pas, à un parti qui ne l'aimiit guère. Que ce parti la répudie de nouveau aujourd'hui, cela peut être ; mais il ne la détruira plus. Quand je n'aura» rendu que ce aenice ï mon pays; je n'auraia pas été tout k fait inutile dans mon piusge sur la terre.
La liberté de b preste a été presque l'unique alfaire de ma vie politique; j'j ai sacrifié tout ce que je pouvais y sacrifier : temps, travail ou rapos. J'ai toujours eoosidéré cette lil>erté comme une conslitutioa mlUre; lea initacliona k la Cturle m'ont para peu de clioee tant que ■KatcaDtervroDalaraculléd'éerk'e. Si la Cliarte était perdue, la libôlé de la firesse la retrouverait et nous la tendrailj si la ceuaura eiislait, c'erten vain qu'il jaui^t une charte. N'allons pas chicaner sur le plot ou moins de perfection de la loi qu'on doit soumettre aux cliam- Ym; elte abolit, ditOB, la censure : elk Ueol toulestlà. C'est par ta liberté de ta presse que les droits des citoyens sont conservés , que juslice est faite k ohacua stAoa son mérite ; c'est la liberté de la presse , quoi qu'on en puisse dire , qui , à l'époque de la société où nous vivons , ttlle plus femeiqipnidutrAne et de l'autel. Cltaries X noua délivra de la censure en prenant ta coiiroone; pour affermir cette couronne, il se veut pas même que les ministres k venir trouvent dans la loi un ina)ta de violet la plus MfiWe de nos Itbertét '. Cette nulle et salutaiie
' voy. le Rapport au Rcl dnns ion conseil à Gand.
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réMlatton doit rendre tous les cœur» prafondéaient reeonMlwïnU;
elle sucrait Hule pour iminorUliscr le règne d'un priuce auui loyal qw
Si donc le gouTernemeal w délermine , comme il y a tout lieu de k croire, à apporter une loi pour l'aboliliaii de la coiture bcultatite, pour la suppreBsiim de la pouranite en tendance, et pour l'élablluEmMl ilet jnumaux sons autorisation préalable, je ferrai s'accomplir ce qm jt n'ai ceasé de aoUiciter depuû quatorze an».
Sous l'empire, j'ù chercbé, parle Génie du Chritlianiimt, à contribuer au rétabllssemeut des principM reli^em; lors de lar«s- Uuralion, i'û promulgué dans la Monarchie aelon la Charte ht Téritéa qui drâvent désormais «erïlr de fondement k noire crojniiM politique. J'ose quelquefois me flatter que ce double effort n'a pai ëà Tain , puisque les doctrines que j'ai déduites ont été peuà peu adoptées : desceudiies dans la nation , elles sont remouiée* aii pouvoir. Les obMades que j'avais signalés dans les bommes et dans les cboaes ont éU graduellement écartés ; mes préviaiims funestes , réalisées comme net espérances , ont montré qu'en oial et en bien je ne m'étais pas tout i fait Irompé sur les caractères , les préjugés , les pasMons et les TertM i)t l'ancienne et de la nouvelle France. Ainsi mon rdle, comme défenuai de nos libertés publiques , touche k son terme ; la censure va disparaîtra pour toujours; un triomplie lécond en résultais heureux ae IroaTe placé au bout de ma carrière constitutionnelle; Je n'en réclame pat ht palmes; tulit olfer AonofM .- peu imparte; il ne s'a^t pas demi, mais de la France.
Toulefitis un retour sut le passé me aera-t-il un moment pmw^ Que de haines et de calomnies entassées sur ma tila depuis qDatw» années, pour en venir k faire ce qui m'a attiré ces haines'et ces caloBntesl S'é <anoo iront-elles r je te sonliaite plus que je ne l'espéra; oa m'en voudra peul-élre en secret d'avoir eu raison si loogtemps coalit desaulorités successives. D'un antre cAb^, de quelles proapériléiMm jouirions aujourd'liui si , dés le point de départ , on eût marché dw les voies de la Charte comme je ne cessais d'y hivilcrl Mais appanatment qull en est des vérités comme des fmîta : c«ui-ci oc tombeal qw quand ils sont mûrs.
Mille cris s'élevèrent lorsque j'entrai une dernitov (ois daM les M|t de l'opposition ; on aurait trouvé plus prudent et plus sage que j'euw attendu k l'écart et «i silence l'occasion de me f^ser da nounau ■ ministère. Sans doule . comme calcul d'ambition personnelle, cels ell valu beaucoup mieux; mailles liberlés publiques, que deviendralml- «lles si chacun pour les déiendre ne consultai! que son inlérétPDMU une monarchia représentative , les convenonces des calons et la poliUqH
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te MtflîMBa tont-eilH •dmlHibiMF Que edni qui IN peut rien qsud iatlomté M takc; qu'il M mette en embaïade dana ooe «oticba»tn, cl qu'il guette le pouvoir ta pusage pwir le reprendre par m» labigne, k la bonne beore : mais que celui dont UtoIx a été quelque- Ut enloidne avec bjeaieillance te range parmi le* muets, rien de flM ilaarde dam an gouvernement amstitutlonnel. N'estil pu clair ujonrdluii qoei'ai mmlaTraifl routeponrarriver àcequime parais- Mil «n le bien de non paja?
PROJET DE LOI RELATIFALA POLICE DE LA PRESSE
PRÉFACE DE Là SECONDE ÉDITION.
Le public a bien voulu recevoir avec quelque faveur le Diecoura qiw je délais prononcer à la chambre des pairs sur la lui relative h la puliee de la presse. Lei vérités conlenues dans les trois dernières partie* k te Discoure sont encore applicables à notre positioD politique.
i'œt me Oaller que tout bomme de bonne foi, après avoir lu la *e- Hnde parUe de cette espice de traité sur la presse , ne croira plus au iriDie de cette presse.
Héanmoius jen'ai pas tout dit surlestiècles où la presse était incoBDue, K lur les temps oii elle était opprimée.
Dans ledétait delà Jacquerie et des troubles sous Charles VI, j^! passé •001 silcDce bien des atrocités. Je n'ai point rouillé les cliroaiques de Louis XI j j'ai parlé des crimes des callioliques à la Saint-Barthélem} et uns la Ligue; j'aurais pu mettre en contre poids les crimes des pro- ■étants, qui n'étaient pas plus éclairés que leurs perïéculeuis. Cinq •es avant la Saint Bartiiélemï , les proteslant* de Mmes précipItÈrenl TDatre-iingts catholiques notables de cette ville dans le puits de l'ar- ■^véclié. Il* renouvelèrent de semblables aasassinals en lâe9.
On a voulu nous persuader que le suicide et rinfautieide étaient plus
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commuDi de uos jours qu'aulrefoù. Qu'on ouvre le jourotl de Pierre 4erEitoile,etroD;lrauTeraà touleile*pige*l<isukiiâe,i»èa»epuiiii lee eufànis.
Quant k rintanlicide , aoaa ciMmni m puuge de Quï-Pitiii : ■ Lee
• Ticaires géoéru» et lei pâùtenùen m aont alléa plaindre à H. le
• premier préiideDtquedeputtuDan (1660) six cents feiniiK«,deaiiiiple
• Tait , ae aooi conrewéet d'avoir tué et élouffé leur fruit. ■ Remarquons que la icience administratiTe était igonrée dantlet eièelel
liarbires ; presque personne ne savait lire , très-pen d'hommes savaient écrire; il n'y avait point de Joumaox, point de chemins, point de Gommunicaiions : combien de foriaits devaient donc rester ensevelis dans l'oubli I Hous connaissons uaioteuaul , heure par heure, tous les délits qui se commettent sur- la surface de la France. Malgré cetle ditfCrence de renseignements, nous trouvons daoi les chroniques et les mémoires, année parannée,de£crtmes plus fréquents et d'un caraclirc inBniraeoi plus horrible qne ceux qui ae commettent aujourd'hui.
Il y a un fait que je n'aipn dire, et qui était l'objel delà douleur et de la coostematlon de tous les curés de campagne, dans les partiel da l'Europe Ici plus ignorantes et les plus sauvages.
Quant k la troisième et surtout à la quatrième partie de mon Discours , te retrait du projet de l<d ne lui a rien Oté : notre mal présent vient de Is résistance d'une poignée d'hommes aux changements produits par les siècles. Des calcula fonniisdernitrement par H. le baron Dnpin viennent à l'appui de mon assertion, et sontcomme les éloquenies pièces justificatives de mon Discours. ' usions-nous, dit-il, d'indiquer les vastes chan- <c gemenla survenus dans la population française , dans ses mœurs , set ■■ idées et sus intérêts, depuis la finde l'empire. Durant treize années seu- •e lement.doutenullionsqnalreqenlmillePrantaJs sont venusau monde,
• et neuf millions sept cent mille sont descendus dans la lombe.... Déj&
• prèsduquartdela population qui tivaitaousl'empire n'existe plus. Les « deux tiers de la population actuelle n'étaienl pas nés enl7S9, àl'époque 1 ob fut convoquée l'assemblée constituante; les hommes qui comptaient
• alors l'Age de vingt ans ne forment plus aujourd'hui qu'un neuvième 1 de la population totale ; ils représentent les grands-pères etgrand'niircs n de nos familles: enfin la totalité des hommes qui comptaient vingt ans o tors de la mort de Louis XV ne forme plus que la quarante neuvième
• partie de celle population ; ils représentent les bisaïeuls et tes bisaTeulcs « de nos tïmlUes
« Une révolution plus grande encore s'est opérée sur le continent
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« Kji Europe, depuis JSI4, la géntrition nouTelle esl fortifiée par « qoalre-TiDglï milllans d'hommes voiua au moude, et l'aodeDDe est ■■ aflaiblie par aoixuite rallItODS d'homiBes <le««iiilus dan* la tombe. - Sur deni cral Tiogt millîoDS d'iadWidui, l'indeniM génëration n'eo " compte plua que Tingt-trois Eubsislauts encore, ou pliitatqoi inenr«nt 1 chagoe jour. Quelle moisson terrible de peuples et da roi* ! Ainsi ka ' houimeg qui comptaient vingt ans lors de la mort de Lonis XV ne » forment plus que la quarante-neuTième partie de la population total* ■ de la France; ceux qui comptaient vingt ans en 1789 n'en rormeot • plus que la neuvième , et les deux tiers de la population actuelle n'é- " talent pas nés au conweDcement de la réToIntion. »
Maintenant, si tons retranchez du pelH nombre d'Iiommea qoLnnl ccnno l'ancien régime ceux qui ont embrassé le régime nouiean, h ' combien peu se réduiront ces hommes d'aulre/oii qui, tottjours Ui yeux attachés sur ltpa$sé, le dos tourné à l'avenir, marehentàreeutotu vers cet avenir!
C'est pourtant ces demeurant» d'un autre dge qu'oo écoute : les passions ministérielles s'emparent de cette raison décrépite; ou pIntAt, lorsque ces passions agissent, te radotage d'une sagesse surannée se charge de prouver que tes passious n'ont pas tort. Chaque jour nous fournil une preuve nouvelle des anacbronismes où tombe, relativement à la société, la faction du passé qui nous tourmente. Sur quel motif at-on fondé, par exemple, l'ordonnance qui licencie la garde nallonalePSur des cris inconvenants, lesquels auraient été poussés su cbamp de Mars.
Voilà bien les personnages que ie signale ! La monarchie représentative est toujours pour eux la monarchie absolue; les bits sont toujours pour eux tkoi avenus; rien n'a diangé depuis 1789 dans tes choses et tlans lesliommes; personne n'est mort; une révolution qui a bouleversé le monde ancien et émancipé te nouveau monde, trenle-bnil années écoutéesnesontrieD!I.agar(tenalionaleen (827 est toujours la garde nationale de la première fédération; le roi est tonjoura en présence du peuple ; il n'j a entre lui et ce peuple ni deux cbambres l^slatives , ni nne Charte constitutionnelle; àbasla ministres! est un cri répréhtn^ble dans un pays nii les ministres sont responsables , et oil la liberté déparier et d'écrire est établie parla loi.
En Angleterre, non-seulement on crie à bas les ministres! mais on casse leurs vitres; ils les font tranquillement remettre : le roi n'est pour rien dans tout cela, pas plus qu'en France le roi n'entre poni quelque' chose dans les inimitiés soulevées par l«s déposilairei de son (lOUToir. On s'obstine i voir sédition et révolution là où il n'y a qu'an-
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tipiUiie pour let minùtrcs. Ctm-tà Tiotcnt l'etprit d« U cmutihitlM en demeurant ux pouvoir fonqne l'ot^nfOn le« rapODUe; il en rMntlt que celle opinion saUlt lei oecuioni tnanbim d'écl«ter : c'est relM qnisott i]e lacaose; la eauronnB est parlàitement Arangère k cette po-
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buent i U rermeté de ce coap l'iiniiiabilité du public.
• Voilà M que c'est, s'écrienl-ils, que d'agir avec vigueur! Kncon • quelques meaurss de cette espèce, ettoat rentrera dans l'onirel >
Dans l'ordrel qui longe k sortir de l'ordre? N'altei-vous pu voui persuader que la mesure minjstéridle a répandu la terreur? ElleaeidU U pitié desindiiTérents, ellear^jouilesoinemis, elle a profbodëmmt affligé les amis de la rojauté ; elle n'a fait peur ï personoe.
Pourquoi cette folle mesuren'a-t-elle été niivie d'aucun monTOiâit? Par une raison simple qui lient k la nature méate de ce go avemenieiil représeutalir qne voua détestez, alors même qu'il vous sauve de loi propres erreurs.
Leponioirdela couronne, employé par les ministres, n'est pas sorti de son droit légitime en Kcencianl la garde DSlionale. Le conp a tié violent, mais il n'a pas été incanstilutionnel i aucune partie du pacti tondaraenlal n'a été lésée , ancune Wbetlé n'a péri , aucun intérU polilique ni même municipal n'a succombé. H importe peu i nos inslituticoii prises dans leur ensemble qu'un citoyen de Paris soit vêtu d'un uniforme ou d'un habit bourgeois; une garde paisible et Ûdèle, qui a rendu tut de services k la restauration, peut suis doute s'attrister d'en tbt à étrangement récompensée par des minisires, maiii elle ne se révolte pas contre son roi. Cbangei la question ; supposet qu'une mesure ministérielle viole ouvertement un article de la Cbarle , et tous verra alors l'impression produite par cette mesure!
Ainti,oe9hommesquisanttoutélonné8de leur courage, qui poMtf devoir i leur liéroisme de bureau le repos dont Us jouissent, ne s'>p«^ 1 toivent pas qu'ils sont redevables de ce repos sut institulioua mioH | dont la forme les irrite, ï ce gouvernement représentatif qui donne It U modération et de la raison k tous, k cet esprit constilulionnd qw l'altaqueanx principes pourrait seule pousser k la sédition. Tant qK l'on ne portera pas la main sur les chambres et sur les liberiés publiques , il n'y aura point de mouvement dangereux en France. Les liberté publiques sont patientes ; elles atlendeot très-bien la fin des géoératioM, et les nations qui en Jouissent n'ont rien d'essentiel k demander.
Dans les gouvernements absolus, au contraire, te peuple, oonuM
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la kb â» U mer, m Molève au moindre veol ; le prenûer unbilieui le trouble, quetquw pièces iftrgenlIeremneDli une tue Douvelle la prtdpile dans ût crimes ; il te jette sur les miniBUes , muracre lei lïToria , et renverse qoelqueCois les Iranes.
Dana les gouveroemeDU représentatirg , le peuple d's {unaii ni cet pijsioDS, ai cette allure; rien ne l'émeiit proroncléownt quand la loi fondantentale esl respectée. Pourquoi ae aoultverait-il ? Pour ut libertés > Bits ■; pour rétablissement d'un impi)t?cetimpâl est Toté par «ei roandtbires. Vient-on cbei le pauvre lulenleTerarbilrainntent son dernier fil) pour ranaée,souderaierécn pour le trésor? Nul ne peut Orearrïtéque d'iprèa II loi; cliacuD est Ubre de parler et d'écrire; tout peuTenl, (don leur boD plaisir, faire ce qu'ils Tculent,. aller où il leur plaît, um et abuser de leur propriété. La monarchie repréeeutative fait ainsi disptraltre les principales canies des commotions populairet ; 11 n'en resta i|n'une seale pour cette monarcliie : c'est, on ne saurait trop le répéter, TatteiDle aux libertés publiques.
El alors mËme ce gauTemement est-il sans défense? Non. L'histoire fie l'Angleterre nous apprend avec quelle eimplicité se résonl encore celle difficulté ; les cliambres repouasenl U loi de finances ; et si , cette k» n'étant pas votée , le gouvememeat veut lever irrégulièrement l'impdl, te peuple refuse de le payer.
Heureusement nous n'en viendrons jamais là en France; Dtaitcei aplicatious font sentir combien teralt vain et téméraire le projet de procéder de violences eo violences à la snppresaion de U liberté; elle« bat voir combien sont dénuées de justesse les raisons par lesquelles im ) voulu bire de quelques crisisolés une sédition vopvnuue, digne d'être pmie d'un licendemeot gértéral. Laissons des médiocrités colériques applaudir à l'emportement de l'impuissance comme à la preuve de la laite : les vrais amis du rai eo gémissent Quant à mol, depuis le jour «A je vis, k Saiut-Denis, passer un bomme trop ramenx pour «lier mettre ses mains entre les mains du frère de Louis XVI, je n'ai jamais été si prorondément afilligé.
Ehl commentlescons^Uertde la conronnene te sont-ils pat Bonvenat qu'un monarque paternel vivait au milieu de ses peuples; que le temps élait passé oii les princes se renfermaient dans le donjon de Vinoennei au dans les galeries de Versailles? Comment u'out-ils pas compris que cette mesure précipitée porterait le deuil au fond des coeurs? que la lidélilé et l'amour, craignant de devenir suspects, oseraient à peine Ure entendre, sur le passage d'un prince chéri, d'nn prince si loiigtenips éprouvé par la fortune, le cri du saint de la France? N'y avait-il pH.d'auljret atoyent de punir quelques exclamations inconvenantes r
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Le toode même du liceDciement général était-il niaoumiiAet Liceneie-t-on IrenU mille honmin qui restent de fait réunis dar» la menu ville, presque mua le même lait, **ec leurs armes? En Angleterre, <raprès l'ordonnance du lLcencien!Knl,on s'est figuré que de grands troubles avalent éclaté parmi nous ; le reste do l'Europe le croira de même. N'etlce rien que d'avoir hft naître dans l'esprit des élrangen . une telle idée de la sîluitKHide laPranceP
Si l'oii pouTail croire ï un dessein suivi , à on enchalBement de principes dans nn système qui jusqu'à présent n'a marché que par bonds, etn'asu donner que de« saccades, ik> der rail s'attendre àanesérie d« mesures corrâatiTes au licenciement de la garde nationale de Paris. Conséqnenisnu inconséquents, les agents dn pouvoir ne peuvent blie sortir que des maux de cette mesure déplorable. L'hnmeur de ceux qui approuvent cette mesure prouve qu'intérieurement ils en sentent tes graves inconvénients.
Il serait à désirer touleroisqu'ils modérassent leur lèle. Qne penseat* ils imposer en parlant de casser la chambre des pairs? comme si on pouvait casser h chambre des pairs I En attendant le jour où ces Unfarons de fidélité qui s'étoufTaient dans les salles des Tuileries le IS mars ISIS, et qui disparurent le 20; en attendant le jour où ilssecaciteraient de nouveau , le jour où iis nous laisseraient dérendre eocare la monarcliie , si la monarcbie était attaquée; qu'ils cessent d'animer la soldat contre le dtoren , de vouloir tripler la garnison de Paris , de Wre marcher en pensée des troupes sur la capitale. Il serait curieux de rassembler l'armée, de compromettre la tranquillité de la France, poor assurer le portefeuille de deux ou trois ministres, et ta pitance des bmlliersde ces ministres! Cette petite afiilatkin d'antichambre dans le giaMl repos du royaume gerait.risible, si elle n'avait un eMé dangereux. Les Todomontadcs amènent quelquefois des rixe«. Dieu sait ce que pournit produire une goutte de sang répandue sur une terre également disposa i porter des moissons ou des soldats- Lorsque dans les troubles des empires onenegt venu à l'emploi de la force, il ne s'agit plus delà premiCrt attaque , mais de la dernière victoire.
La police prendrait-elle pour une conspiration contre le IrAne les propos qu'elle peut entendre contre nue administration brouiHonneet sauvage? Ses rapports seraient-ils dans ce sens? Voudrait-elle qu'oa fit parader des gendarmes, qu'on doublât les postes? Contre qui?caalrB des complaintes ? Il ne manquerait plus que de couronner la violence par leridïcnte.
La retraite d'im ministre estimé est venue mellre le sceau de ta réprobation A un acte d'amcur- propre en démence. Ce ministre honorable et
honoré n'a pas en poav^r B'tSMoir plus longlanipi «DprtedM bcMnoiet ^(iNitdeleurinUrttpMwiiiidlauuBediilamaiurclUe. Mus, anint> lieii des «micience* lUDetks , DM coiudEnce qui ptrle eit eéditieiua ; la Tcrtu qui M réTeiUeimpartDDe le devoir qiii dort; BM bonne acUoo «at loeletoa insolente pour ceux qui n'ont pas 1c rourage delà bire; je oe aenis donc pas étoQué qu'un la Rocheloncauld, qu'un royaliste déTOoé, <pi'uDespritanssl conciliant que modéré, qu'un chrétien pieux ettin- (ère, ne passAt aujourdlioi parmi la tourbe aerr île pour un démocrate, iiBréTolutionaHire,nn furibond, un impie.
(Ten H>imDes4KHis paa U , tooa tant que mbi «onmMÎ Qui n'a dan* H podia MU br«Tet de jacobin, expédié en bonne fbnne par des royaliites de méti»-? Ne viena^ pas d'ajouter A tous roea crimes celui d'a> nài publié (àl'eiemplede nombre de pairs el de député») UDdisconra qui n'a pas été prououcé? Si on ne le lit pas, quel malfait-llP Si on le lit, on y trouve donc autre chose que te projet de loi retiré? La Tétité est que plus l'adminiatratian commet de bulea, pluselle drislre le silence, n hodrait renoncer)) la parole, afin qne l'incapacité perpétuée au pou- Toir se TantAt d'avoir subjugué sea adTcnaires par la Torce de soo gé< aie. Henons luaaoos pas preadrek ce grMaler artifice; nous ne sauve* ritia rien en nous (aJunt Toute alliance eal impossible entre le mal el le bien -. on ne se réunit pas A l'abîme ; on s'y engloutit
Nobles taiks,
Dans les loi^es recherebes auxquelles je me suis livré , et dont fai rbonneur de soumettre aujourd'hui le résultat à la dnmbre, j'ai nécessairement isolé ma pensée du travail de votre commission. Je savais tout ce que l'on devait attendre de la conscience et du talent des nobles pairs cbai^és de vous faire un rapport sur le projet de loi; mais je devais raisonner dans l'hypothèse que ce projet restait tel qae tous l'avaient présenté les ministres.
En effet, messieurs, des amendements proposés ne sont pas des amendements votés ; et quand j'aurais eu , comme je l'ai, la conviction morale de leur adoption , c^a ne dérangerait rien au plan que je m'étais tracé. Mon discours , dans la suppoûtion d'une suite d'amendements capitaux, deviendrait un double plaidoyer : plaidoyer contre l'ouTrage des minisiTM, par-
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tontoà cet ouvrage ne serait pas amendé; plndoyer pour l'ov vrage de votre coinniUsion , partout où elle Burait porté ses lumières- Ce point éclairci, j'aborde le sujet.
Voici , messieurs , ce que l'on trouve dans l'ounage posthume du quatorzième siècle.
Censure avant publication , et jugement après pnblicatioii, comme s'il n'y avait pas eu censure ; rétroactivité , annulation ou violation des contrats ; atteinte au droit commun ; proscrip tioD de la presse non pédodiqne ; accaparement ou destrucliiui de la presse périodique; voies ouvertes à la fraude, amorces offertes à la cupidité, invitation aux trahisons particulières, appel et encouragement à la chicane, intervention 4e l'arbibaire, haine des lumières, antipathie des libertés publiques, embrouillements, entortillements, ténèbres.
Hais , chose déplorable , messieurs , plus vous démontrez i certains esprits que cet instivment de mort pour l'intelligeDce humaine détruit non-seulement la liberté de la presse , mais Is presse elle-même, plus vous les persuadez de L'excellence di l'ouvrage.
• Comment! vous nous dites que tout périra , livres , bro- « chures , journaux '. A merveille I nous ne croyions pas le pro- • jet « bon : vos objections nous démontrent ce qu'il a d'admi- « rable. »
Suit un débordement d'injures contre les lettres, et surtout contre les gens de lettres , contre les fcdliculaires , les pamphlétaires, les diiffonniers et les académiciens.
C'est être en vérité fort liHral de mépris. Il &ut en avoir beaucoup recuàlli, pour en avoir tant à donner. Ces enfanti prodigues feraient mieux d'être plus économes de leur bien.
Hélas! messieurs, ces diatribes contre la presse n'ont pas même le mérite de la nouveauté ; renouvelées des temps révolutionnaires , elles auraient dû rester dans l'oubli. Il est triste sous la légitimité de s'approprier un pareil langage , surtout lorsqu'il se peut appliquer à ces inémes publicistes justement soupçonnés sous le Directoire de travailler au rétablisseuMUt de la royauté , et qui continuent d'écrire pour elle.
Quelques personnes trouvenl un motif de sécurité dans l'ex-
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ces iDéme du mal : ■ Le projetdeloîettuvicieiiz, disent-elles, ■ qu'on ne pourra l'eiécnter. ■ Ne nous fions , messieurs , ni à l'espérance du mal , ni à l'impuissance de l'iocapacité : elles nous tromperaient toutes deux. Maintes fois IfS gouveruemeuts ont laissé pair les Imnnes lois , et ont fait un long usage des mauTaises. C'est cette même foiblesse des hommes qui les asservit souvent à une ^rannie vulgaire , et qui les porte à briser une autorité éclatante : 1« parlemeataires souffrirent Buckingham et tuèrent StraCford; on pardonne à la puissance, rarefoent au génie.
La meilleure manière de tous oecuper du projet de loi, ce n'est pas , selon moi , de vous en énumérer à présent les vices particuliers {ils se présenteront assez d'eni-mémet daui la discassion des articles ) : il me paratt plus utile de vous feire remarquer d'où le projet est sorti , ce qu'il veut dire , quelle lumière il jette à la fois sur le passé et sur l'avenir.
Oui, nobles pairs, le projet de loi est un phare élevé aux limites d'un mande qui finit et d'nn monde qui commence ; il vous éclaire sur la plus importante des vérités politiques; il voas indique le point juste où la société est parvenue , et conséquemmentil vousapprendee que demande cette société : d'un côté, il vous montre des ruines irréparables; de l'autre, un nouvel univers qui se d^ge peu à peu du chaos d'une révolution. Permettez-moi de développer mes idées : la matière est grave, le sujet, immense. Si je mets vobv patience à l'épreuve, vous me le voudrez bien pardonner, en songeant que j'abuse rarement de votre temps à cette tribune. J'y parais aujourd'hui appelé par des devoirs sacrés, devoirs que je n'hésiterai jamais à remplir, mais dont le temps commence néanmoius à me htn sentir le poids : les vétérans souffrent quelquefois de leurs vieilles blessures.
En sortant du chemin battu , en plaçant la question où je la placerai , surtout dans la dernière parbe de ce discours, j'ai plus compté sur la haute intelligence de cette assemblée que sur mes propres forces.
Voici, messieurs , les quatre vérités que je vais essayer ds démontrer :
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1> La loi D'est pat nécessaire, parce que nous avons sur abondance de lois répressives des abns de la presse : les tribunaux ont fait leur devoir.
3° Les crimes et les délits que l'on impute à l'usage de la presse et à la liberté de la presse n'ont point été commis par la presse, et sous le r^ime de la lib«grté de la presse.
:^ La religion n'est point intércesée an projet de loi ; elle n'y trouve ancon secours : l'csptit du cbristiaDisme et le oraclèn de l'Église gallicane sont en opposition directe avec l'esprit du projet de loi.
4* La loi n'est point de ce siècle ; elle n'est point applicable à l'état actud de la société.
J'ostre dans l'examen de la pemière question.
Novs avons, messieurs , depuis la restauration, six ordonnances et quiniB lois et fragments de lois concernant la librairie , la presse périodique et la presse non périodique.
A ces lois viennent se réunir l'arrêt du conseil d'État sur la librairie du 38 février 1733 , le décret de l'assemblée nattenale du 3TaodtlTS9,celuidu 17 mars I'791 ,1e décret de la convention du 19 juillet 1793, la loi du 35 décembre 1796, l«s décrets du 33 mars ie05. du 28 marsl80&, du&juinl806, du 6 février 1810, du 14 .octobre. 1811, enfin lue pHliedii livre III du Code pénal ; tous arrêts , lois et décrets dont divers articles Kmt encore eu vigueur.
Le maximum des amendes pour les délits et les <^mes de la presse non périodique est, dans le cas leplus grave , de 10,000fr., et dans le cas ic moins grave , de 500 fr.
Le maximum de la prison pour les mêmes déKts et crimes de la presse non périodique eat de cinq ans pour le cas le plut grave, et d'un an pour le cas le moins grave.
La récidive entraîne l'application des articles 66 , &7 et 58 du Code pénal, c'eat-à-dire qu'il pent y avoir carcan, travaux forcés, et mort; que la peine peut être élevée aS dooUe, savoir : dix ans d'emprisonnement , suivis de cinq à dû années sous la surveillance de la police.
Le maximum de la prison et des amendes pour les délits et les crimes de la presse périodique est le même que pour les
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d^^ les crimes de la presse non périodique; mais les amendes peuTeni ttre élevées au double , et , en cas de récidive , au prira[^ (40,000 fr. d'amende, vingt ans de prison), sans prtjudiee des peines de la récidive , prononcées par le Code pénal..
Si un libraire a été convaiocu de contravention oux lois H règlements , il est loisible de lui retirer son brevet; c*està-dire gue l'admlnistratioi) peut intervenir dans les jugements des tribunaux; qu'elle peut, autorité suprême , altérer l'arrêt de ces tribunanx, non comme la couronne, en disant grâce, nuis en a^ravant la peine.
La contravention d'un libraire n'aura pas paru aux magistrats mériter une amende au-dessus de quelques centaines de francs , et l'administration ajoutera à cette amende la suppression du brevet; ce qui n'est rien moins que lamine d'une famille entière. Je ne dirai pas , ponr achever de caractériser ces rigueurs , qu'elles ont lieu malgré plusieurs arrêts des toars, qui ont déclaré que la loi de 1791 conservait sa force, et qne la librairie n'était pas plus assujettie à exister par bre- ■ vrt que toute autre profession.
Les journaux politiques sont obligés de fournir un cautionneinent de 200,000 francs , sans préjudice de la solidarité des propriétaires ou actionnaires.
Un journal peut être suspendu par une première et par une Kconde condamnation eu tendance; après une troisième condamnation, il peut être supprimé.
Les chambres , pendant les sessions , sont investies du poiitoir dese faire elles-mêmes justice de la presse périodique.
Dans l'intervalle des sessions, le ministère est maître d'établir la censure.
Enfin , la liberté de la presse périodique n'existe que par privilège, tout en fovenr des ministres, puisque aucun nouveau Journal ne saurait s'établir sans une autorisation du gouvernement.
Éles-vous satisfais , messieurs, et trouvez-vous que nous manquions de lois répressives? J'ai négligé de mentionner, parmi toutes ces p«nes , celle que le chef de la magistrature a rap-
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pelée, et que prononce l'article 21 du Code pénal. Il y a dans cette chambre plusieurs nobles pairs qui ont le matbeni d'aimer les lettres , et le plus grand malbeur de fme jouir qudquefois le public du fruit de leurs veilles. Si jamais ils tombaient dans quelques-unes de ces erreurs où nous entraîne li fragilité humaine; si l'on trouvait que leur dignité ne les place pas dans ce cas en debors des tribunaux communs , je soUieile d'avance, pour eux et pour moi, l'indulgence de l'adminifitration. Je désirerais que mon compa^on de chaînes fût au moiiu exempt de maladies contagieuses, et je suis bien vieux pwi apprendre un métier.
Ici se présente l'impradente accusation hasardée contre les aibanaux ; ici se découvre la cause de cet esprit rancunier eoont ces mêmes tribunaux , lequel domine dans le texte du noDrcan projet de loi , projet qui tend à transporter à la police tout a qu'il peut dter à la justice.
Il y a des lois , dit-on ; mais les tribunaux ne font point w font très-peu usage de ces lois.
D'abord , quand vous entassetiez sans fin peines sur peina , «st-il un moyen d'obliger le magistrat à appliquer ces peia», lorsque l'écrivain ne lui semblera pas coupable de ce dont il est accusé? A quoi donc vous servira la nouvelle lot ?
Une réponse plus tranchante , et plus nette encore , peut étie faite à l'accusation.
Les calculs que je vais mettre sous vos yeux ont été recudlfe non sans quelques difficultés. Les sources de ces calculs, qsi devraient être accessibles à tout le monde , ne le sont pas tCK>> jours ; les jugements des tribunaux , qui pouvaient être piUdiû aussitôt qu'ils sont rendus, ne paraissent quelquefois daot le Mtmtteur qu'assez longtemps après leur date. La presse a Wtout été malheureuse sous ce rapport, et il «st arrivé que » qu'on aimerait le mieux à connaître est le pins difScile i trouver. Néanmoins, je crois pouvoir dire que ù quelque erreo' s'est glissée dans mes calculs, elle est peu considérable, et qu'elle n'altère en rien le fond de la véiité, résultat de m< calculs.
J'ai renfermé mes recherches dans les arrêts rendus par U
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cour royale de Paris dans l'espace de cioq aimées. Si l'on était curieux deconnsttre les jugements en première instance, un document irrécusable en fournirait le total approximatif.
H. le garde des sceaux a publié le compte général de la juslict criminelle pour l'année 1825. On y remarque deux acculatiODS pour délits littéraires dans les départements , et vingtônq devant le tribunal de police correctionnelle de la Seine. Si tua en suppose un nombre ^1 chaque année depuis le commœcfment de l'année 1832, époque du rétablissement de la liberté de la presse , jusqu'à l'année 1837 , vingt>sept actions en jN^ice correctionnelle, multipliées par cinq années, nous donaffilient cent trente-cinq actions. Vous allez voir qne je trouve quatre-vingt-trois procès portés devant la cour royale de Paris ; il y aurait donc cent trente-cinq causes de plus pour les tribun>n correctionnels de toute la France â Ecouter aux quatrenogt-trois causes jugées par la cour royale de Paria.
HBis,daDscecaB,n)a concession est infiniment trop large, puisque j'admettrais qu'il n'y a pas en un seul appel à des juridictions supérieures, ce qui est tout l'opposé de la vérité : compter à la fois les jugements en première instance et les jugements aux cours royales , c'est compter presque double. 11 est angulier qu'on ait eu le temps de nous donner en 1827, pour 1S15, les jugements du tribunal correctionnel de la Seine , et qu'on n'ait pas eu le temps de nous donner les jugements de la cour royale de Paris dans la même année 1825.
Qu'importe? nous aurons tout cela en temps utile , après It 'Dte du projet de loi.
Je dis donc , mesùeurs , que dep^ le 37 avril 1832 jusqu'au fimars 1S3T, quatre-vingt-trois causes pour délits de la presse ont été portées devant la cour royale de Paris. Sur ces quatrsviniittrois causes, on trouve trois causes non jugées, oozeacquitiMoents , et soixante-neuf condamnations.
Peut-on soutenir que snr quatre-vingts causes jugées, loraqull y a eu soixante-neuf condamnations , et seutement onze 'eqnilteineats; peut-on soutenir que les tribunaux n'ont pas t>tt asage des lois , qu'ils ont manqué d'une salutaire sévérité f
Hépondra-t-oo que les pônes prononcées ont été trop légères?
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Mais voulez-vous donc substituer votre c<Hiscieuce à eelle du juge? Voulez-vous qu'il voie absolument comme vous, qu'J pèse les délits au méioe poids que vous ; au que , ne trouiuit pas ces délits aussi graves qu'ils vous le' paraissent, il n'en applique pas moins des châtiments disproportionnés , selon lui , à l'offense? Est-ce comme cela que vous entendez la justice? D'ailleurs, messieurs, il y a ici nouvelle erreur.
Dans rénumération des peines prononcées par la cour royale, en ne «'arrêtant qu'aux condamnations qui stipulent plus d'iui mois d'emprisonnement, je noie une condamnation à quaranlt jours de prison , onze à trois mois , une à quatre mois, sqità siimois, trois à neuf mois, deux à treize mois , et une à <tii huit mois.
Quant aux amendes, en négligeant celles au-dessous de âOOfr., j'en compte quatorze à 500 fr-, sept à 1,000 £r., cinq à 3,000 fr., et deux à 3,000 h.
Il feut remarquer que l'amende est presque toujours unie à l'incarcération , de sorte que le châtiment est double. On d'kI donc pas plus fondé à soutenir que les peines prononcées ont été trop Itères , qu'on ne l'était à dire que les condamnsttoiis n'avaient pas été assez fréquentes. Il ne faut pas croire qu'sne détention de trois mois à dix-huit mois, qu'une amende de 600 fr. à 3,000 fr., ne soient pas des répressions très-grares en France. En Angleterre on a l'habitude des loi^ues i^uBtoos pour dettes , et les fortunes permettent de supporter de gr» prélèvements pécuniaires : 500 fr. sont plus pesants ponrUUe fortune française que 1,000 livres sterling pour telle &rtUDe anglaise. La mobilité et l'indépendance de notre caractèt, jointes au souvenir des temps révolutionnaires , nous rendeal It prison odieuse. Nos magistrats, dans la pondération de Iwn sentences, ont donc montré une connaissance profonde de»» mœurs.
Ainsi, messieurs, disparaissent devant des calculs positUs les accusations vagues des ennemis de la presse. Les peiKS portées par les anciennes lois sont considérables, et les nugis- , trats ont accompli leur devoir. Nous verrons plus loin la udfiK des délits compris dans ces causes littéraires portées dans l'a-
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pKC de cinq années devant la cour royale de Paris, causes qui «at produit tant de condamnations.
A ceux qui désireraient des arrêts eucore plus sévères , je dirai qu'il y a moyen d'obtenir ces jogemeals : c'est de mettre les Diagistrats à l'aise , en rendant la liberté complète à la presse. SiuQ nouveau journal n'avait pas besoin d'autorisation pour parahre, s'il était tenu seulement à remplir les condilions trèsonéreuses de son existence , il est certaig que les juges se pourraient montrer plus rigoureui. Mais quand ils voient l'opinion rédnite à n'avoir pour oi^ane à Paris que cinq on six feuilles IndépetidaDtes, dont l'existence est sans cesse menacée, ils craignent d'aller au delà du but : placés cotre la loi civile et la loi politique, si d'un côté leur sentence peut atteindre un délit particulier.de l'autre ellepeuttuer une liberté publique : entre den dangers , on choisit le moindre.
Voyez, messieurs , s'il vous convient d'ajouter à tant de lois une loi qui consommerait la ruine de la presse non périodique , nue loi dont la tendance secrète est d'amener les auteurs, les im^meurs et les libraires , par corruption ou terreur, à ne plus Tien publier.
Quanta la presse p^iodique, elle est évidemment l'objet priocipal de l'animadversion du projet de toi. Il est impossible qu'au moyen des conditions mises a la propriété, te pouvoir admiaistratif n'arrive pas à s'emparer du peu de journaux qui mitoX libres. Il s'en emparera , soit en intervenant comme acheteur aux enclières consenties ou forcées , soit en produisant , à l'aide de mille cbicanes cacliées dans le projet de loi , la dissolution des sociétés de propriétaires. Et alors, comme on ne . peut établir un nouveau journal sans une autorisation, il est évident que l'administration obtiendra le monopole complet de ^ presse périodique.
La censure , messieurs , est inSniment moins dangereuse que « système-là. I^ censure est une mesure odieuse, mais transitoire , une mesure qui par son nom même annonce l'état de servitude. dans lequel est plongée l'opinion : lebruitdela chaîne tienH de la présence de l'esclave. IMsis où trouver le remède , lorsque le pouv(Hr deviendra il perpétuité possesseur 1^1 des
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tetiilles përiodiifueG ; lorsqu'on pourra s'écrier que la presse «n libre , au moment même où elle ne sera plus que la Tassale d'un ministère ? So représente-t-on bien ou la France muette , pri?fe des organes libres qui lui restent, ou la police éciivant, aoui diEFérents noms, dans les Débatt et la Quotidienne, dans k Conslltutionnel et fe Courrier, dans le Journal du Comment et dans /a France chrétienne, politique et Ulliralref
Que les amis du miij^re actuel y songent sérieusement. Les ministres ne sont pas inamovibles : cette chambre hospitalière doit être particulièrement convaincue de cette vérité. AujtHir d'Iiui vous seriez charmés que la presse périodique fdtentrela mains de quelques liommes favorables à vos opinions; demain, â l'arrivée d'un ministère dans d'autres principes , tels d'entie vous éprouveraient d'amers r^rets d'avoir remis i l'autcaité le monopole de la pensée.
Portons notre vue plus haut : ne peut-41 pas se rencontrer dans l'avenir un ministère coupable , un ministère conspirateur contre le souverain légitime? Eh bien! en lui livrant d'avann tous les journaux , vous lui donnerieE le moyen le plus actif de corrompre l'opinion, le moyen le plus prompt de se créer sur toute la surface de la France des adhérents et des complices. Vous seriez vous-mêmes complices d'avance des crimes qn pourraient être commis, des révolutions qui pourraient snr««uhr. Dans ce sens , messieurs , la lot qu'on vous propose est ont loi véritablement conspiratrice. Voilà pourtant où l'on se précipite, lorsqu'on n'écoute que l'irritation de l'amour-proiHe : il estdiflJcile que l'équité et la prudence se rencontrent avecli
Si l'on répliquait que le projet de loi a été bit pour les circonstances actuelles; que, si ce projet devient loi , un jour wi pourra rapporter cette loi, je dirais que je ne vois riendanshs circonstances qui réclame cette mesure; qu'après treize ansécs de restauration , on n'est plus admis i plaider le provisoire , (< qu'enfin il n'y a jamais lieu à faire, même provisoirement, une mauvaise loi. Mais n'allons pas nous laisser leurrer, au pnnisoire ; ne croyons pas naïvement que des ministres queictmques, successeurs des présents ministres < trouvant une loi qui le
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KodrattEelgneun suzerains des jdarnaui, fussent très-empressés de nous débarrasser de cette loi ; ne croyons pas qu'ils euslent fort à coeur de rendre la liberté à la presse p^odique, pour se procurer la satisfaction de voir censurer leurs actes et d'eatendre la voix rude de la critique succéder à l'hymne sans Sn de leurs bureaux. Ils n'auraient pas fait la loi , ils n'en auraJCDt pas la honte -. ils en auraient le proût. Par dénouement aux miuistres présents , ne prostituons pas aux ministm fiiturg la première des libertés constitutionnelles. Les agents de l'autorité suprême, qui pourraient un jour nous dter les diatnes que nous aurions Dous-mémes forgées , seraient des anges ; or on ne toit plus guère ici-bas que des hommes. S'il serait plus beau d'attendre son. salut de la vertu , il est plus sAr de le placer dans la loi. Nous sommes avertis du péril , l'écueil est connu ; rien de plus facile que de l'éviter : pourquoi donc accomplir volontairement le naufi:age, dans l'espoir de nous sauver sur un débris?
Et quand vient-on nous demander un pareil sacrifice ? Quand la loi sur la responsabilité des ministres n'est pas faite ! Les ministres échappent aujourd'hui â toute responsabilité; iln'existe iQcnn moyen de les atteindre, eicqité pour les faits grossiers de concussion et de trahison -, ils peuvent à leur gré refuser toute t^iee de renseignements aux pairs et aux dépotés , ae débarrasser des amendements faits par les chambres , en les inscrinnt en dehors des projets de loi ; ils peuvent fausser nos insti* tntions , ensevelir dans leurs bureaux les pétitions de la France ; ti il faudrait leur livrer la liberté de la presse , seule garantie qui nous reste , seul supplément moral à la loi sur la responsabilité des ministres !
Quelque malheur inouï, soudain, imprévu , exige>t-il qu'on immole immédiatement cette liberté à la sûreté publique? Non , messieurs : la France est souffrante ' , mais paisible ; elle attendait avec patience l'amélioration de son sort. Pour nu impdt d'un milliard ponctuellement payé, elle se contentait du droit de faire entendre quelques plaintes , que d'ailleurs les ministres n'écoulaient pas , et qu'elle n'avait plus même la prétention de
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leur faire écoater ; et voici qu'on v€Ut punir Jusqu'à ses inntiln
paroles I voici que du sein de la plus profonde paix sort une bj
de discoïde et de destruction , une toi qui rcssemlde à ces lois
nommées d'urgmce dans nos temps de calamités , alors que les
passions prenaient le prétexte des périls pour créer dos mà-
beurs.
Cequ'iljt avait à {aire, nobles pairs, c'était de refondredan une seule loi toutes nos lois relatives à ta presse ; d'établir dut cette loi unique la liberté pleine et entière , conformément à l'i»prit et à la lettre de la Charte : plus de brevet obligé pour le libraire , plus d'autorisation nëce^ire pour étaldir un jouraal, plus de poursuites en tendance, plus de censure facultative, plus de responsabilité générale de l'impriiiienr, plus de géoe pour la propriété littéraire. Cette large base posée , élevez votre édifice ; puoissex avec la' dernière sévérité les abns , les délits et les crimes qui pouiraient être commis par la presse. Je ne reculerai devant aucune des conditions et des menaces de celle loi ; je suis prêt à voter tout ce qui mettra à l'abri la légitimité et la monarchie , la religion et la morale , tout ce qui s'accordera d'une part avec la liberté, de l'autre avec b justice.
Vimmani^ tex, que j'ai demandée avec )a liberté eomplite delà presse, je la demande encore-, car je ne suis pas decon qui abandonneraient sans crainte la société sans déf«ise i l> licence des passions. Mais si j'admets une loi forte pour tes délits et les crimes susceptibles d'être coromis par la voie de la presse, jeneveuxjias une loi Inique, Influa lex., tnjuttalex; je repousse une loi qni détruit laliberté, en affectant de frapper le violateur de cette liberté ; une loi bien moins dirigée oHitie l'écrivain coupable que contre les moyens dont il s'est seni pour le devenir; une loi qni ne cherche dans le dâinquaitfqw l'objet pour lequel il a délînqué ; une loi qui poursuit non k crime , mais ce qui donne matière au crime , c'est-à-dire l'innocence elle-même, victime de l'attentat commis sur elle.
Je n'inùste pas davantage pour vous prouver, messieurs, ce fait avéré , que nous avons suffisance de lois répressives des aboi delà liberté de la presse, et que les tribunaux out&it un équitable et sévère usage de ces lois. Loin de manquer, elles suia-
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boudent : par elles il y a possibilité de nijne des écrivains , et longues années de prison; l'arbitraire, venant joindre sa Qraunie à la puissance du Juge , peut à son gré imposer la censure , refuser l'autorisation pour établir un journal, et retirer à un libraire le brevet qui le fait vivre. Voilà l'inventaire de dos armes contre la liberté de penser et d'écrire : l'aneual est assez plein.
Je passe à la seconde question queje me propose d'exanuDer. Les crimes et les délits que l'on imputée t'usagede la presse et à la liberté de la presse ont-ils été commis par la presse, et sous le régime de la liberté de la presse ?
Tout retentit de déclamations contre la presse : la presse a produit tous tes forfaits de la révolution ; la presse a causé tous les malbeurs de la monarchie ; la presse a gangrené les esprits , corrompu les mceurs , miné ta religion. Si on laiaissait faite , eDe nous replongerait dans le chaos dont nous sommes à peine sortis. Avant la liberté de la presse tout était paisible et heureun en France ; on n'entendait presque jamais parter d'un crimej les autels étaient respectés, les familles présentaient le spectacle touchant de la fidélité conjugale; l'enfance, protégée par une éducation chrétienne , conservait toute sa pureté : enfin , messieurs , voulez-vous connaître tes mau.^ qui vous travaillent Pliseï ces monitoires avant-coureurs du projet de loi sur lequel vous délibérez , feuilletez ces factum intitulés crimes de la presse , et osez soutenir qu'il ne soit pas temps de conjurer un né:ta.
Je descends dans l'arène historique , puisqu'un nous y veut bien appeler, je relève le gant que l'innocente oppression de la presse jette h la presse criminelle.
La monarchie française a commencé sous Clovîs, comme chacun sait , vers l'an 4Se , en vous faisant grâce , messieurs , du règne de Pharamond , si Fharamond il y a , et de ses trois premiers successeurs.
Depuis la première aimée du règne de Clovis jusqu'à Vannés 1-138 , qui vit , sous Charles VII , la découverte de l'imprimerie , posons neuf cent cinquante-deux ans.
De l'année 1438 à l'année 1789, sous le règne de Louis XVI, datis un espace de trois cent cinquante et un ans , la presse n'a
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jamais cesié d'£tre coDteDue ou par la tenible loi romaine , ou par les violents édîts de nos rois , ou par la censure.
Le 27 aodt 1789, la presse devint libre pour la premi^ foit eo France: elle perdit bientôt de&it,GinDDde droit, cette liberté. Le 17 aodt 1793 amena l'établissement d'uu premier tri< bnual criminel eitra-légal, vemplacé en 1793 par le tribunal révolationnaire. Sous le Directoire , la presse retrouva pendant irois aus sa Uberté, pour la perdre après dans une nouvelle pu»' cription ; l'esclavage de la presse fut continué sous le consulat et ■ous l'empire.
Louis XVIII , en 1 814 , mit le principe de la liberté de la presse dans la Charte : diveis ministères crurent devoir demander la censure. Celle^i fut abolie en 1819 , rétablie en 1820 , prolongée jusqu'en 1833, et enfin levée àcette époque, bien qu'elle conserve dans la loi une existence facultative.
De compte fait , nous trouvons donc dans la monarchie neuf cent cinquante-deu.f années de temps barbares avant la découverte de l'imprimerie; trois cent cinquante et uoe années depuis cette découverte , sous le régime varié de l'oppression ou de la censure de la presse ; trois années de liberté de cette presse , depuis le 27 août 1789 jusqu'au 17 août 1792 ; trois ans de cette même liberté sous le Directoire jusqu'au 18 fcuciidor; six ans ■ous la restauration : somme totale , à peu près douze années de liberté de la presse dans une monarchie de près de quatorze siècles : sommes-nous déjà fatigués de cette liberté ?
Cela posé, on est forcé de convenir que tous les crimes, que toutes les corruptions dont ou accuse la liberté de la presse , ni sont point le fait de cette liberté. Rien n'est mortel aux dédamations comme les chiffres ; de ces chiffres il résulte que U liberté de la presse est l'exception à la règle dans nos lois. Et quelle exception ] une exception de dou^^e années dans des Inslitutions qui embrassent une période historique de quatorze cent trente et un ans !
Parcourons maintenant les époques. Lorsqu'au 1358 les paysans brillaient les châteaux des gentilshommes, comme en ti89; ionqn'ils faisaient rôtir ces gentilshommes et s'asseyaient à od bftin de cannibales , en contraignant des épouses et des filloi
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outragées h le partager avec eux , était-ce l'imprlnierie, non encore découverte, qui avait endoctriné ces vassaux félons?
Lorsque, le 12 juillet 1418, le peuple de Paris donna dans les prisons la première représentation des 2, 4 et 6 septembre 1792 ; loisque, obligeant les prisonniers de sortir un à un, il les masncrait à mesure qu'ils sortaient; lorsqu'il éventrait les femmes , peadait les grands seigneurs et les évêques , l'imprimerie était inconnue, l'esprit bumain reposait encore dans une vertueuso ignorance.
Recueillie à sa naissance par la Sorbonne et ensuite par LoQi9 XI , qui la mit apparemment dans une cage de fer, l'Imjirimerie était trop faible à la fin du seiEième sièale et au commencement du dix-septième , pour être accusée de toutes les MJaaiités avenues sous les règnes qui précédèrent ceux de la maison de Valois.
Les massacreurs de la Saint-Bartiiélemy voulaient-ils riodépeidancedel'opinioii.'Cenommé Thomas, qui se vantait d'avoir tué de sa main quatre-vingts huguenots dans un seul jour; cet autre assassin qui , par son récit , épouvanta Charles IX lai-méine ; ce Coconnas qui racheta des mains du peuple trente linguenots pour les tner à petits coups de poignard , après leur avoir fait abjurer leur fbi , sous promesse de la vie ; ces brigands de 1572 ne ressemblaient-ils pas assez bien aux seplambriseuri deiT92?Jenesachepas néanmoins qu'ils fussent grands partiMna de la liberté de la presse.
lacques Clément , Havaillac , Damiens , avaient été régicides avant les régicides de I193; et le parlement de Paris avait com- "lencé à instruire le procès de Henri III avant que la conventioo mit Louis XVI en jugement.
Eh 1 mesâeuTB, les horreurs même de la révolution on^elles eu lira en bce de la liberté de la presse ? La presse, devenue libre en l'S9,cessade t'étrele 17 août 1793; alorBs'établit,je l'ai déjà dit, ira tribunal prév^tal. Quelles furent les premières victimes im- "lolées? des gens de lettres, défenseurs du monarque et de ta anarchie. Durosoy , jugé h cinq heures du soir, et conduit au nppliee A huit heures et demie , remit au président du tribunal nn billet qui ne contenait que ces mots : Uit royaUite eomma
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moi devait mourir un jour de Saint-Louit. Il précéda son roi, que taot d'autres devaient suivre ; il eut la tËte tranchée le %h août 1792.
Les écrivatsiers , les \i\i/olliculairet que poursuit le présrat projet de loi ne se découragèfeni point ; ils ue s'efû-ayèrent point de marcher dans un peu de sang sorti de leurs veines : tous les royalistes prirent la plume;lesjoumaui devinrent un périlleux cbamp de bataille ; l'intelligeiice humaine eut ses grenadiers et ses gardes d'honneur, qui se faisaient tu» au pied du trône. Et que faisaient alors les prédicateurs de l'ignorance? Plusieurs se cachaient devant les écfaa&uds, et quelques-uns jusque dans les crimes révolutionnaires, aBn sans doute d'être plus à l'abri.
Au nMHnent du procès de Louis XVI , les écrivains mSlèrent leur voix à celle des trois défenseurs de la grande victime ; mais elles étaient étouffées par la faction r^cide. A cette action seule était laissée la liberté entière de tout exprimer : la mort, qui présidait à ce tribunal de sang, retirait la parole à quiconque voulait défendre riunocenue et la vertu ; témoin ce grand citoyèo , ce magistrat coorageux , l'immortel Malesherbes.
Et vous , mon illustre collègue ■ , vous q|ii avez l'insigne honneur d'être nommé dans l'évangile de la royauté , j'en appelle à votre déposition : appuyé par la liberté complète de la presse, votre triomphe n'aurait-il pas été assuré? Si la Francs avait pu hautement se faire entendre, vous auriez brisé les fers du martyr, et nous pourrions aujourd'hui vous féliciter de votre gloire, sans répandre des larmes. Mais votre âoquence fut un baume inutile appliqué sur les blessures du juste ; votre auguste maître aurait pu dire de vous ce que le Christ dit de la fenome charitable : h'n TépandaiU ce parfum sur mon corps , eUe l'a fait en vue de ma sépulture : Ad skpeubkduii ub reciT.
Un nouveau tribunal criminel extraordinaire avec jurés fut érigé le 10 mars 1793, et mb en activité le 37 du même mois ; le S9 , on prononça la peine de mort contie ceux qui provoquaient
> H. Dejèie.
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le rétablissement de la royauté, c'est-A-dire contre les écrivains.
Le 17 septembre de la m^me année , vint le décret contre les suspects : la reine périt le (6 octobre. Le 28 du même mois , )e tribunal criminel eitrsordmaire prit le nom fameux de tribunal rérolutionoaire.
Le[>remier numéro du Bulletin de ces ](hs oà sera inscrite la loi actuelle , si ?oub l'adoptez , contient la loi qui réprima les abus de la liberté de la presse pendant le rigne de la Terreur. Cette loi portait :
a Article 1". Il y aura un tribunal révolutionnaire. »
0 Art. 4. Le tribunal révolutionnaire est institué pour punir ' « les ennemis du peuple.
• Art. 5. L^ ennemis du peuple sont <- ( suit la catégorie des ennemis du peuple : on y trouve ) ■< ceux qui auront ]»rovoqué
■ le rétablissement de la royauté ceux qui au-
• Tont cherchée égarer l'opinion.àaltérerl'énergieetla pureté " des principes révolutionnaires et lépublicains , ou à en arrêter 1 tes progrès par des écrits cotilre-révoluiiontialres ou tnii-
« Art. 7. La peine portée contre tous tes délits dont la con- « naissance appartient au tribunal révolutionnaire est la mort. »
1 Art. 9. Tout citoyen a te droit de saisir et de conduire de- X vaut les magistrats les conspirateurs et les contre-révolution-
L'article 13 dispense de la preuve testimoniale , et l'art. IC prive de défenseur les conspirateur*.
Voilà , messieurs, de la haine contre la liberté de la presse sur une grande échelle. Couthon s'entendait à réprimer les abns de cette liberté. Au moins on ne soumettait pas les gens de lettres à une loi d'exception ; la justice et réalité de ces temps promenaient sur eux le niveau révolutionnaire : la mort était alors le droit commun français. Les écrivains frappés avec tous les gens d'honneur étaient attachés , en allant au supplice , non avec des galériens, mais avec Malesherbes , avec madame Elisabeth. Pour comité de censure on avait le club des Jacobins; pour gazette du matin, le procès-verbal des exécutions de la
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veUle; le bourreau était le seul jouruatiete quotidien qui fllt en pleine possession de la liberté de la presse. Ou n'exigeait p» des autres écrivains le dépdt de leurs ouvrages , mais celui i» leurs tètes : c'était plus logique : car s'il est vrai que les morts ne rerieunent pas, il est aussi certain qu'ib n'écrivent plus.
Cependant , messeurs , sous la Terreur on se plaignait aussi de la liberté de la presse; on arrêtait les Journaux à la poste; comme rendant un compte infidèle des séances de b convenlioa. Thuriot assurait que l'esprit public était corrompu par du écrits pernicieux ; il demandait que Ton empêchât la cLrcalationdeces Journaux, qidii^/ectaierU tous (es jours la France entière de kur poison : ce sont ses propres paroles. Les rédacteurs du Moniteur se virent dans le plus grand péril pour avoir cité un discours prononcé à la société des Jacobins, et inséré dans le journal de cette horde. Le comité de salut public mvoyait cbercher les épreuves du Moniteur, et effaçait appareaiment les calomnies contre les crimes. Robespierre s'élevait contre la licence des écrits ; il donnait à entendre qu'il était impossible de gouverner avec la liberté de la presse ; il incriminai quelques numéros du fieux Cordelier, journal de Camille Desmouliiis; il voulait qu'où U brûlât, et Camille Desmoulini lui disait fort bien que brûler n'était pas répondre.
Vousjugez facilement, messieurs, de l'état delà libertéde la presse en Francs à l'époque où le P'ieux Cordelier passait pour le journal de l'opposition , pour le journal royaliste. Dam la solitude du Temple , lorsque le roi-orphelin était déjà appelé au ciel par son père, on n'entendait que le bruit delà machÎK de mort et les acclamations des Furies révolutionnaires. Qui, dans la France désolée, chantait encore un Domine saloirm/at regem pour le royal enfant délaissé? Qnelques écrivains oachés au fond des forêts, des cavernes et des tombeaux.
Après la Terreur, la liberté de la presse reparut : son efbl fut tel, qu'on se crutaumom«itdevoïr rentrer le roi. 11 filial du canon et le g^e de Buonaparte pour réduire la liberté de la presse. Celui qui devait remporter de plus nobles victoirti foudroya les écrivains. A la tête d'une des sections de Paiis, il a un homme d'honneur et de talent armé pour les ch^
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decette vieille monarchie dont il devait écrire l'histoire; perwnnagfs ilUistres auxquels il est trop henreiu d'avoir pu donner deruièrement un nouveau gage de sa fidélité ■.
Aceitenrfme é|)Oquedu 13 vendémiaire, un autre bomma fiit arrêté à Chartres et amené h Paris par des gendarmes , leiqtiels avaient ordre de l'attacher a la queue de leurs ohevaui. L'eaceinleoùl'Académietientaujourd'hui ses séances était olon iioe prtsou : on y renferma l'homme arrêté à Chartres. Les gen- <)annes venaient le prendre chaque matin; ils le conduisaient k une commission militaire. Au bout de cinq Jours, on le condDinns à être fusillé. De quel crime fut-il atteint et convaincu? D'avoir usé dans son journal de la liberté de la presse en favenr da roi léjritime. (!et homme , aujourd'hui membre de l'Acadénie, a été frappé avec deux de ses confrères, frappé dans le lin même qui fut jadis son cachot, frappé pour avoir réclamé Dne seconde fois cette liberté de la presse dont il avait fait nn nloyal emploi *. Convenons, messieurs, que ce sont là de biiirrcs destinées , de singuliers rapprochements et d'utiles U-
Dispersés un moment par le canon du 13 vendémiaire, quand Nceoseur eut fini de gronder, les amis de la liberté de la presse rciinrent à la chaire pour la famille exilée. T^ Directoire pniposa de les déporter en masse. Les propriétaires, eotrepreoeuis, ilirecteurs , auteurs , rédacteurs et collaborateurs de cinquantequatre journaux, fiirent proscrits. Quelques orateurs voulurent les défendre dans le conseil des ciuq-cents; ils firent observer que , par le vague de la rédaction , les innocents couraient le danger d'être confondus avec les coupables; on cria : Tant iileux! Le représentant du peuple soutint que les éerloaint tiaUrd de* conspirateurs; que leur existence accusait la na- 'ur« et compromettait Pespéce humaine; qu'ils corrompaient h morale publique , qu'ils /létrisxaient les riputallons les "lieux méritées. L'assemblée déclara que tous les joumalistei étaient des coquins, et en répétant arix voix ! aux voix ! on
' H. Ch. Lacrelelle.
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proscrivit quatre-vingts citoyens, en haine de la liberté de la presse et de la légitimité.
Et quels étaient ces vils folliculaires, ces méprisables jou^ nalistes? C'étaient les hommes les plus distingués par leurs talents, les Fontanes, les Suard, les Bertia, les flé«é«, les Michaud , les Royou , les I^cretelle , et tant d'autres. Id , masieurs , une remarque importante doit être faite.
La liberté de la presse a commencé en France en 17S9 , péeisëment avec la révolution : de là il est arrivé que les premiin rédacteurs des premiers journaux libres n'ont été que des ciloyeis detous les rangs, de toutes les conditions, de toutes les fortunes, qui s'emparèrent de cette nouvelle arme pour défendre, chacun selon son opinion, les intérêts de leur pays. Le noUe et It plébéien, l'homme de couret l'habitant de la ville, le prêtre et le laïque, le ministre et le député, le juge et le soldat, déposâreut leur pensée dans les feuilles périodiques. Au moment où les plus grandes questions étaient soulevées , au moment où l'ancien ordre de choses disparaissait , on ne s'occupa pas ihéariquemeiU de la Lberté de la presse; on se hâta de la mettn en pratique ; on n'usa pas de la liberté de la [vesee dans son in- ' térSt propre, mais dans l'intérêt des existences personnelles en péril. Ain» les journalistes politiques, à leur naissance , n'ont point été chez nous, comme partout ailleurs, de simples raconteurs de nouvelles. Voilà pourquoi il est si injuste d'oublier leur noble origine , de les insulter d'un ton superbe. Vous leur demandez des garanties de leurs principes, ils vous eihibeniil les arrêts d'emprisonnement , d'exil , de déportation et de dhhI dont ils ont été frappés. Contesterez-vous ta validité de leiua titres? M'accepterez-vous pas ces cautionnements qui sont bien à eux, et qu'ils n'ont pas empruntés?
Le consulat et l'usurpation impériale ne purent s'établir pv la servitude de la presse ; mais du moins Buonaparte donai l> gloire pour censeur à la hberté : c'était l'esclavage , moios la
Sous le poids de ces chaînes brillantes , les écrivains coiis«vèrent seuls le souvenir des Bourbons : on était distrait et enivré dans les camps par la victoire : les gens de lettres , en ftwil-
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lut dans les caveaux de Saint-Denis , en rappelant l'antique rd^ioa , réveillaient des r^rets , faisaient naître des espéran- «s; jamais race de rois n'a tant eu à se louer de la presse que lance de saint Louis. Je le dirai sans crainte d'être démenti, cKi principalement aux gens de lettres que nous Bonimes redcitUti du retour de la légitimité ; ils la cachèrent dans le sanctuaire des Muses aux jours de la perséculiou , comrne les lérites conservèrent dans le temple la dernière goutte du sang de David. Leur fidélité et lenr dévouement au malheur ne méritaient pas le projet de loi qui les menace.
Sur les treize années de la monardiie constitutionnelle , on compte sept années de censure : dans ces sept années se trou- Teot [datés le retour de Buonaparte et cinq ou six conspirations. Nous u'avoQS , messieurs , été tranquilles , les conspirations D'oot cessé que depuis qu'on nous a rendu la libnté de la presse. Singulière inadvertance! on met sur le compte de la liberté de la presse, à peine établie depuis quelques années, tous les liésordres , tous les malheurs qui appartiennent à des tempe où la presse a été opprimée par la violence des édits , le joug de ^censure, etla terreur de la révolution?
Si , m'abandonnant les crimes pour ainsi dire polibques , on se rabattait sur les crimes de l'ordre moral et civil , on n'aurait pas meilleur marché de l'histoire.
On nous épouvante de la mononianie craelle d'une servante i et nous voyons, en iaâ5, un misérable, appartenant à une profession sacrée , se jeter, par amour du sang , sur une petite Bile âgée de six ans et l'égorger ! Aux empmsonnements tentés de oosjours, j'opposerai ceux de la veuve Merie, en 1781; de I^csnies, en 1776; de la Brinvilliers , en 1674; enfin du parfumeur de Catherine de Médicis, en 1ST2 : . homme confit • en toutes sortes de cniautée et de meschancetés , dit Pierre ■de l'Esloile; qui alloit aux prisons poignarder les hugue-
■ DOIS , et ne vivoit que de meurtres , bngandages et erapoi-
■ sonnements. »
Le crime de Léger est un des plus affreux de notre époque . ^un de ceux qui out le plus prêté aux déclamations contra 1^ effets immoraux de la presse : il se reproduit néanmoins
-: Gou-^lu
plusieurs fois daas l'hiatoire 4e la monarchie absolue. Od \t retrouve sous le règne de Charles Vfl , daus le marMnl di Retz : ses débauches et ses cruautés sont trop connues. En 1610, fut roué et brdié à Paris nn scélérat , pour violences enven ses trois filles en bas âge : les détails du crime étaient si affretti, que le parlement condamna la procédure à £tre bntlée avec le criminel, afin, dit l'historien, quece/akl tant enormefad enseveli et esteinl à jamais dans les cendre» tfouUiance. Enfin, en 1783, Biaise Ferage Seyé, maçon, Sgé de vingtdeux ans , se retire dans un antre sur le sommet d'une des moelagnes d'Aure. Versie déclin du jour, il sortait de sa caverne enlevait les femmes , poursuivait à coups de fusil celles qui fuyaient, et exerçait sur ces victimes expirantes toutes les ftreursde L^r. Il ne vivait plus de pain, il était devenu anthi pophage. Il fut saisi par la justice, et rompu vif le 13 di bre 1782.
La plupart de ces criminels ne savaient ni lire ni écrire.
Mais void quelque chose de plus concluant : M. le des sceaux a fait publier le compte général de l'adi de la justice criminelle en France pendant l'année 1835. suite des tableaux synoptiques de ce compte, que les co<its< sises ont jugé chiq mille six cent cinquante-trois accusai
Eh Lien , messieurs [ dans les plus beaux temps du de Louis XIV , en 1665 , on trouve que douze mille pli pour crimes de toutes tes espèces furent portées devant] commissaires royaux à ce qu'on appelait les grands fours rt^ vergne , c'està-dtre qu'en 1665 on jugea , dans une seirle vince de la France , deux fois plus de crhnes que l'on n' jugé en 1835 dans toute l'étendue de ta France. L'historic qui raconte le fait des douze mille plaintes n'est pas suspect d«1 philosophie , c'est Fléchier : it entre dans les détails. It nous apprend que l'accusateur et les témoins se trouvaient quelquefois plus crimiacis que l'accusé. " Un de ces terribles chSie- 1 lains, dit-il, entretenait dans des tours à Pont-du-Chitean « douze scélérats dévoués à toutes sortes de crimes , qu'il ip- ■ pelait ses douze apdtres. » L'abbé Ducreui , éditeur des ouvrées de Fléchier, rapporte à cette occasion l'eiécutiou fuB
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niré coadanmé pour des crimes aftreux , et il déplore l'état où l'igDoraDce et la comiptioa des moeurs avaient fait tomber la (ociété à cette époque : ilyeutdansunseuljourplusde trente eiécutioQS en efBgie.
Trente-quatre ans plus tard , en 1699 , toujours sous le règne
<Jn grand roi, une femme, appelée Tiquet, eut la tête tranchée
pour tentative d'assassinat sur son mari. Louis XIV , sollicité
par le mari même de cette femme , allait accorder des lettres
. ie grâce , lorsque l'archeTéque de Paris représenta au roi que
les confesseurs avaient les oreilles rebattues de projets contre
la vie des maris. L'arrêt fnt eiécuté.
Certes , on ne dira pas que la religion fût sans force , le
; puissance, l'instruction chrétienne sans vigueur
is le règne de Louis XIV : et pourtant les forfaits que je
I liens de rappeler n'étaient ni prévenus par l'esprit d'un siècle
I qne l'on nous cite comme modèle , ni fomentés par ta liberté
fii la presse , qui n'eicislait pas.
n'en a coûté, messieurs, de vous présenter ce triste in-
laire des dépravations humaines. C'est bien malgré moi
n suis venu à ces affligeantes représailles; mais tous les
s les détracteurs de nos institutions nous poursuivaient
e leurs mensonges : le tableau des prétendus crimes de la
:, incessamment ravivé, fascinait la foule, troublait les
tprits feibles , rendait perplexes les caractères les plus fermes.
In fallait en Qnir; il allait faire remonter le mal h sa source,
rea confondant la mauvaise foi ; il était u^nt de prouver que
T les forfaits attribués à la liberté de ta presse , afin d'avoir
Q prétexte de l'étouffer, ne sont point d'elle ; que ces forfaits
e retrouvent avec plus d'abondance , avec des circonstances
plus atroces, aux diverses époques de la monarchie absolue.
Ignorance et censure, reprenez vos crimes 1 En maxime de
droit, les coupables ne sont reçus ni comme témoins, ni comme
accusateurs.
Si l'on me disait que des attentats peuvent être commis sous la liberté de la presse, je ne suis pas assez absurde pour le contester. Mais est-ce la question ? 11 s'agît de savoir si l'asservissement de ta presse prévient les actions coupables : or, c'est
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'te que je aie. Pur les exemples que j'ai cités, j'ai le droit da soutenir que les crimes sont plus nombreux , plus iaclles à exécuter dans l'absence de la liberté de la presse qu'en présence de cette liberté.
Reste à examiner l'article des mœura. J'en suis fïcbé pour les pajiisans du projet de loi, pour les admirateurs du bon vieux temps , auquel ce projet ne manquera pas de nous ramener : les abominables jours de la lil>erté de la presse, cesjoan où nous avons le malheur de vivre , vont encore gagner leur pioc&.
A quelle époque de la monarchie absolue veut-on que je me place? sous la première on sous la seconde race? Ouvrironsnous Grégoire de Tours, Frëdégaire, Égiuhart, les Annalesde Fulde on les Chroniques des Normands ? Nous y verrions de bien belles choses sur les bonnes mœuis de ces temps , oii l'inventy)n de l'imprimerie n'était point encore sortie de l'enfer. Passerons- DOus tout de suite aux croisades? Les chevaliers, sauB doute, étaient des héros; mais étaient-ils des saints? Qu'au lise les sermons de saint Bernard; on verra ce qu'il reprochait à son siècle. Après le règne de saint Louis, nous ne rencontrons guère que des cours corrompues ; le brigandage des guerres civiles se mêle à des dévotions déshonorées par tous les genres d'excès.
Il est aECreui de te dire , mais il ne faut rien laisser d'inconnu sur ces temps dont on a le courage de regretter l'ignorance : la religion, messieurs, subissait les outrages de cette ignorance. C'était l'hostie sur les lèrres , c'était a^vès avoir juré i la sainte table l'oubli de toute inimitié , qu'on enfonçait le poignard dans le sein de celui avec lequel on venait de se réconcilier. On ne se servait de l'absolution du prêtre que pour commettre le crime avec innocence. La conscience retrouvait la pab dans le sacril^e, et Louis XI expirait sans remords, sinon sans terreur.
IsalKlIe de Bavière mourut en 1435 , trots années seulement avant la découverte de l'imprimerie : apparemment que ra[H proclie de ce fléau se fit sentir dans le règne de cette reine , ^ en juger par la dépravation des mœurs.
A la COUT de ces ducs de Boui^<^e , qu'un de nos Dobles collègues' a peinte avec le charme des anciennes chrooiques et la raison de l'histoire moderne, les grands seigneurs se i/au- ^ttoienl à table dans des contes trop naïfs , qui sont devenus ktCeni Nouvelles nouvellet. Qu'on ne dise pas que ces déviations morales n'avaient lieu que dans le cercle des grands : elles se faisaient remarquer partout. Les plaintes contre la dissolution des religieux et des prélats étaient générales. Le peuple se laissait emporter à des débordements ef&oyables : qui n'a entendu parler de la raiH/[>ifîe d'Arras? Les hommes et tes 'femmes se retiraient la nuit dans les bois, où, après avoir trouvé im certain démon, ils se livraient péle-m^le à nue prostitution
Les lois voulurent réprimer ces excès ; elles furent atroces : elles punirent par une espèce de débauche de barbarie la débaudie des moeurs.
Regrett^ons-nouscestempsoù des populations entières étaient ainsi abruties ? D'an côté l'ignorance des lettres bumaines , àc l'antre côté l'enseignement de la religion et l'exercice du pou' voir absolu, n'étaient-ils pas impuissants contre ces honeurs Aajnurd'hni de pareilles choses seraient-elles passibles f n'estce pas le progrès de la civilisation et des lumières , n'est-ce pas l'usage que les hommes out fait delà faculté de penser et d' ciire , n'est-ce pas l'accroissement des libertés publiques qui délivré le monde de ces prodigieuses corruptions ?
Je ne m'imagine pas que le règne de François I" fût préc sèment un règne de vertu, bien que ce grand roi edt eu l'intention , pendant quelques mois , de faire briser toutes les presses de son royaume. Rabelais et Brantôme ne manquent ui de saletés, ni d'impiétés: on brûlait cependant de leur temps les hérétiques. Il est probable que Charles IX n'eût pas permis qu'on voUt la vaisselle d'argent de son hôte , ie sieur de NantouÛtet , chez lequel il avait dtné , si l'on avait joui d'un peu plus de liberté delà presse. Henri III, habillé en femme, un collier de perles au cou, ne bit pas beaucoup d'honneur aux mœurs de ees temps, où l'on défendait d'écrire à peine delà kart. Ville-
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quier tue sa femme parce qu'elle oe veut pas se pFostitaer i Henri Hl; Cimier tue son frère, chevalier de Malt«, parce que ce frère avait entretenu un commerce crimiDel avec sa bellesoeur ; Vermandet est décapité pour inceste ; Dadoa , régent de classe, est brûlé comme corrupteur de l'enfance; la duchetse de Guise se livre à un moine pour obtenir l'assassinat d'un roi; et Marguerite de Valois va cacher dans le château d'Usson les desordres de sa vie.
Le sentiment religieux n'était pas moins altéré que leseï^ment moral. Ceux-ci, catholiques sincères, le chapelet à li inaiu, s'enfonçaient dans tous les vices; ceux-là, abandonoii' aui mêmes vices , tuaient les réformés , sans être persuadés dt la religion au nom de laquelle ils les persécutaient. Maugiroa et Saiot-Mesgiin moururent le blasphème à la bonche. Les athées étaient fort communs. Il y avait des hommes, disenl plaisamment les Mémoires du temps , qui ne croyaient à Die» que sous bénéfice cfinoentaire '-
En nous rapprochant de notre siècle, serons-nous plus édttiés des mœurs de la Fronde ? Le cardinal de Retz nous les a trop ^t connaître.
Par respect , admiration et reconnaissance, jeloos un voile sur certaine partie du règne de Louis le Grand.
Enfin , à l'abri de la ccusure , fleurirent dans toute leur innocence l'âge d'or de la régence et les jours purs qui l'ont suivie. Ces temps sont trop près de nous pour descendre à des particularités qui deviendraient des satires. Il sufTu-a de noter quelques faits généraux à l'appui de la thèse que je soutiens.
A cette époque, messieurs, lesdiverses classes de lasodété se ressemblaient : les Mémoires de Lauzun et de B^enviil na contiennent pas plus de turpitudes que lesMéjnoires de Grimn et de madame d'Épioay , que les Confessions de Rousseati et les Mémoires des secrétaires de Voltaire.
Par une dérision dont l'histoire offre plusieurs eiiemples, on ne croyait pas en Dieu, et l'on fulminait des arrêts contre l'impiété ; les hommes les moins chastes prononça ient des clift-
< Voyez, pont le complémeot dé ce tidileau, U prflace de Udniin^B> édition, iHg. 361 da ce volunu.
timmls coatre les pub]icati<Mifi obscènes; les édits de 1728 et dem7condamDaieDtaubaDnissenieDt, aux galères, bu pilori, à la marque, à la potence, les auteurs , imprimeure et distribuleurs des livres contre l'ordre religieuï, moral et politique. Le gouTemement n'avait plus l'air d'être celui du peuple sur lequel il dominait. On remarquait , entre les lois et les mœurs , ces contradictions qui annoncent une altération radicale dans le fond des choses, et un prochain changement dans la société. N'est-ce pas lorsque les cdléges étaient gouvernés par des ecclésiastiques que se sont échappés de ces mêmes collèges les ^biicteurs du trâne et de l'autel ? Je n'accuse point la science el la piété de ces anciens maîtres, je désire que l'éducation soit fortement chrétienne; je ne &is point la guerre au passé , ntaisjedéfendsle présent, qu'on calomnie : je dis qu'on n'emp^e point les générations d'être ce qu'elles doivent être; je •lis qu'on n'est pas reçu à charger ta liberté de la presse des désordres que l'on croit apercevoir aujourd'hui , lorsque le dii-liuitième siècleavec son impiété et sa dépravation s'est écoulé sous la censure, s'est élancé, du sein même de l'enseignement religieux, dans le gouffrede la révolution. -
Me dira-t-on que c'est précisément la licence des écrits qui a engendrëlesmalheurset la corruption du dernier siècle? Alors je demande à quoi bon les mesures que vous proposez ; puisse le gibet, le carcan, les galères, le donjon de Vincenues, laBastille, la censure et le pouvoir absolu n'ont pu. arrêter l'esw delà pensée; puîsqu'en condamnant au feu le chevalier de la Barre vous n'avez point épouvanté l'impiété ? Essayez donc de la liberté de la presse , ne fdt-ce que comme un remède , l'iaefBaacité de l'oppression pour étouffer l'indépendance de ''«prit de l'homme étant, reconnue.
Cessons , messieurs , de flétrir le siècle qui commence : nos *nûnts valent mieux que nous. On s'écrie que la France est "i>pie et corrompue, et, quand on jette les yeux autour de soi, "" n'aperçoit que des familles plus régulières dans leurs mœurs qu'elles ne l'ont jamais été ; on ne v<»t que des temples où se presse une multitude attentive , qui écoute avec respect les ius- •"ictions de son pasteur. Une jeunesse pleine de talent et. de
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savoir, une jeunesse sérieuse, trop sérieuse peut-être , n'afSdit DÎ l'inéligioD ni la débauche. Son penchant l'entraîne auï études graves et à la recherche des choses positives. Les déclamations ne la touchent point; elle demande qu'on l'enlretienne de la raison , comme l'ancienne jeunesse voulait qu'on lui fitlât de plaisirs. On l'aceuserait injustement de se nourrir d'ouvrages qu'elle méprise, ou qui sont si loin de ses idées qu'élit ne les comprend même plus. Il y a très-peu d'hommes de moB Age. et au delà qui n'aient la mémoire souillée d'un poème doublement coupable : vous ne trou veriei: pas dix jeunes gens qtri sussent aujourd'hui dii vers de ce poëme, que nous savions tons par cœur au collège.
Que prétendez-vous donc? Vous vous créez des cbimèns, et , pour les combattre , voas imaginez de rétablir précisémoit la législation qui a produit les mauvais livres dont vous voui plaignez. Voulez-vous faire des impies et des hypocrites? moutrez-vous fanatiques et intolérants. La morale n'admet point de lois somptuaires : ce n'est que par les bons exemples etpn la charité que l'on peut diminuer le Inie des vices.
Mais observez , je vous prie , messieurs , que cette jeuaessci si tranquille maintenant avec la liberté de la presse , était tumultueuse an temps de la censure. Elle s'agitait sous les chaînes dont on chargeait la pensée. Par une réaction naturelle, plus on ta refoulait vers l'arbitraire , plus elle devenait républivaine ; elle nous poussait hors de la scène , noas autres géuéritions vieillissantes , et dans son exaspération elle nous eût peut- Ëtre écrasés tous. Bannie du présent, étrangère au passé, elle se croyait permis de disposer de l'avenir : ne pouvaut écrire, elle s'insurgeait ; son instinct la portait à chercher à travers le péril quelque chose de grand , fait pour elle , et qui lui était inconnu : on ne la contenait qu'avec des gendarmes. Aujourd'hui, docile jusque dans l'exaltation de la douleur, si élis fait quelque résistance , ce n'est que pour accomplir un {hcui devoir, que pour obtenir l'honneur de porter un cercueil : un regard , un signe l'arrête. Sous la menace d'une nouvelle Iw de servitude, cette jeunesse draine im rare exemple de modération ; à la voix d'un maître qu'elle airoe, elle comioiiDe cet
,,G<)Oglt^
DB LA PKBSSE. 295
seotimeuts que la candeur de l'âge ne sait ni repousser ni taire : plus de mille disciples (délicatesse toute française!) cachent dans leur admiration leur reconnaissance : ils remplacent par des applaudissements dus au plus beau talent ceux qu'ils brûlaient de prodiguer à la noblesse d'un sacrifice '.
Je ne sépare point, messieurs, de ces éloges donnés à lu jïanesse, les fils des guerriers renommés, des savants illustres, des administrateurs habiles, des grands citoyens, qui représentent au milieu de cette noble chambre les différentes gloires de leurs pères. Instruits aux libertés publiques sans lés avoir achetées par des malheurs , ils apprendront de vous , nobles pairs , l'art difBcile de ces discussions où la connaissance de la matière se joint à la clarté des idées et à l'éloquence du langage; de ces discussions où toutes les convenances sont gardées , où les passions ne viennent jamais obscurcir les vërilég , où l'on parle avec sincérité , où l'on écoute avec conscience. Pénétrés de la plus profonde reconnaissance pour la mémoire d'un roi magnanime qui voulut bien donner à leur càng une portion de souveraineté héréditaire , nos enfants seront prêts, comme nous, à verser pour nos princes lé^ptimes In dernière goutte de ce sang : ils leur feront , s'il le faut , un sacrifice plus pénible : ils oseront signaler les erreurs échappées peut-être aux conseillers de la couronne , et par qui la France aurait à soufirir dans son repos , sa dignité ou son honneur. Ils se souviendront des belles paroles de l'ordonnance qui institue l'hérédité de la pairie : » Voulant donner à nos peuples , dit ' Louis XVIII , im nouveau gage du prix que nous mettons à
• fonder de la manière la plus stable les institutions sur les- < quelles repose le gouvernement que nous leur avons donné ,
• ET QUE NOUS BEGABDONS COMME LE SEUL PHOT>BE A FAIBR " LBEB BOKBEUB. »
Telles sont, messieurs, les générations qui vivent sous la liberté de la presse , et telles furent celles qui ont passé sous l'assenissemeut de la presse. Cest un fait incontestable que partout Mt la liberté de la presse s'est établie , elle a adouci et épuré les moeurs , en éclairant les esprits. Quand a cessé ce long massacre
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de rois , ces atroces guerres civiles qui ont désolé l'Angleterre? Quand h liberté de la presse a été fixée. Deux fois l'incrédulité a voulu se montrer dans la Graude-Brelagne sous la bannière (te Tolaud et de Hume ; deux fois la liberté de la presse l'a r^ poussée. Jetez les yeux sur le reste de l'Europe , vous reconnajtrez que la corruption des mœurs est précisément en raison du plus uu moins d'entraves que tes gouvernements mettent à ïapression de la pensée. Un écrivain qui consacre ses veilles à du travaux utiles vous a' prouvé que jusque dans Paris les quartiers oùilyaplusd'iustructionsODtceuxoiiilyamoinsdedésotdie'. On vous a parlé de la multiiude des mauvais Tivres : un de vos savants collÈgues , à la fois homme d'État et bomme de lettres supérieur ' , a démontré , par des calculs sans réplique , que le» ouvrages sur la religion, l'bbtoire et les sciences, c'est-Mtie tous les ouvrages sérieux, ont augmenté depuis les années d« la liberté de la presse dans une proportion qui fait honneur à l'esprit public.
La véritable censure , messieurs , est celle que la liberté de ta presse exerce sur les mœurs. Il y a des cboses honteuses qu'on se permettrait avec le silence des journaux , et qu'on n'osniit hasarder sous la surveillance de la presse. Les grands scandales, les grands forfaits dont notre histoire est remplie dans les plus hauts rangs de la société , seraient aujourd'hui impossibles avec la liberté de la presse. N'est-ce donc rien qu'une liberté qui peut prévenir l'accomplissement d'un crime, ou qui force les chefe des empires àjoindre la décence a leurs autres vertus?
Tel est, messieurs, le tableau complet des moeurs de «a siècles ou la presse et la liberté de la presse étaient ignorées. Écrasé par les faits , accablé par les preuves historiques, on est obUgé de reconnaître que toutes les accusations contre la liberté de la presse n'ont pas le plus léger fondement; on reste coih vaincu qu'il faut chercher, non dans des intérêts géoéraui, mais dans de misérables intérêts particuliers, la cause d'un déchaînement qui autrement serait ineiphcable. IlesteneDel facile d'établir les catégories des ennemis de la liberté de lo
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presse , et c'est par là que je vais terminer cette seconde partie de luon discours.
Les ennemis (je De dis pas les adversaires) de la liberté de la presse sont d'abord les hommes qui ont quelque eliose à cacher dans leur vie , ensuite ceux qui désirent dérober au public leurs œuvres et leurs manoeuvres, leshypocrites, les administrateur» incapables, les auteurs sifilés , les proviuciaux dont on rit , les niais dont on se moque, les intrigants et les valets de toutes les espèces.
La foule des médiocrités est od révolte contre la liberté de la prœse : comment, nn sot ne sera pas en sûreté! Cette Cbarte estvéritablement un fléau! Les petites tyrannies qui ne peuvent s'exercer à l'aise , les abus qui n'ont pas les coudées franches , les sociétés secrètes qui ne peuvent parler sans qu'on les entende , la police qui n'a plus rien à faire , jettent les hauts cris contre cette maudite liberté de la presse. Enfin , les censeurs en espé* raoce s'indignent contre un ordre de choses qui les affame ; ils battent des mains a un [H'ojet de loi qui leur promet des ouvrées à mettre au pilon , comme les entrepreneurs de funérailles se réjouissent à l'approche d'une grande mortalité.
Bestent après tous ceux-ci quelques hommes extrêmement honorables que des préventions , des théories , peut-être le souvenir de quelques outrages non mérités , rendent antipathiques à la liberté de la presse. Je vous parlerai bientôt , messieurs , d'une classe d'hommes qui ne veut pas non plus de cette liberté, parce qu'elle ne veut pas de la monarchie constitutionnelle.
Mais , dira-t-on , vous ne nierez pas l'existfnce des petites tnt^raphies? Non[ je rappellerai seulement à votre mémoire que ces espèees de pamphlets ont existé de tout temps. Si la Dtonardiie avait pu être renversée par des chansons et des satires, il y a longtemps qu'elle n'existerait plus. Allons-nous rendre des arrêts contre la conspiration des épigrammes , et ajouta gravement au Code criminel le titre des bons mots et des quolAeUfCe serait une grande misère que de voir l'irréligion dans un calembour, et la calomnie dans un logogriphe.
Chez nos pères, les sirventes n'étaient, messieurs, que des satires personnelles les plus amères. Qui ignore les écrits delà
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Ligue? La satire Ménippée est la biographie des députés aai états généraux de Paris de 1593. La Fronde eut ses Maiarinades; les é^avmasiA^PhiUppiques furent noblement mé[nisées par le régent.
Enfin n'avions-nous pas avant la révolution, sous la protection de la censure , ces noëb scandaleux , ces chansons calomnieuses, que répétait tmite la Fraiice P N'sviuns-nout pas les gazettes à la main , cette Gazette ecclésiastique qui déjouait toutes les rechercties de la police ? Fl'avions-noua pas ces Mémoires secrets de Bachaumont, « amas d'absurdités, dit la
• Harpe , ramassées dans les ruisseaui , où les plus honnêtes
• gens et les hommes les plus célèbres en tous genres sont oa- ■ tragés et calomniés avec l'impudence et la grosùèreté det
• beaux esprits d'antichambre ? ■<
N'est-ce pas là, messiears, ces biographies dont on a vouln foire tant de bruit, et qui auraient été oubliées vii^-quatn heures après leur publication , si les tribunaux n'en avaient prolongé l'eiistence par leur justice ?
De pareils libelles sont coupables, ou les doit poursuivre avec rigueur ; mais il ne faut pas confondre l'ordre politique et l'ordre civil , il ne faut pas détruire une liberté publique ponr venger l'injure d'un particulier. Je pourrais , messieurs , déposer sur ce bureancinq ou six gros volumes iraprimés contre moi, sans compter autant de volumes d'articles de journaux. Yiendrai-je, moichétif, pour l'amour de ma petite personne, vous demander en larmoyant la proscription de ta première de nos libertés P On m'auradit que je suis un méchant écrivain, tt<pi j'étais un mauvais ministre : si cela est vrai , quel droit auiW' je de me plaindre ? Le public est-il obligé de partager la bonM opinion que je puis avoir de moi? Arrière ces susceptilùliiée d'amour-propre ! fi de.toutes ces vanités I Autrement , tons le personnages de Molière viendraient nous i^ésenter des pétition! contre la hbetté de la presse , depuis Trissotin jusqu'à Peu^ ceaugnac , depuis le bon M. Tartufe jusqu'au pauvre George Dandin.
Messieurs , vous n'êtes point des guérisseurs d'amuur-iOTpre en souffrance, des emmaillotteurs de vanitéi blessées, dett Pè-
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ras de la Merci , des Frères de la Miséricorde : vous êtes des législateurs. Pour quelques plaintes d'une gloriole choquée , pour quelques Intérêts de coterie , vous ne sacrifierez point les droits de l'intelligence humaine ; pour venger quelques hommes attaqués dans de méprisables biographies, vous ne violerez pas la Charte , vous ne briserez pas le grand ressort du gouvernement représentatif.
Ce n'est jamais au profit de la société tout entière qu'où uous présente des lois , c'est toujours au profit de quelques individus. On nous parle toujours des intérêts de la religion et du trâne; et quand on va au fond delà question, ou trouve toujours que la religion et le trône n'y sont pour rien.
Messieu)^, quand nos arrièra-neveux compteront quatorze cents ans de lumières et de liberté de la presse avec douze ai>nées de censure , comme uous comptons aujourd'hui quatorze Etècles d'ignorance et de censure , avec douze années de liberté delà presse, le procès se pourra juger. En attendant, il est bon d'essayer si , avec la liberté de la presse, nos enfants pourront éviter la Jacquerie, les meurtres des Armagnacs et des Bonr- . guignons, les massacres de la SaiD^B^rthélemy, les assassinats de Henri lli , de Henri IV et de Louis XV, la corruption de la légence et do âècle qui l'a suivie , enfin les crimes révolutionnaires , crimes qui auraient été prévenus ou arrêtés , si les écrivams n'eussent été condamnés à l'écliafaud, ou déportés à la Guyane.
Je n'aurais jamais osé, messieurs, entrer dans d'aussi longs développements, si je n'avais espéré de vous en abréger un peu rtnitui par l'intérêt historique. Il est plus que temps d'en venir aux autres vérités importantes, dont j'ai rés<ârvé la démonstration pour la troisième partie de ce discours.
Les vérités dont je me [«opose maintenant, messieurs, de VOUE entretenir, sont celles-ci :
La religion n'est point int^easée au projet de loi ; elle n'y trouve aucun secours. L'esprit du christianisme et le caractère de l'Église galllcase sont en opposition directe avec la loi.
J'entre avec une sorte de regret dans l'examen d'un sujet religieux. Nous autces hommes du siècle , nous pouvons faire tort
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à UDC cause BBinte ea la méiaDt à nos discours : trop souTent les ftiblesses de notre vie exposent à la risée la force de nos dottri nés.
Mais les circonstances me ramènentmalgré moi sur UD champ de bataille où j'ai jadis combattu presque seul au milieu des mi- IH3 ; les ennemis de la liberté de la presse proclament des périls, et, se portant défenseurs officieux des intérêts de l'auld, ils sollicitent des lois qu'ils disent nécessaires: nobles pairs, tous prononcerez entre nous.
Quelle est la position de la religion relativement à l'esprit public et relativement aux lois existantes? Examinons.
La presse a pu nuire à la religion de denx manières : on pai l'impression d'ouvrages nouveaux , ou par la réimpression d'aaciens ouvrages.
Quant aux ouvrages nouveaux , l'enquête sera bientât terminée : depuis l'établissement de la liberté de la presse , il n'a pas été publié un seul livre contre les principes essentiels de la religion. Fut-il jamais de réponse plus péremptoire k des aceusa- . tiODs plus hasardées?
Quant aux réimpressions des anciens livres , le projet de loi les prévient-il? Non.
Les lois existantes sufQsaient-elles pour punir ces réimpressions ? Oui.
Une jurisprudence très-sage s'est établie sur ce point; des condamnations ont été prononcées contre de vieilles impiété reproduites, comme si ces impiétés en étaient à leur première édition. Le projet de loi que nous discutons ne stipule rien de plus; il n'ajoute par conséquent rien à la lépslation actuelle.
On se plaint de la réimpression des mauvais livres, et l'ouBt fait pas attention que ces livres ont tous été écrits sous le té' gime de la censure. Et c'est par la censure , plus ou moins déguisée, que l'on veut prévenir ce que la censure n'a pu arrêter!
Que peuvent, au surplus, toutes les mesures répressives, tous les r^lements de la police contre la circulation des anciens ouvrages!* Les bibliothèques sont saturt^s, les magasins de librairie «tcombrés de Rousseau et de Voltaire , le rojaum! en est fourni pour plus d'un demi-siècle, et, au défaut de li
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Ftuiee , la Belgique oe vons en laisserait pas chômer. Le projet de loi n'aura d'autre effet que d'élever la valeur de ces ouvrages. Il est si bien calculé, qu'en appauvrissant les libraires par les bous livres , il les enrichirait par les mauvais : l'esprit en est odieux , les résultats en seraient absurdes.
On ne cesse de nous citer des ouvrages dang«%ux, tirés h des milliers d'exemplaires , formant des millions de feuilles d'impression. Mais d'abord tous ces ouvrages se sont-ils vendus ? Us ont ruiné la plupart des éditeurs. Si une colère puérile contre la presse n'était venue réveiller la cupidité des marchands, lODt demeurait enseveli dans la poussière. Parcourez les provinces : vous aurez de )a peine h, trouver quelques exemplaires de cfs écrits , dont on prétend que la France est inondée.
Et, parmi ces milliers de mauvais livres , tout est-il mauvais? Dans les œuvres complètes de Voltaire, par exemple, quand vous aurez retranché une douzaine de volumes, et c'est beaucoup , le reste ne pourrait-il pas être mis entre les mains de tout le monde?
Enlin, ces milliers de mauvais Lvres n'ont-ils pas leur contre-poids dans des milliers de bons livres? Nos temps ont vn imprimer les œu>Tes complètes des Bossuet, des Fénelon, des tlassillon , des Bourdaloue , qui n'avaient jamais été totalement recueillies. Mais venons encore aux chiffres.
Dans les tableaux présentés par un noble pur dont j'ai déjà cité la puissante autorité, vous trouverez que depuis le l" nO' venibre ISll jusqu'au 31 décembre 1835, la librairie française a publié en textes sacrés , traductions, commentaires, liturgie, livres de prières, catéchisme mystique, ascétique, etc. 159, 586,642 feuilles imprimées.
I^ nombres compris sous les années de liberté de la presse c'esià-diredepuisl822 jusqu'à 1825, ont été toujours croissant de manière qu'en 1821 vous trouverez 7,998,8.17 feuilles; ei 1822, 9,021 ,852;en 1833, 10,361,297; en 1824, 10,976,179 «en 1825, 13,238,620 feuilles. Est-ce là, messieurs, un siècle impie? et la liberté de la presse a-l-elle arrêté le l'esprit religieux?
Passons h d'autres calculs.
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Depuis le 37 avril 1833 jusqu'au 6 mars 1837, 83 causes pour délits de la presse, comme je l'ai déjà dit, entêté porUa devaDt la cour royale de Paris ; de ces 83 causes il làut retrancher 13 acquittements et S causes non jugées; ce qui rédtiiti* tout à 67 délits réels , lesquels ont amené 67 condamnations. Si l'on contestait l'eiactttude rigoureuse de ce cbitfre, àaa ou trois causes de plus ou de moins ne font rien à l'affaire. Divisez maintenant ces 67 condamnations par les années où dhs ont eu lieu, c'est4-dire par 5, depuis le mois d'avril 1633 jusqu'au mois de mars 1837 , vous trouverez à peu près 14 délits par anoée. Ce résultat tous force d'abord à convenir que 1(3 délits littéraires se réduisent à bien peu de chose ; que ces désordres sont bien peu nombreux , comparés aui autres désordres réprimés par les tribunaux.
Par exemple , dans le compte général déjà cité de l'administration de la justice criminelle pendant l'année 1625 , on trooie que les cours d'assises ont jugé 5,653 accusations; sous le titre de diffamations et iitjures, on remarque 3,140 prévenus, elle travail de M. le ministre de la justice ne donne pour toute la France , dans cette année ISSd , que S7 délits de la presse, 1 dans les départements, 35 à Paris. Ainsi, sur 3,140 prévauis de di^'amations et injures commises par toutes sortes de vwes, 27 délin<fuants seulement se sont servis du moyen de la presse, en supposant encore que les 37 causes relatives à la presse fassent toutes des causes de diffamations et d'injures. Or, comme en 1825 , d'après les calculs de M. le comte Daru, on a liié 13,810,433 feuillesd'ouvfages et 31,660,000feuUles de jourmni, il en résulte qu'il n'y a eu que 37 délits produits par 1 49,670,481 feuilles d'impression.
Maintenant , si vous remarques que sur une population de 30,504,000 âmes il y a eu , en 1 835 , 4,594 senteoeiés par les cours d'assises , cela fait un coupable sur à peu près 6,000 individus, tandis que les 37 publications repréhensibles , sur les 149,670,483 feuilles imprimées dans l'année 1835 , n'arrivent qu'à la proportion d'environ nn écrit condamné sur SOO,543,lil feuilles publiées.
Quand vous ajouteriez la répression des contraventions H
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détiU par lea tribunaux correctionnels et les tribunaux de simple police, vous mulliplieriez le nombre des repris de justice pour toutes sortes de faits, sans augmenter celui des accusés pour délits de la presse; mon argument n'eu serait que plus concluant.
Dansée peu de délits commis parla presse en général, clierchons il présent la part de la religion. Sur 6» condamnations pour affaires de- la presse, à la cour royale de Paris , dans les cinq dernières années, 13 seulement sont relatives à des outrages envers Is religion et ses ministres. Il est essentiel d'observer que pasuneseuledecescondamnationsn'aétéprononcéeenrécidive.
Treize divisés par cinq ne donnent pas un quotient de trois coodanmations pour délits religieux, et voilà néanmoins ce qu'on appelle un débordement d'impiété!
Les adversaires de la liberté de la presse en seraient-ils réduits, pour justiiîer leur système, à désirer que les preuves judiciwres d'une impiété prétendue fussent plus multipliées ? Qnels seraient les meilleurs clirétiens, de ceux qui se réjouiraient de trouver si peu de coupables, ou de ceux qui s'affligéraient de rencontrer tant d'innocents? Quand l'orgueil de l'homme est soulevé , il devient impitoyable : s'il a placé son triomphe dans la supposition de la dépravation des mœurs, ii ne voudra pas en avoir te démenti; on l'a vu quelquefois, lotsqnll y avait disette de mauvaises actions , inventer des prévaricateurs avec des lois, en donnant le nom de crime k la vertu.
Ainsi, messieurs, depuis l'établbsement de la liberté de la I«esse, pas un seul nouveau livre n'a été écrit contre les principes fondamentaux de notre foi ; ainsi , depuis le règne de cette liberté, les ouvrages pieux se sont multipliés â l'inliiii; ainsi la cour royale de Paris n'a eu à juger par an que trois déUts peu graves en matière religieuse; elle n'a fait grâce à aucun, et «Ile les a sévèrement punis.
Les faits rétablis, la position de la religion reconnue, voyons, puisque cette religion n'a réellement à se plaindre ni de l'espril public, ni de la faiblesse des anciennes lois, ni delà justic» d(s tribunaux , voyons û elle a à se louer du nouveau projet feloi.
...Coglc
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Je demande d'abord si ce projet peut ilre approuvé par b morale chrétienne. Ne faïorise-l-il pas la fraudeP He détruil- U pas des engagements contractés soiu rempire d'une autre loi, sous ta garantie des autorités compétentes, sous la sauvegarde de la bonne foi publique? N'euvahit-il pas la propriété, eu imposant à cette propriété des conditions autres que celles qui furent d'abord prescrites? L'effet de ce projet n'esl^il pas rétroactif? Dans ce cas, le premier principe de la justice n'est-il pas ouvertement méconnu ? Que ce projet , s'il dsit devenir loi , s'applique à la [woprlété littéraire à naître , au moins la probité naturelle n'en sera pas blessée ; mais qu'il soit exécutoire pour la propriété littéraire déjà existante en \etta d'antres lois, e'«st renverser les fondements du droit, c'est violer patemment l'article 9 de la Charte, qui dit : Toutes les propriétés iorit inciolables sans aucune exception.
& un homme se présentait au tribunal de la pénitence, en manifestant ce penchant au dol et à la fraude que l'on trouTC dans les articles du projet , la main qui lie et délie se lèf erail-elle pour l'absoudre? Je crois trop aux vertus de no; prêtres pour penser jamais qu'ils puissent approuver dans le sanctuaire des lois humaines ce qu'ils repousserai^it au tribunal des lois divines.
Cette loi, d'ailleurs, atteint-elle le but auquel le clei^ pouvait aspirer? Met-elle à l'abri la religion, cette loi où le mot de religion n'est pas même prononcé ? Attaque-t-elle l'impiété dans sa source ? Ose-t-elle dire franchement que telle chose est défendue , cette loi de ruse et d'astuce , qui n'ose être forte parce qu'elle se sent injuste? Que prévient-elle, qu'empéche-t-elleP Rien. Elle ne tue , elle n'immole que la liberté de ta presse . et ue met aucun frein à la licence.
Et depuis quand le clergé serait-il l'ennemi des IkKrtés publiques? N'est-ce pas au sein deces lUjertéa, souvent p«f lui protégées, qu'il a jadis trouvé son pouvoir? S, dans cette noble Chambre, on voyait de respectables fHréUts élev^la voix contre une loi antisociale ; s'ils la repoussaient en vertu it même principe qui détermina leurs prédécesseurs à sauver le> lettres et les arts du naufrage de la barbarie, on ne saunil
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iin à gnel degré de force et de vénératioD le clergé parricDdrait en France : toutes les catomoies tomberaieat. Ehl qu'y aarait-il de plus beau que la parole de IHeu rédamant la liiwrté delà parole humaine?
Il existe , mesàeurs, ud monument précienx de la raison de' la France ; ce sont les cahiers des députés des trois ordres aui états généraux , en ITS9. Ces catiiers forment un recueil de soixante-six volumes in-folio, dont l'impression serait bien' 9 désirer pour l'honneur de notre pays. Là se trouvent consignés, avec une connaissance profonde des choses, tous les besoins de la France; de sorte que, si l'on avait exactement suivi la instructions des cahiers, on auraitobtenucequenous avons aqals par la révolution , moins tes crimes révolutionnaires.
Le clergé se distingue principalement par ses institutions : celles qui ont pour objet la législation criminelle, civile, administrative, sont des chefs-d'œuvre. Il provoque l'établissement des états provinciaux ; il désire la réintégration des villes eides communes dans le droit de choisir librement leurs préposés municipaux ; il sollicite la création des justices de paix , l'ubolition des tribunaux d'exception , et l'amélioration du réunie des prisons, « afin, dit-il, que ces prisons ne soient plus • un séjour d'horreur et d'infection. -
En grande politique , le clei^é ne montre pas moins d'élévation et de génie : ce fut lui qui pressa la convocation des états généraux de 1TS9. Le clergé de Reims, l'archevêque h sa t^te. demanda un code national contenant les lois fondamentales le retour périodique des états généraux , le vote libre de l'impfil , la liberté de chaque citoyen , l'inviolabilité de la propriété, la responsabilité des ministres , la faculté , pour tous les citoyens, de parvenir aux emplois, la rédaction d'un nouveau code civil et militaire, l'uniformité des poids et mesures, et enfin une loi contre la traite des nègres. Les autres cahiers du clergé sont plus ou moins conformes h ces sentiments.
Dans ta question de la Uberté de la presse, ta noblesse et le tiers état sont unanimes ; ils réclament cette liberté avec des loisr^rictives. Quant au clergé, il expose d'abord les dangers île la licence des écrits; puis, venant àbquestiondefait,sur
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cent soixante-quinze sénéchaussées, duchés, bailliages , vilUs , provinces , vicomtes , principautés, prérôlés, diocèses & évèchés, formant deux cent quaranteH]uatre réunions ecclésiastiques, cent trente-quatre se déclarent pour la Uberté enti^ de la presse , une centaine signale les ahus qu'on peut faire de cette liberté sans indiquer de moyens précis de répression, et quelques-unes demandent la censure. Il est utile d'entendre le clei^é s'exprimer lui-même sur cette matière.
Le cleif;é du hailliage de Villiers-la-Montagne dit : •> Que " la liberté indéfinie de la presse smt autorisée , à la charge par « l'imprimeur d'apposer son nom à tous les ouvrages qu'il îm- « primera. •
Le clei^é du bailliage prindpal de Dijon dit : o Le droit de " tout citoyen est de conserver le libre exercice de sa penn sée , de sorte que tout écrit puisse être librement publié par « la voie de l'impression, en exceptant néanmoins t«ut ce qui « pourrait troubler l'ordre public dans tous ses rapports , et en » observant les formalités qui seront jugées nécessaires pour <c assurer la punition d'un délit en pareil cas- "
Le clergé de la province d'Angou mois dit : ■ L'ordre dit n clergé ne s'oppose pas à la liberté de la presse, pourvu qu'elle « soit modifiée, que les écrits ne soient point anonymes, et - qu'on interdise l'inipressiou des livres obscènes, et contraires « au dogme de la foi et aux principes du gouvernement. »
Le clergé du bailliage d'Autun dit : « La liberté d'écrire ne « peut différer de celle de parler ; elle aura donc tes mêmes X étendues et les mêmes limites ; elle sera donc assurée , hors « les cas ou la religion, les mœurs etles droits d'autrui seraient n blessés; surtout elle sera entière dans la discussion des af-
• faires publiques ; car les affaires publiques sont les affaires o de chacun. »
Le clei^é de Paris intra muros demande aussi la liberté de la presse avec des lois répressives. La sénéchaussée de Rodez fait la même demande. Le clei^é deMelun et de Moret prononce ces paroles mémorables : « La liberté morale et des facultés ■ intellectuelles étant encore plus précieuses à l'homms que
• celle du corps et des facultés physiques , il sera libre de Ërire
■ imprimer et publier tout ouvn^, sans avoir besoin préala-
■ blement de ransure et de permission quelconques ; mais les
■ peines les plus sévères serrait portées contre cewi qui
■ écriraient contre la religion , les mceurs , la personne du roi ,
■ la paix publique , et eontre tout particulier. Le nom de l'au-
■ tenr et de l'imprimeur se trouvera en tête du lifre. ■ CeuT qui s'opposent aujourd'hui avec le plus de vivacité au
projet de loi du ministère parleut-ils de la liberté dans des ternaes plus forts , plus explicites que ceux du clei^é en 1789P Cependant , à l'époque où le clergé montrait tant d'indépendance et de générosité, n'avait-il pas été insulté, calomnié pendant cinquante iuis, pwr les encyclopédistes P N'avait-il pas été accablé des plaisanteries de Voltaire, au point qu'on n'osait plus parattre religieux , de peur de paraître ridicule ? Qui , plos que les prêtres , avait le droit de s'élever alors contre la presse , de se plaindre de l'ingratitude de ces lettres dont Us avaient été les nourriciers ft les proteoteurs? Hé bien! que fait le clei^é? n se vea^ ; et comment ? en demandant la liberté de la presse , en opposant cette liberté à la licence ! Il ne craint rien pour les vérités religieuses, parce qu'elles sont impérissables; il ne craint point une lutte publique entre la religion et l'impiété. Quant aux membres du sacerdoce , il semble leur dire : ' Défendez>vous par votre vertu ; les imputations de vos ennemis se détruiront d'elles-mêmes, si elles sont fausses ; si elles sont véritables , il n'est pas bon que tout un peuple soit privé de la ' plus précieuse de ses libertés, pour dissimuler vos fautes et pourcacher vos erreurs. »
Et l'on voudrait nous dire aujourd'hui que le clergé demande l'anéantissement de cette liberté, lorsque les écrits dont il avait tant à gémir en 1789 ont perdu leur vogue et leur puissance, lorsque l'impiété n'est plus de mode, lorsque tout le monde sent la nécessité d'une religion aussi tolérante dans sa morale qu'elle est sublime dans ses dogmes, lorsqu'un siècle sérieux a succédé à un siècle âivole! Le clei^é actuel , sous la sauvegarde des persécutions qu'il a éprouvées, se croirait-il plus vulnéraMe aux coups de la liberté de la presse que dans les temps où il demandait cette li^rté, que dans les temps o£l sa prospc-
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rite et ses richesses le rendaient un objet de a vie ? Rajeunie par Tadversité , l'Église a retrouré sa force en touchant le sein de sa mère. Les livres ont pu quelque chose contre des dignitaires ecclésiastiques possesseurs d'immenses revenus ; ils ne peuvent rien contre des vicaires à 360 £r. de salaire , contre des hommes nus qui , pour toute réponse aux insultes , peuvent montrer les cicatrices de leur martyre.
Le christianisme , mes^eurs , est au-dessus de la calomnie ; il ne cherche point l'obscurité ; il n'a pas besoin de pactiser avec l'ignorance. Craindre pour lui la liberté de la presse , c'est lui faire injure, c'est n'avoir aucune idée juste de sa grandeur, c'est méconnaître sa divine puissance. Il a civilisé la terre, il a détruit Fesclavage ; il ne prétend point faire rétrograder aujourd'hui la société; il ne tombe point dans une contradiction k déplorable. Notre religion a été fondée et défendue par le libre exercice de la pensée et de ta parole. Quand les apétres envoyaient aiuc gentils leurs épitres , n'usaient-ils pas de la liberté d'écrire contre le culte romain, et en violant même la loi romaine? Paul ne fut-il pas traduit au tribunal de Félix et de Festus pour rendre compte de ses discours? Festus ne s'écria-t-il pas ; ■ Voue êtes un insensé , Paul ! votre grand savoir vous met hors - de sens. .
Dans les fastes de la société chrétienne, c'est là le premier JDgement rendu contre la liberté de lapensée : Paul était insensé parce qu'il annonçait à Athènes le Dieu inconnu , parce qu'il pr&ihait contre ces hommes qui retiennent la vérité de Dieu dans l'injustice. Les Actes des martyrs ne sont que le recueil des procès intentés au ciel par la terre, le catalogue des condamnations prononcées contre la liberté de la pensée et de la conscience.
Plus tard le christianisme brilla au sein des académies de l'antiquité : ce fut par ses ouvrages qu'il vainquit les sophismes dans les écoles d'Alexandrie , d'Antioche et d'Athènes. L'Église a dû ses victoires autant à la plume de ses docteurs qu'à la palme de ses martyrs. La religion, obéissant à l'ordre du maître, Docek omnes gentes ; la religion, qui a fondé presque tous les collèges , les universités et les bibliothèques de l'Europe, re-
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pousse naturel lemenl des lois qui reuTerseraient son ouvrage. Rome chrétienae, qui recueillit les savants fugitifs, qui schebi au poids de l'oT les manuscrite des anciens, ue demande pas la ]>roscription de la pensée.
Le christianisme est la raison universelle : il s'est accru avec les lumières; ii continuera à verser aux géuératious futures des vérités intarissables. De tout ce qui a existé dans l'ancienne société , lui seul n'a point péri ; il n'a aucun intérêt à ressusciter ce qui n'est plus ; sa vie est l'espérance ; ses mœurs ne sont ni d'un siècle ni d'un autre ; elles sont de tous les siècles. Il parl« toutes les langues ; il est simple avec les peuples sauvages ; il est savant et éclairé avec les peuples policés; il a converti le pâtre armé de la Scytliie , et couronné le Tasse au Capitole. Il marche en portant deux Uvres, l'un, qui nous raconte notre origine immortelle ; l'autre , qui nous révèle nos fins également immortelles. Il sait tout, il comprend tout; il se soumet à toutes les autorités établies. Il n'appartient de préférence â aucune politique, parce qu'il est pour toutes les sociétés ; républicain en Amérique , monarchique en France , ne ranimet-il pas aujourd'hui même la poussière de Sparte et d'Athènes? 11 a souillé sur des ossements arides : d'illustres morts se sont levés. €e serait au nom de la rehgion que l'on prétendrait opprimer la France au moment où cette religion brise avec sa croix les chaînes des églises de saint Paul , au moment où ses mains divines déterrent dans les champs de Marathon la statue de la liberté , pour transformer en patronne chrédeune l'ancienne idole de la Grèce I
J'aurai le courage de le dire au clei^, parce qu'eu combattant pour lui j'ai acquis des droits à lui parler avec ^cérité. Avec la Charte, les ministres de l'autel peuvent tout; sans la Charte , ils ne peuvent rien. Défenseurs des libertés publiques , ils sont les plus forts des hommes, car ils réunissent la double autorité de la terre et du ciel; ennemis des libertés publiques, ils sont les plus faibles des hommes : s'il était jamais possible que les temples se refermassent, ils ne se rouvriraient plus.
Je viens enfin, messieurs, à la dernière partie' de ce diaeottrs.
SIO DB ik libertA
I,a quatriÈme vérité que je me propose de prouver est celle-ri : T,3 toi s'est point <le ce siècle ; eHe n'est point appHcable à l'eut actuel de la société.
Les sociétés , mesdeurs , sont soumises il une marefae graduelle : cette vérité de fait peut irriter, mais elle n'en est pas moins incontestable.
Les peuples, par les progr^ delà civilisation, ont maintenant un lien commun , et influent les uns sur les autres.
n y a deux mouvements dans les sociétés : le mouvement parttcolier d'une société particulière , et le mouvement général des sociétés générales , lequel mouvement commun entraîne chaque société séparée. Ainsi le monde moral reproduit une des lois du monde physique : l'homme ne se peut plaindre de retrouver quelque chose de ses destinées dans ce bel ordre de l'univers arrangé par la main de Ueu !
Il faut beaucoup de siècles pour mdrir les choses, pour amener un èhangement essentiel dans les sociétés. Quatre ou cinq grandes révolutions intellectuelles composent jusqu'à présent l'histoire tout entière du genre humain. Nous étions destinés, messieurs, à assister à l'une de ces révolutions. Cette chambre renferme plusieurs hommes de mon âfte : nous gommes nrà précisément à l'époque où le travail lent et graduel des âècles s'est manifesté. Les premiers troubles de l'Amérique septentrî» nale éclatèrent en 1765 ; de 1765 à 1637 il y a soixante-deux ans. Tai TU Washington et Louis XVIII : la république représentative est restée i l'Amérique avec le nom de Washington , la monarchie représentative à l'Europe continentale , avec le nom de Louis XVllI. Entre Washington et Louis XVIII se viennent placer Robespierre et Buonaparte, les deux termes exorbitants, dans l'anarohie et le despotisme , d'une révolution dont le terme juste devait fixer la société; car les sérieuses discordes i^iez un peuple prennent leur source dans une vérité quelconque qui survit à ces discordes : souvent cette vérité est enveloppée i son apparition dans des paroles sauvageset des actions atn>ces, mais le fait politique ou moral qui reste d'une révolution est toute cette révolution.
Quel est ce fait dévolu aux deux mondes apès cinquanleins
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de gaerres civiles et étrangères? Ce fait est laliberlé, républicaine pour l'Amérique , monarchique pour l'Europe contineii' taie. On sait aujourd'hui que la liberté peut exister dans toutes les formes de gouvemejnent. La liberté ne rient point du peuple, ne vient point du roi i elle ne sort poiut du droit politique, mais du droit de nature , ou plutôt du droit divin : elle émane . de Dieu qui livra l'homme à son franc arbitre-, de Dieu qui ne mit point de condition à la parole lorsqu'il donna la parole à l'homme, laissant aux lois le pouvoir de punir cette parole quaud elle failUt , mais non le droit de l'étouffer.
A peine un demi-siècle a sufK pour établir dans le nouveau et dans l'ancien monde ce principe de liberté. 1j& passé a lutté contre l'avenir; les iotér^ divers, en se combattant, ont multiplié les ruines ; le passé a succombé. 11 n'est plus au pouvoir de personne de relever ce qui g!t maintenant dans la poudre. Si la liberté avait pu périr en France , elle eilt été ensevelie dans l'anarchie démocratique ou dans le despotisme militaire. Mais le tempsne se laisse enchaîner ni aux échafauds des révolutioDnaires, ni aux chars des triomphateurs; il brise le-s uns et les autres; il ne s'assied point aux spectacles du crime ; il ne s'arrête pas davantage pour admirer la gloire; il s'en sert, et passe outre.
Pourquoi la république française ne s' est-elle pai constituée? Cest qu'elle a trahi le principe de la révolution générale , ta liberté. Pourquoi l'empire a-t-il élé détruit? C'est qu'il n'a pas voulu lui-même ceOe liberté. Pourquoi la monarchie légitime a'est-eile rétablie? C'est qu'elle s'est portée, avec tous ses autres droits , pour héritière de cette liberté.
Dans tes révolutions dont te principe doit subsister, il natt presque toujours un individu de la capacité et du génie nécessaires à l'accomplissement de ces révolutions, un personn^e qui représente les choses , et qui est l'exécuteur de l'arrêt des siècles. 11 se montre d'atwrd invincible, comme les idées nouvelles dont il est le champion ; mais l'ambition lui est menée par la victoire. Il réussit à s'emparer du pouvoir, et tout h coup il est étonné de ne plus retrouver sa force : c'est qu'il s'est séparé de son priucipe. Ce géant qui ébranlait le monde succombe, au
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fond de son palais , dans des frayeurs pusinaniines', ou bien , captif de ceux qu'il afait vaincus, il expire sur un rocher au bout du monde. Telles furent les destinées de Cromwell et de Bdonaparte , pour avoir renié la liberté dont ils étaient sortis. Louis XVIII, après vingt ans d'exil, est rentré dans la demeure de ses pères : objet de la vénératioa publique, il est mort en paix , plein de gloire et de jours, pour avoir recueilli cette liberté à laquelle il ne devait rien , mais qu'il vous a laissée généreusement, comme la fille adoptivedesasagesse, et la réparatrice de vos malheurs.
l>e principe pour lequel depuis soixante ans les hommes oui été agités dans les deux mondes s'étant enfin fixé; il en est résulté que la société s'est coordonnée h ce principe : il a pénétré dans tontes nos institutions. Les lois , les mœurs , les usages ont graduellement changé ; on n'a plus considéré les objets de la même manière , parce que le point de vue n'était plus le même. Des préjugés se sont évanouis, des besoins jusqu'alors inconnus se sont fait sentir, des idées d'une autre espèce se sont développées : il s'est établi d'autres rapports entre les membres de la famille privée et les membres de la Éunilie générale. Les gouvernants et les gouvernés ont passé un autre contrat ; il a fallu créer un nouveau langage pour plusieurs parties de l'économie sociale. Nos en&nts n'ont plus nos sentiments , nos goûts , nos habitudes : leurs pensées prennent ailleurs leurs racines.
Toutefois, messieurs, les générations contemporaines na meurent pas eiactement le même jour : au milieu de la race Bouvelle , il reste des hommes du siècle écoulé qui crient que tout est perdu , parce que la société à laquelle ils appartenaient a fini autour d'eus, sans qu'ils s'en soient aperçus. Ils s'obstinent à ne pas croire à cette disparition; toujours jugeant le présent par le passé, ils appliquent à ce présentdes maximps d'un autre âge , se persuadant toujours qu'on peut faire renaître ce qui n'est plus.
A ces hommes qui surnagent sur l'abîme du temps , vienoeut le réunir (avec les adversaires de la liberté de la presse dont je vous ai déjà parlé ) quelques individus de diverses sortes : des ambitieux qui s'imaginent découvrir dans les institutions tout*
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bées en vétusté ud pouvoir nouveau près d'éclore ; des jeunes feuB simples ou zélés qui croient détendre, en rétrogradant, l'antique religion et les véa^ables traditions de leurs pères; des peraonneseQCoreeffrayées des souvenirs de la révolution; enfio des ennemis secrets du pouvoir existant , qui , témoins joyeux des Ëiutes commises , abondent dans le sens de ces &utes pour amener une catastrophe.
Quelquefois des chefs se présentent pour conduire ces detneurauts d'un autre âge : ce sont des hommes détalent, mais qui aiment à sortir de la foule ; ils su mettent à prêcher le passé i la télé d'un petit troupeau de survivauciers; le paradoxe les amuse. Ces esprits distmgués qui arrivent trop tard , et après le tiècle où ils auraient dd paraître , n'entraînent point les générations nouvelles ; ils ne pourraient être compris que des morts ; or, ce public est silencieux, et l'on n'fçplaudit point dans la tombe.
Si un gouvernement a le malheur de prêter l'oreilte à ces solitaires , s'il a. le plus grand malheur de les regarder comme la nation, de prendre pour la voix d'un public vivant la voix d'une société expirante , il tombera dans les plus étranges errenrs. C'est , messieurs , ce qui est arrivé à l'égard du projet de bi que j'examine ; il est dicté par un esprit qui n'est point l'esprit du siècle. Ces hommes d'autrefois , qui , toujours les yeux attachés sur le passé et le dos tourné à l'avenir, marchent à reculons vers cet avenir, ces hommes voient tout dans une illn- Bion complète. Écout«i-les parler des anciens livres : ils y aperçoivent toujours les dangers qu'on y pouvait trouver il y a quarante ans.
Et qu'importent cependant les plaisanteries de Voltaire confie les couvents de religieux, dans un pays qui n'admet plus de communautés d'hommes ? Elles ne rendront aujourd'hui personne impie, parce que le siècle n'en est plus à l'impiété. Qu'importe la politique libérale de Rousseau dans une monarchie constitutionnelle? Voulez-vous mieux vous convaincre, ■nessieurs, à quel point tout est changé? Les principes mêmes qoeje développe à cette tribune auraient été des blasphèmes, légalement sinon justement punis , dans l'ancienne monarchie :
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si un auteur se fitt avisé de publier la Charte comme un rBve de sou cerveau, il eût été décrété de prise de corps, et son procès lui aurait été fait et parfait. Apprenons dtmc à connaître le temps où nous vivons ; ne jugeons pas du péril des livres d'après les anciennes idées et les viùlles institutions; ne réglant pas la liberté de la presse par des maximes 'qui ne sont plus a|>plicables ; si vous ressuscitiez aujourd'hui le code romain tout entier et les lois féodales, n'est-il pas évident que vous nesauriez que faire des dispositions relatives aux empereurs ou aui esclaves, ou des droits de champart, decapsoos etd'osiises?
Uneautre manie de ces hommes qui ont inspiré le projet de loi est de parler d'un coup d'État. A les entendre , il suffit de monter à cheval et d'enfoncer son chapeau : ils oublient eneoie que le coup d'Ëtat n'est point de l'ordre actuel , et qu'il n'appartient qu''à la monarchie absolue. A dater du règne de Louis XIV, où l'anctenne constitution du royaume acheva de périr, la couronne , en exerçant le pouvoir dictatorial , ne faisait , avant l'année 1789 , qu'user de la plénitude de sa puissance. Il n'}' avait pas révolution dans l'État par le coup d'Étnt , parce qu'en fait le roi étût chef de l'armée , législateur suprême , juge et exécuteur de ses propres arrêts; il réunissait aux pouvoirs militaire et politique les attributions de la justice civile et cri' nùnelle.
Tout subsistait donc dans l'État après le coup d'État, parce que le roi était là, et que tout était dans le rot ; mais dans la monarchie constitutionnelle, la liberté de la presse et la liberté individuelle entrent dans la composition de la loi politique qui garantit ces libertés. Les juges inamovibles ne peuvent être destitués; les chambres, partie intégrante du pouvoir législatif, ne peuvent être abolies. Le coup d'État , dans une monarefaie constitutionnelle, serait une révolution ; car, après ce coup d'État, qui porterait sur les individus, les tribunaux et les chambres , il ne resterait plus que la couronne . laquelle ne représenterait plus , comme dans la monarchie de Louis XIV, tout ce qui aurait péri.
Entendrait-on par un coup d'État un mouvement renfermé duns les limites constitutionuelles, la dissolution delà cl
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des députés, l'accroissement de la chambre des pairs? Ce ne serait pas un coup d*État ; ce serait une mesure qui ne produirait rien dans le sens du pouvoir abs<du .
n est pourtant vrai, messieurs, que la tfrannie a un moyen f Intervenir dans la mouarchierepréseutative; voici comment : les trois pouvoiis pourraient s'entendre pour détruire toutes les libertés; un ministère conspirateur contre ces libertés , deux ctiambres vénales et corrompues , votant tout ce que voudrait te ministère , plongeraient indabitablement la nation dans l'esdavage. On serait écrasé sous le triple joug du despotisme monarchique , aristocratiqoe et démocratique. Alors le gouvernement représentatif deviendrait la plus formidable machine de servitude qui fut jamais inventée par les h(Hnmes. Heureusetneat, par la nature même de la coalition des trois pouvoirs , cette coalition serait de courte durée : quelle explosion extérieure, quelle réaction, même dans les chambres , au moment ia réveil !
Voilà pourtant , messieurs , les méprises oîi tombent ceux dont Tesprit a inspiré le présent projet de loi ; ils révent la monarchie absolue sans ses illusions; le despotisme militaire, sans sa gloire; la monarchie représentative, sans ses libertés. Espérons que, pour la sûreté dn royaume, le pouvoirne sera jamais remis entre de pareilles mains. Si ces insensés essayaient seulement de leverl'impdtdsns un de leurs trois systèmes, le premier Hampdeo qui se croirait le droit de refuser cet impât mettrait le feu aux quatre coins de la France.
En vaîa on sirrile contre les développements de l'intelligence humaine. Les idées , qui élalent autrefois un mouvement de l'esprit hors de b sphère populaire , sont devenues des intérêts sociaux ; elles s'ap[diquent à l'économie entière des gouvernements. Tel est le motif de la réàstance que l'on bouve lorsqu'on vent aujourd'hui repousser les idées. Nous sommes arrivés h Tige de la raiso» poUtique .-cette raison éprouve le combat que la raison morak éprouva lorsque Jésu^Christ apporta eelle-ci sur la terre avec la loi divine. Tout ce qui reste de la vieille société politique est en armes contre la raison politique, *«Bim« tout ce qui restait de la vieille société morale s'insurgea
3^6 DE Lk LIBEBTE
centre la raison morale de l'Évangile. Inutiles efforts f les monarchies n'ont plus les conditions du despotisme , les hommes n'ont plus les conditions d'ignorance nécessaires pour te souffrir: Si les monarchies modernes ne voulaient pas s'arrêter dans la monarchie représentative , après de vains essais d'arbitraire elles tomberaient dans la république représentative. C'est donc nous pousser à l'abîme que de nous présenter une loi qui, en détruisant la liberté de la presse , brise le grand ressort de la monarchie représentative. Ce ne sont point là de vaines théories , ce sont des &its qui , pour être d'une haute nature , n'en sont pas moine des faits , par lesquels toute la matière est dominée. Vousyfereï, messieurs, une attention sâneuse quand vous discutereï les articles du projet de loi.
Ce projet sur lequel il vous reste à conclure est donc , selon moi , l'ouvrage de ces étrangers dans le nouveau siède , de ces voyageurs qui n'ont rien regardé, de ces hommes qui font le inonde selon leurs mosurs, et non selon la vérité. Ils ont l'horreur des lettres : craignent-ils d'être dénoncés par elles à la postérité? C'est une véritable terreur panique : pourquoi avoir peur d'un tribunal ou ils ne eomparaîtroat pas ?
Les minffitres sont-ils eux-mêmes les hommes d'autrefois? Le pMqct de loi est-il l'ouvrage de leurs intérêts , de leurs préjugés, de leurs souvenirs, de leurs moeurs? N'ont-ils fuit que céder à des influences étrangères ? On^ils été trompés par le bruit que l'on a fait autour d'eux , bruit qu'ils auraient pris pour les réclamations de la France ? M'ont-ils simplement cherché que la sdreté de leurs places ? Tout ce que nous savons, c'est que le projet de loi est devant nous. Il était difficile de rendre palpable aux générations présentes ce songe du passé. Eu évoquant cette idée morte, il allait l'envelopper de quelque cliose de matériel , aGa qu'elle pût nous apparaître ; on l'a donc revêtue d'une loi; on a pourvu ce corps des oignes propres à exécuter tout le mal .que l'esprit pensait. Il est résulté de cette création ou ne sait quel &ntôme : c'est l'ignorance personnifiée dans toute sa laideur, revenant au combat contre les lumières , pour faire rétrograderles sociétés, pour les refouler dans la nuit det temps et dans l'empire des ténèbres.
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Mais cette ignorance, messieurs , a compté trop tât sur la Ttctoire. Elle va tous rencontrer sur son chemin, et ce n'est pas chose.facile pour elle quede subjuguer tant d'esprits éclairés. Mrasieurs , c'est peut-être ici mon dernier combat pour des libertés que j'ai proclamées dans ma Jeunesse comme dans les derniers jours de ma vie. J'ai soutenu vingt fois devant tous à cette tribune les mêmes doctrines. Le peu de temps que j'ai passé au pouvoir n'a point ébranlé ma croyance ; on n'est point venu vous demander, pour &Toriser lee victoires de M. le Dauphin pendant la dangereuse- guerre d'E^gne, le sacrifice qu'on sollicite aujourd'hui pour amener des triomphes que i'^ore; ATant le ministère, pendant le ministère', et après le ministère , je suis resté dans mes doctrines : mon opinion tire du moins quelque force de sa constance.
Si r indépendance m'aTait jamais manqué 'pour exprimer ce qui me parait utile , je trouverais aujourd'hui cette indépendance dans mon âge : je suis arrivé à cette-époque de la TÏe où l'espérance ne manque pas h l'homme , mais où le temps manque à l'espérance. Aucun intérêt particulier ne me fait donc ni parler ni agir : que m'importent les ministres présents et futurs P Les hommes ne me peuvent plus rien , et je n'ai besoin de personne. Dans cette position, j'oserai dire, en finissant, quelques vérités que d'autres craindraient peut>étre de faire entendre : c'est mon devoir comme citoyen , comme pair de ï^ance et commesnjet fidèle.
Messieurs, on ne peut se le dissimuler, le gouvernement représentatif est attaqué dans sa base : on cherche à enlever la publicité à ces débats ; les aTeux que l'on a faits , la iiaine qu'un certain parti a manifestée contre la Charte , tout annonce qu'une fois plongé dans le silence , on s'efforcerait de détruire ce que Ton déclare ne pas aimer. On ne réussirait pas , je le sais , mais on préparerait de grandes douleurs h la France.
Quel que soit le sort du projet de loi, ce projet, par sa_ seuleappantion,a fait un mal qu'une longue administration' dans le sensdela Charte pourrait seule maintenant effacer. Il a démontré qu'il existait des hommes ennemis décidés de nos institutions , des hommes déterminés à les briser aussitât qu'il*
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CD IrouTeraieut l'occasioD. Jusqa'ici on avait soupçonné ce fiût, mais on n'en avait pas acquis la preuve. Aujourd'hui , tout est à découvert : le projet a tout révélé.
Non , messieurs , on ne veut point de la Charte lorsqu'on prétend violer le principe mgme du gouverimnent représentatif. Jetant tous les masques , déchirant tous les voiles , les partisans du pnriet de loi ont montré le fond de leur pmsée ; ûa n'ont fait aucun inj^tère de leur opinion. Cette certitude acqnise de l'existence d'nn parti qui a horreur de l'ouvrage de Louis XVIll ; d'un parti qui, ^un moment à l'autre, peut se ÊiJreillnsioiiau point d'entreprendre tout contre DOS libertés ; cette certitude, dis-je , attriste profondément les hommes dévoués au monarque et à ta monarchie.
Les désaveux ne rassnrenmt personne. En vain on vondra faire passer pour le cri des intérêts privés le cri de réprobation qui s'est élevé contre le projet de loi , d'un bout de la Fiance à l'autre.
Ou il faut compter la Charte pour rien , le gouvememmt représentatif comme une chose transitoire , les changements arrivés dans la société comme non avenus , ou il Ëiut maint^r la litKrté de la presse; sans elle il n'y a {dus rien qu'une moquerie politique. Combien de temps les choses pourraient-elles aller de la sorte? Toat juste le temps que la corruption met à se dissoudre, et la violence à se briser.
La légitimité , ainsi que la religion , est toute puissante ; elle peut de même que la religion , tout braver dans la monarchie constitutionnelle ; maisavec ses conditimis nécessaires , c'est-àdire avec les antres légitimités, et au premimrangde cclles-d se trouve la liberté de la presse.
Sous la république, sous l'empire, aurait-on pu vendre pu- Miqa^nent diuts tes rues les bustes de Louis XVIll et celui de son héritier, comme on vend au milieu de nous , sans dommage pour la race royale , le portrait de Buonaparte et de son fils f non sans doute : les deux usurpations auraient péri. Pour se mettre à l'abri , elles tuaient les distributeurs de tout ce qui rappelait le pouvoir légitime ; elles égorgeaient ou déportaient les écrivains , et étabhssaieht la censure.
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Le fils de Cromwell passa tranquillemest ses jours eo Ai^elerre , sous le règne desdeux fils deCharles I". Le jeune homme de Vienne viendrait aujourd'hui s'établir en France , qu'il ne serait qu'un triomphe de plus pour le trâne légitime, qu'une . preuve de plus de la force du droit dans la couronne , et de la magoanimité dans le souverain.
Haisil enserait tout autremeat si vous violiez les conditions naturelles de la monarchie représentative. Détruisez k liberté de la presse , faites que des défenseurs indépendants ne puissent plaider la cause de la légitimité, qu'ils ne puissent survett- 1er, dénoncer par l'opinion publique les manœuvres des partis ; alors les cfmseillers malhabiles de la légitimité se trouvent dans une condition de soupçon , de tyrannie , de faiblesse, pareille à celle des conseillers de rusurpation. Un ministre qui croirait avoir besoin de silence, qui semblerait avoir des raisons de cacher la légitimité , reconnaîtrait la nature de cette puissance.
Une gloire immense , des malheurs presque aussi grands que cette 0offe, le bien rendu pour le mal , voilà ce qu'offre I,'hi3toire de notre famille royale : et cette tnple légitimité, pourrait être troublée par quelques misérables pamphlets qui n'atteindraient pas même les existences les plus obscures?
Il y a one France admirable en prospérité et en gloire avec nos institutions. Il y a une France pleine de troubles , privée de nos institutions.
Pour arriver à la [vemière, il suffit de suivre le mouvement naturel de l'esprit de ta Cliarte; chose d'autant plus facile aujourd'hui que toutes les préventions per sonnelle^ ont disparu , que toutes les capacités, dans quelque opinion qu'elles aient été placées, se réunissent dans des principes communs.
Pour arriver à la seconde France , à la France troublée , il faut apporter chaque année des mesures en opposition aux mœurs , aux intérêts , aux libertés du pays. Après s'être rendu bien malheureux soi-même par des efforts si déraisonnables , on gâterait tout , et les imprudents promoteurs d'un système funeste achèvn^ient leurs jours dansde douloureux . maisd'inutiies regrets.
11 me semble , messieurs , «itendre votre répirnse : " Le roi,
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medirez-Vous,ii'est-ilpaslà pour noua sauver, si jamws ipielque dauger menaçait la France ? La Charte périrait , que te souverain resterait encore. On retrouverait en lui non tous les poovoirsicommedansla monarchie absolue, mais quelque chose de mieux et de p'us , toutes les libertés. »
Je le sais, un prince religieux n'a pas en vain juré de maintenir l'ceuvre de son auguste frère ; il aurait bientôt puni quiconque oserait y porter la main. Mais sll est fecile à ce monarque, modale de loyauté, de franchise et d'honneur, s'il lui est facile de calmer les orages , j'aime encore mieux qu'il vive ea paix , heureux du bonheur qu'il donne à ses peuptes , dans la région pure et sereine où sont placées ses royales vertus.
En donnant mon vote contre la loi en général , je ne renonie point au droit d'en combattre et d'en discuter les articles , puisqu'il faut en venir à cette lamentable discussion. Je vote à présent contre l'ensemble d'un projet de loi qui met la religion en péril , parce qu'il fait calomnier cette religion ; je vote contre un projet de loi destructeur des lumières , et attentatoire aux droits de l'intelligence humaine ; je vote contre un projet de loi qui proscrit la plus précieuse de nos libertés -, je vote contre un projet de loi qui , en attaquant l'ouvrage du vrnérable auteur àe la Charte , ébranle le tréne des Bourbons. Si j'avais mille votes à donner contra ce projet impie , je les donnerais tous , croyant remplir le premier de mes devoirs envers la civilisation, la r» ligion et la légitimité.
DE L'ABOLITION DE LA CENSURE
Je comptais publier quelques autres écrits faisant suHe à ma brochure contre h censure , brochure que cette même censure n'avait pas permis d'annoncer dans les journaux. Combien je me trouve heureux de voir les armes brisées dans ma main , de chou- Ser mes remontrances , importunes aux ministres, en cantiques de louanges pour le roi !
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Nous devions tout attendre du principe de la vieille monarchie, de cet honneur assis sur le Irène avec Charles X : noire espérance n'a point été vaine. La censure est abolie : l'honneur nous rend la liberté !
Puisse<t'U être récompensé du bonheur dont il nous fait jouir, notre excellent monarque ! Mettons aussi nos vœux aux pieds du Dauphiu , dont nous reconnaissons et b puissante influence et les sentiments généreux : c'est toujours le prince libérateur I
La Charte est ce qu'il nous fallait ; la Charte est ce que nous pouvions avoir de meilleur au moment de la restnu ration. Une fois admise, il se faut bien persuader qu'elle est inexécuteble avec la censure : il j a plus, iS' censure mêlée à la Charte produirait tdt ou tard une révolution. Voici pourquoi :
Le gouvernement re)vésentatif sans la liberté de la presse est le pire de tous : mieux vaudrait le divan deConstantinople. Lâche moquerie de ce qu'il y a de plus sacré parmi les hommes , ce gouvernement n'est alors qu'un gouvernement traître qui vous appelle à la liberté pour vous perdre, etijui fait de cette liberté- un moyen terrible d'oppression..
Supposez , ce qui n'est pas impossible , qu'un ministère parvienne à corrompre les chambres législatives ; ces deux énormes machines broieront tout dans'leur mouvement, attirant sous kurs roues et vos enfants et vos fortunes. Et ne pensez pas qu'il' Mùc un ministère do génie pour s'emparer ainsi des chambres : il ne faut que le silence de la presse et la cmruptton que ce silence amène.
Dans l'anoienne monarchie absolue , les corps privilégiés et la haute magistrature arrêtaient et pou valent' renverser un ministère dangereux. Avez- vous ces ressources dans la monarchie représentative? Si la presse se tait , qui fera justice d'un ministère appuyé sur la majorité des deux chambres? Il opprimera également et le roi, et les tribunaux, et la nation : sous le téfpiat de la censure, il y a deux manières de vous perdre; il peut, selon le penchant de son système , vous entraîner à la démocratie ou au despotisme.
Avec la liberté de la presse, ce péril n'existe pas : cette liberté fenne en dehors une opinion nationale qui remet bientôt les
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choses dans l'ordre. Si cette liberté avait eitisté sous Aos premières assemblées, Louis XVI n'aurait pas péri; mait alors l«s écrivains révolutionnaires parlaient seuls, et on envdj^t â l'échafaud les écrivains royalistes. J'ai )u , i) est vrai , dans une brochure en réponseàla mienne, que Sélim,MaslaplM et Tippoo-Saèb étaient tombés victimes delà bberté delà ptesse;à cela je ne sais que répondre.
La liberté de la presse est dtmc le seul contre^ds des inconvénients du gouvemeiiient représentatif; car ce gouvernement a ses imperfections comme tous les autres. Par la liberté de la presse, il laut entendre ici la liberté delà presse périodique, puisqu'il est prouvé que quand les journaux sont enchaînés, la presse est dépouillée de cette infiuenee de tous les moments qui lui est nécessaire pour éclairer. Elle n'a jamais fait de ma) à la probité et au talent ; elle n'est redoutable qu'aux médiocrités et aui mauv^es consciences : or, on ne voit pas trop pourquoi celles-ci exigeraient des ménagements, et quel droit exclusif elles auraient à la condtdte de l'Ëtat.
Cette nécessité de la liberté de la presse est d'autant pins grande parmi nous, que nous commençons la carrière consiitutionsdle, que nous n'avons point encore d'existences socialts très-décidées , qu'il y a encore beaucoup de chercheurs de fortune, et que les ministres arrivent encore m peu au hasard. Il faut donc surveiller de près, pour le salut de la couronne, ks bomnes inconnuB qui pourraient sui^ au pouvoir, pai ud mouvement non encore régularisé.
On dit que la censure est favorable aux écrivains, qu'elle les décharge de la responsabilité , qu'elle les met à l'abri d'une Iw sévère. Est-ce de l'intérêt particulier des écrivains qu'il s'agit, rdativement à la liberté de la presse dans l'ordre politique i CtUti liberté doit être censidétée dans cet ordre par raj^rt aui intérêts généraux, par rapport aux citoyens, par rapport à la société tout entière : c'est une liberté qui assure toutes les autres dHis les gouvernements constitutioimels. Quand donc vous venez nous entretenir d'ouvrages et d'auteurs , vous confondes I* littérature et la politique , la critique et la censure , et vous nt comprenez pas un mot de la chose dont vous pariez.
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D'aulres, soulevés contre la manière brutale dont on exerçait la censure , n'en admettaient pas moins le principe ; Ils auraient établi seulement ua« oppression douce et tempérée. On avait mis la liberté de la presse au carcan ; ils ne voulaient que l'étrangler avec un cordon de soie.
D'autres , cherchant des motifs à la censure , et n'en trouvant pas de raisonnables , prétendaient qu'ayant peut-être à eiarainer, à la session prochaine . les moyens propres h cicatriser les dernières plaies de l'État, la censure lerait nécessaire pour empêcher la voix des passions étrangères de se mêler à la discussion de la tribune.
Et moi , je demandera comment on pourrait agiter de telles questions sans ,1a liberté de la presse : faut-il se cacher pour être juste? Votre cause ne deviendrait-elle pas suspecte? necalomoierait-on pas vos intentions , si vous croyiez devoir traiter dans l'ombre , et comme à huis clos, des affaires qui sont de la France entière? Ouvrez, au contraire, toutes les portes; appelez le public, comme un grand jury, à la connaissance du procès ; vous verrez si nous rougùvns de plaider la causa de la fidélité malheureuse , nous qui parlons franchement de liberté , sans que .ce mot nous blesse la bouche. Et depuis quand la religion et la justice auraien^Blles cessé d'être les deux bases de la véritable liberté ? Soyons francs sur les principes de la Charte , et nous pourrons réclamer, sans qu'on nous suppose d'arrière- pensée , ce que l'ordre moral et religieui exige impérieusement d'une société qui veut vivre.
Le dernier essai que l'on vient de faire a heureusement prouvé qu'il n'était plus possible d'établir la censure parmi nous ; nous avons fait de tels progrès dans les institutions constitutionnelles, que les censeurs même n'ont pas osé se nommer. D'un bout de la France h l'autre , toutes les opinions ont réclamé la liberté de la presse ; par la raison qu'on en avait joui paisiblement deux années , et qu'il était démontré , d'après l'expérience tentée pendant la guerre d'Espagne , que cette liberté , ne nuisant à rien , était propre à tout : c'était un droit acquis dont on ue sentait pas le prix tandis qu'on le possédait, mais dont on a connu la valeur aussitôt qu'on l'a perdu.
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Désormais nos institutions sont à l'abri : nous allons marcher d'un pas ferme dans des roules battues. Dix années ont amené de grands cbangenients dans les esprits : des préjugés se sont effacrs, des haines se sont éteintes; le temps a emporté des hommes , tandis quo des géoéraiions nouvelles se sont formées sous nos nouvelles institutions. Chacun prend peu à peu sa place, et l'on détourne les yeux d'un passé affligeant, pour les porter sur on riant avenir.
L'abolition de la censure a dans ce moment surtout nu avantage qu'il est essentiel de signaler. Nous pouvons louer nos princes sans entraves; nous pouvons déclarer noire pensée, sans que l'on puisse dire que la manifestation de cette pensée n'est que l'expression des ordres de ta police. Il lâut que l'Europe sache que tout est vrai dans les sentiments de la France , que les opinions sont unanimes , que les oppositions même se rencontrent au pied du trâue pour l'appuyer et le bénir. Louis XVni éteud ses bienfaits sur nous an delà de sa vie : il termina la révolution par la Charte ; il reprit te pouvoir par la guerre d'Espagne; et sa mort, objet de si justes regrets, a pourtant consolidé la restauration , en mettant uu rè^^e entre les temps de ^usa^ pation et l'avènement de Charles X.
Depuis on mois cette restauration a avancé d'un siècle; U monarchie a fait un pas de géant. Quel triomphe complet de la légitimité , et de ce qu'il y a d'excellent dans ce système I Va roi meurt , le premier foi légitime qui s'était assis sur le trâne après uue révolution de trente années. Ce roi gouverne avec sagesse ; mais ceux qui ne comprenaient pas la force de la 1^ timité, mais les passions comprimées, mais les vanités dé^es, mais les ambitions secrètes, mais les intérêts, les jalousies politiques, murmuraient tout bas : • Cet état de choses poum « durer pendant la vie de Louis XVill; mais vous verrez ao ■ changement-de r^e ! »
Hé tneu ! nous avons tu f nous avons vu va frère succéder h un frère , de même qu'un fils remplace un père dans le plus tranquille hàitage. A peine s'aperçoit-on qu'on a changé te souverain. Un des plus grauds éténemcnts dans les circonstances actuelles s'accomplit avec la plus grande simplicité.
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Comme dans une succession ordinaire, on lève les scellés : ce n'est rien ; ce n'est que la couronne de la France qui passe d'une tête a une autre 1 ce n'est que le sceptre de saint Louis que Charles X prend au foyer de Louis XVIII !
Entênd-on parler de quelque réclamation ? Où sont les prétendants de la république et de l'empire? Est-il dans le monde une puissance qui ait envie de contester le trône au nouveau i-oi? A-t-il fallu des hérauts d'armes, de^ bruits de tambours et de trompettes , des parades et des jongleries, un développement imposant de la force militaire , pour dérober à la foule ébahie ce que le droit d'un usurpateur a de douteux ? Nullement. Leboiest uort : vive leboi! Voila tout, et chacun vaque à ses affaires , l'esprit libre , le coeur content , sans craii^ dre l'avenir, sans demander : « Qu'arrivera-t-il demain? >> Le pouvoir protecteur, la puissance politique n'a point péri, la société est en sûreté , et la succession légitime de la fiimille royale garantit h chaque famille , en particulier, sa succession légitime.
Que sont devenues toutes ces allusions , pour le moins téméraires, au sort d'un prince étranger? Où trouver la moindre ressemblance dans les choses , les temps et les souverains ? Ces mouvemenls d'bumeur que l'on prenait pour des intuitions de la vérité, pour des enseignements historiques, s'évauouissent devant les faits et les vertus; et jamais les vertus ne fureot plus évidentes et les faits plus décisifs.
Si la royauté triomphe, le roi ne triomphe pas moins. Char- . les X s'est élevé au nneau de sa fortune ; il a montré qu'il connaissait les moeurs de son siècle , qu'il prenait la monarchie telle que le temps et les révolutions l'ont faite. 11 a dit aux magistrats de continuer à être justes et a prononcer avec impartialité; il a dit aux pairs et aux députés qu'il maintiendrait comme roi la Charte qu'il avait jurée comme sujet , et il a tenu sa parole, et il nous a rendu la plus précieuse de nos libertés; il a dit aux Français de la coufession protestante que sa bienfaisance s'étendait également sur tous ses sujets ; jl a dit aiuc ministres du culte catbolique qu'il protégerait de tout son pouvoir la religion de l'État, la religion , fondement de toute société hu-
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maîoe : il a recommandé cette iDéme rriîgion coimne base de l'éducatioa publique. Tontes ces paroles , qui soDt de véritaMei ■êtes politiques, ont eschaoté la Datioa. Cbaries X pmt w vanter d'être aujourd'hui aussi puissant qne Louis XIT , d'Are obéi avec autant de léle et de rapidité qne le souTerain le plus absolu de l'Europe.
Pour savoir où nous en sommes de la monarchie, il faut avoir m le monarque se rendant à Kolre-Dame; tout un grand peuple , malgré l'iDcIémence du temps , saluant avec transport ce rvi à cheval, qui s'avançait Iui-ni£me au-devant de ses plus pauvres snjets pour prendre de leurs mains leurs pâitions avec cet air qui n'appartient qu'à lui seul; il but l'avoir vu an champ de Mars an milieu de la garde nationale, de la garde royale et de trois cent mille spectateurs : jour de puissance et de liberté qui montrait la couronne dans toute sa force , et qui roidait i l'opiaiou SOS organes et son indépendance. Un roi est bien placé au milieu de ses soldats quand il départ à ses peuples tout et qui contribue à la dignité de l'homme I l'épée est pour lui : die pourrait tout détruire, et il ne s'en sert que pour eonservet'. Aussi l'entltotisiasme n'était pas feint : ce n'étaient pas de ces cris qui expirent sur les lèvres du mendiant payé, chai^ sous les tyrans d'exprimer la joie ou plutôt la tristesse publique; c'étaient des cris qui sortent du fond de ta poitrine , de cet endroit où bat le cceur avec force, quand il est ému. par t'amoat et la reconnaissance.
Ceux qui ont connu d'autres temps se rappelaient une ttu bien diEfêrente au champ de Han : la moDarchîe finissait alors; aujourd'hui elle recommence. Est ce bien là le même peuple? Oui, c'est le même; mais le peuple guéri , le peuple désabusé. Il avait cherché ta liberté à travers des -calanùléi inouïes , et il n'avait rencontré que la gloire : ses princes légitimes devaient seuls lui donner le bien , que des tribuns factieui et un despote militaire lui avaient dérisoiremeat promis.
Si les bénédictions du peuple, comme il n'en faut pas douter, attirent celles du ciel, elles ont descendu sur la tête du ' souvnvin et de la famille royale. Jamais la France n'a été plus heureuse , plus glorieuse et plus libre que dans ce jour mémora-
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ble. Mais , à la rue de cette famille en deuil au milieu de tant d'allégresse, la pensée se tournait avec attendrissement vers cet autre monarque qui n'est pas encore descendu dans la tombe ; l'aspect d'uue multitude affranchie de tout esclavage , et protégée par de généreuses institutions , rappelait encore le souvenir de l'auguste auteur delà Charte. Quel pays que cette France ! les villes apportent leurs.clefa au lîi funèbre de ses généraux , et les peuples rendent hommage de leur liberté au cercueil de us rois !
DES COMÉDIENS
Il y a quelque temps que l'on a beaucoup parlé de la scène scandaleuse qui s'est passée aux funérailles de mademoiselle Raucourt. Ce n'était qu'une répétition de celle qui eut lieu en 1S02 h l'enterrement de mademoiselle Chamerois , avec cette différence qu'à la première époque on ne profana point l'église de Saint-Roch , et que le curé remporta une espèce de victoire , bien qu'il souffrit dans la suite des mesures du despotisme. Maintenant que les passions sont tranquilles, mais que l'opinion publique n'est pas encore fixée sur le sujet qui les avait émues, il nous semble utile d'examiner, une fois pour toutes, la gestion de l'excommunication des comédiens. I4ous la sou- ■nettrons an bon sens des lecteurs. Quoi qu'on en dise > il y a aujourd'hui beaucoup de raison en France : c'est un fruit de notre expérience et de nos malheurs. Les hommes des partis •«plus opposés, las enfin de nos discordes, ne démandent qu'à se rallier à la vérité toutes les fois qu'on la leur montrera ^ioiplemeut , franchement , loyalement.
Deux choses doivent être considérées dans le sujet que nous
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prétendons examJDer : 1° la cause de l'aversion de l'Église contre les spectacles; 2'> le degré d'autorité qu'un curé peut et doit exercer dans soti église , lorsqu'il ne fait que soivre Jes canons, et obéir aux ordres de ses supérieurs.
Il faut remonter jusqu'aux premiers Siècles da christianisme pour trouver la cause de la séTérilé de l'Ëglise et de la rigueur de ses règlements contre le théâtre. « Tout l'appareil de ces ■ pompes, dit Tertullien, est fondé sur l'idolâtrie. » De la, etaminant l'origine des spectacles admis chez les Romains, il fait voir qu'ils tiraient presque tous leur nom de quelque divilité du paganisme : les jeux de Bacchus Libénaux , ApoUinalres, Céréaux , Neptuntt'ix , Floraux, Olympiens. Le cirque était consacré, ou plutôt, comme le dit ce premier Bossuet, était prostitué au Soleil. Les théâtres s'élevaient sous l'invocation de Bacchus etdeVéuus. Aujourd'hui les dieux n'étant plus pour nous que les Gctions ingénieuses d'Homère, nous ne pouvons nous faire une idée de l'horreur qu'ils inspiraient il l'Église , lorsqu'ils étaient adorés comme des êtres réels , protecteurs des passions et des crimes, comme de véritables démons persécnteurs des chrétiens.
La prostitution et le meurtre souillaient encore ces speetades que l'idolâtrie rendait déjà abominables aux yeux des fidèles. Des femmes publiques paraissaient sur le théStre aux fêtes de Flore; et ces malheureuses, dit encore TertuMien, étaient, du moins ttne fois l'an , condamnées à rougir. A l'amphith^tre, que voyait-on? Les combats des gladiateurs , ou les sou^ frances des martyrs ! ■ Chrétiens , s'écrie l'auteur de VJpol»- « gitique, demandez-vous des luttes, des combats, des victtH- - res? le christianisme vous en on're do mutes parts. V^^ " l'impureté vtrineue par la chasteté , la perfidie par la foi , la » cruauté par la miséricorde, l'impudence par la modestie : " c'est dans ces jeux qu'il faut mériter des couronnes. Vouteï- <■ vous du sang répandu? vous avez celui de Jésus-Christ. •
Si les spectacles fiirent si justement proscrits par les premim chrétiens, il était tout simple que l'acteur demeurât frappé de l'anathème dont la pièce était atteinte. En cela même, les fidèles ne s'écanèrent point de l'usage des païens. A Rome, les
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comédiens, les botifTons, les cavaliers du cirque, les gladiateurs, étaient exclus de la cour, du barreau, du séuat, de l'ordre des chevaliers , et de toutes les charges publiques; ils perdaient le droit de citoyen. Une loi des empereurs Valeati- Dien , Valence et Gratien , permet aux évoques de conférer le baptême à ud comédien en danger de mort; elle ordonne de plus que si ce comédien baptisé revient à la vie , il ne sera point forcé de suivre son ancienneprofession. Une autre loi contraint les comédiennes à demeurer au théâtre , à moins qu'elles n'aient embrassé le christianisme. Mais la même liM, renouvelée quelque temps après , ajoute que si ces femmes devenues dirétiennés , et dispensées par cette raison de jouer devant le pubiic , continuent de viiTe dans le désordre, on les obligera de reparaître sur la scène. Quelle condamnation du théâtre et quel éloge de la religion ! La profession d'acteur était donc si peu estimée des Romains qu'elle devenait comme le partage cxcIut sif de quelques familles , dotées par la loi de ce brillant mais malheureux liêrita«e.
Des préjugés si cruels chez le peuple, des lois si dures, émnnées du sénat et des empereurs romains, nous montrent assez que cette prévention contre le théâtre ne doit point être attribuée uniquement à ce qu'on affecte d'appeler la barbarie du christianisme : elle prend naturellement sa source dans la morale et dans la gravité des lois. Ij^opinion de l'Ëglise sur les spectacles n'est pas plus sévère que celle de Tacite et de Sénéque. Ovide (et son autorité n'est pas suspecte) exhorte Auguste <k supprimer les théâtres , comme une école de corruption :
Liidi quoque iimina prxbent
Neqnitix ; toUl Itaulrajube.
Dans la patrie même de Sophocle , dans ces heureux climatsou les Muses firent éclater leurs prodiges , les femmes ne paraissaient poinlsur la scène, et n'assistaient point aux jeux du tliéâtre- L'Église ne fît donc que suivre le penchant des lois , lorsque, dans les premiers siècles , déterminée par les raisons que nous .avons déjà déduites, elle lani;.a ses foudres contre les spectacles. Ceux-ci s'abolirent par degré dans le monde romain, à iwsure qu'il se convertit au christianisme et qu'il passa sous I»
930 DE L'EXCOHUUKICiLTIOK
dwninatiuD des barbares. Tandis que le brait de ces jeux trop célèbres se perdait daos le bruit de la chute des empires , il est curienx de voir ces mémeajeui renaître obscurément parmi ces Francs, ces Huns, ces Vandales, qui veiiaieut de les détruire : tant le coeur humain est tonjours le même , tant ritomme a besoin de ces plaisirs qui le consolent un moment! Clavis, dans les dernières années de sa vie, rassasié de victoires et de conquêtes , entretenait auprès de lui un mime que lui avait envoyé Théodoric : c'est à ce mime du premier roi des Français qu'il faut aller , à travers les siècles , rattacher la nouvelle pompe de nos ^)ectacles. Tout le monde connaît l'histoire et l'origiDe de notre théâtre : tout le monde sait que les mystères joués par les confrères de la Passion furent les avant-coureurs de Cima et â'^lhalie.
Mais pourqufri l'Église aurait-elle montré plus d'indulgence pour ces nouveaux spectacles f La religion y était profanée ; les mœurs, outragées; la satire, poussée jusqu'à la calomnie. Enfin , quand notre scène s'épura , l'Église , toujours scrupuleuse lorsqu'il s'agit de la conservation des moeurs , ne vit pas de raisons suffisantes pour renoncer à ses souvenirs , pour abandonner ses traditions et ses lois. Bossuet , Bourdaloue , Fléehier, continuèrent i condanmer le théâtre avec toute l'autorité de leur éloquence et de leur génie. L'auteur des Oraisons Junèbret ne dédaigna 'pas de prendre la plume pour réfuter une Apologiedes spectacles, attribuée à un religieux, et imprimée en 1094 , à la ^te d'une édition, des comédies de Boursault. Là lettre de Bossuet et ses Dissertations sur la comédie sont des chefc-d'œuvre où Rousseau a puisé une partie des arguments qu'il emploie dans sa fameuse Lettre à d'jllembert. Pourrait-on faire un crime à l'Église d'avoir i>ensé sur la comédie comme \» philosophe J. J. Rousseau?
Tout ceci prouve-t-il qu'il faut abolir tes spectacles et ne pa* enterrer les comédiens P Pion. Mais cela prouve que si ceui qui blâment la rigueur de l'Église, sans avoir examiné la question, avaient bien voulu consulter l'Iiisloire , ils se seraient moins hâtés de condamner ù la fois l'antiquité païenne et ^al^ tiquité dirétieune. Aujourd'hui que nos mieurs sont changées,
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ri^:gli£e doit-elle s»relàcher de quelque cliose sur b dÎMsiplÎDe lies spectacles? On doîl tout conDer à sa sagesse. < Rome , dit •> Voltaire, a toujours bu tempérer ses lois selon les temps et « selon les besoins. > Elle ne fut jamais euuemîe des beauxarts, quand ils se renfermèrent dans des bornes légitimes. Le cardinal de Richelieu , en établissant son théâtre, fit enregistrer au parlement une déclaration du roi, par laquelle il reuuuvelle les peines pronancéescontrelescomédiensqui useront d'aucunes paroles lascives ou à double enlenle, qui pourraient blesser C/ioanCleté putlique : mais au cas qu'ils soient modestes. Us ne seront pas notés Win/amie. Maintenant que notre théâtre est devenu plus chaste , que les acteurs ont suivi le progrès général de la société , que plusieurs d'entre eux joignent à des talents distingués des qualités morales dont s'honoreraient tous les hommes , ne doit-on pas les placer au rang de ces artistes estimables et estimés qui nous font jouir des chds-d'ceuvre du génie? Nos préjugés contre le théâtre se sont afiaiblis , parce que tous nos liens religieux se sont rdâchés. Si l'on piMtvait tout A coup nous rendre chrétiens zélés et fervents , il serait trèt-bon sans doute de maintenir la rigueur des canons: mais qui sait si l'Ëgltse ne jugera pas à propos de mettre un accord [dus général entre sa discipline et l'état actuel de nos mœurs? Cette discipline est-elle uniforme sur ce qui regarde le théâtre? Dans use partie de ritatieetde l'Allemagne, les comédiens ne' sont pas excommuniés : le saint-siége et les coneites généraux ne se sont jamais expliqués sur ce sujet d'une manière très-positive. Clément XIII avait fait fermer le théâtre Jlèertini h Rome ; Clément XIV crut devoir en tolérer le râablissement. Innocent XI défendit seulement aux femmes de paraître sur la scène. En 169<1 , les comédiens français ayant fait préaentM une requête à Innocent XII , pour être relevés des censures eedésiastiques, ce pape , sans les condamner absolument, te contenta de les renvoyer à l'archevêquedc Paris, pour être traités comme de droit: Utproeideat eii de Jure. La mo' déraliiH) est le caractère distinctif de l'Église galhcaue '. ■ F.o
...Coglc
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- M qui r^ard« ce que l'élise défend , dit Bossuel , les év^
• ques ont souvent jugé selon toute la rigueur des canons : " quelquefois aussi ils ont toléré beaucoup de choses selon la " nécessité des temps ; et quand ils n'ont point tu de danger
■ pour la foi ou pour les mœurs, ils ont consenti à quelque
• adoucissement, non toutefois par un relâchement de disci- •I pline aveugle ou inconsidéré , mais pour céder à une néces- •■ site de telle nature qu'elle aurait pu même faire changer tes
• lois ; c'est par cette raison que les saints Pères, et même le
• saint-siége , ont tant de fois loué cet adoucissement des ca- " nons.... Selon les expressions d'Yves de Chartres , ■ pourra " qu'on ne touche pas au fondement de la foi et à la r^e gé- •- nérale des mœurs , ou peut user de qudque tempérament ,
• quand il semblerait approcher de la f^lesse.... ■ Accusen-
• t-on pour cela If^lise de légèreté? Dira-t-on, pour user des
■ termes de saint Paul , qu'il f a en elle le oui et le non 7 A Dieii
• ne plaise! mais, assurée qu'elle est de son éternité, et ïmmua- ' blemenl attachée à la vérité même, elles'accommode en qu«)- " quefaçon, parce qu'ellead'extérieur, aux choses humain»,
• moins pour céderàlanécessitédes temps que pour serrirau » salut des âmes. >
rie pourrait-on pasespérerde la sagesse du clergé qu'il prendra en considération le changement des moeurs et des temps? Mais cette part une fois faite h l'esprit du siècle, avons nous le droit dedevancerla décision de l'Église, et de nous porter à des violences pournousfaireàDOUS-mémesee qu'il nous platt d'appéltT justice? Non , sans doute. Ceci nous ramène à la second* partie de la question.
Un curé ne fait que suivre la loi qui lui est imposée , lorsqu'il refuse de recevoir le corps d'un homme notoirement fn^ des censures ecclésiastiques. Quand , par sa charité naturelle, il serait disposé à eu agir autrement , il ne le pourrait pas sais transgresserlescanons, auxquels, comme prêtre et eo mine cnré. il est nécessairement assujetti. Si un soldat a re^u une ccmagne , peut-il violer ou laisser violer cette consigne, sous p»texle qu'elle a des inconvénients? Est-il le juge et l'interprète des ordres de ses supérieurs? Que deviendrait toute la disci-
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pline , si chaque soldat, au lieu d'obéir, se mettait â examiDer les raisons de la conduite de son général , à blâmer ses motifs , ses plans , ses desseins ? Tious nous servons de cette comparaisou chez une nation toute militaire , qui en sentira la jastesse. Uu curé est seul maître dans son ^lise, comme un ofBcier au poste qu'on lui a confié ; nul n'a le droit de Tenir lui imposer des lois qu'il ne peut pas reconnaitre. Eh ] combien est-on plus coupable encore si on mffle à la violence qu'on lui fait le scandale public, l'insulte nu culte de la patrie, et la profanation des autels !
Mais les comédiens , dit~on , jouissent de tous les droits de citoyens : ils peuvent parvenir à toutes les places , ils sont enraies dans la garde nationale, etc. C'est précisément ce qui rendrait leur cause moins hvorable, si leurs amis, par une ignorance fôcheuse ou par un zèle inconsidéré , continuaient à se porter pour eux h des excès qui n'ont point d'excuse. Il ne s'agit plus pour les acteurs de réclamer les lois eénérales de l'Ëtat. de constater leur existence civile : ils en sont en pleine possession. De quois'a^t-il donc? De droits purement religieux. Or , une leligioi) a ses rites , ses usages , dont elle ne peut se départir. Od ne force personne à suivre cette religion : on est chrétien , ou on ne t'est pas ; voilit tout : cela ne change rien à la. condition civile d'un homme. Mais si l'on se prétend, par exemple, catholique, apostdique et romain, n'est-ce pas le curé qui est juge naturel de cette prétention ? N'est-ce pas lui qui sait, d'après les règles de son culte, si la personne qui se présente a conservé ou perdu la qualité d'enfant de l'Ëglise?
Ajoutez que le droit de citoyen étant rendu aux acteurs, te curé ne peut plus être taxé d'inhumanité quand il refuse son ministère à leurs funérailles : earce refiisn'emporte plus la pri> vation de la sépulture commune. Le curé ne fait que rentrer dans ses droits naturels : c'est une coutume de toutes les religions de la terre de n'accorder leurs honneurs funèbres qu'à leuia disciples, he corps d'un chrétien mort <■ Constantin opie serait'il reçu dans une mosquée? Un ministre protestant, à Philadel^ie, ne renverraiMI pas le corps d'un catholique à son curé, celui d'un presbytérien à son église, celui d'un
934 liE l'xxcouuukicatio» i>es cohkdixhs. (]Luker à ses frèies , celui d'un juif à sa synagogue? Vous voulez qu'un curé enterre un homme qui n'avait pas vécu dans la communion catholique : mais si le curé prétendait s'emparei a son tour du corps d'un citoyen qui n'aurait pas voulu mourir gouslaloicliiélienne,ne crîeriez-vous pas au fanatisme , àl'iDtolérance? N'avons-nous pas vu des prêtres repoussés du lit d'ao mourant avec mépris , et des moribonds préférer aa& paroles consolantes de l'homme de Dieu les stériles pompes d'uu nouveau paganisme? Accordez dooc au prêtre la même indépeD' daoce que vous réclamez pour vous-mêmes : si vous n'êtes poiol forcés de l'appeler à votredernier soupir, pourquoi serait-il obUgt de veiller à votre dernier asile? Par quelle dériùon ceux qui om EU toute leur vie , sans y attacher aucune importance , qu'ils étaienthor3derËglisecatholique,veulent-ils y rentrer après leur mwt ? S'ils ont cru à ta puissance de l'anatbème , il est trop tard pour la réconciliation ; s'ils n'y ont pas cm , ils n'ont donc voulu produire que du scandale? Si, comme autrefois , les registres des naissances , des mariages et des décès étaient tenus par les curés des diverses paraisses ; si , comme autrefois encore , ces curés^étaient les maîtres de refuser l'inhumotiou en terre sainte, on pourrait dire que l'excommunicatioa trouble l'état civil, en empêchant uit citoyen d'être inscrit sur le râle des morts, et de reposer auprès d'eux ; mais il n'en est pas ainsi , puisque tous les actes publics se font aux municipalités , et que la puissance temporelle est séparée de la puissance spirituelle. Qui empêchait mademoiselle Raucourt de se faire porter en pompe au cimetière, environnée deses amis et de tous ceux qui attachaient quelque prix à ses talents ? Qu'auraient demandé de plus les admù-atcnrs de Molière ? Voltaire , au lieu de déplorer le sort de mademoiselle le Couvreur, n'aurait-il pas chanté la tolérance du siècle qui eât accordé à cette actrice de pareilles funérailles ? Et r^ardons mcore à quel point l'Église gallicane pousse la douceur et la charité : que faut-il à un comédien pour que ses cendres soient reçues dans l'église ? Il suEBt qu'un domestique, un témoin , a^rment que le moribond , avant d'expirer , a demandé les secours d'un prêtre, l^orsqu'on a négligé de donner ces légères marques de respect au culte antique de la patrie, a
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ta rel^ion de tant de grands hommes , ùed-i) bien de venir lai demander les dernières prières qu'elle ofTre pour le repos de ses enfants ? Mais en même temps quel aveu de l'insuffisance de l'homme pour consoler les cendres de l'bomme ! Vainement nous avons paru mépriser la religiou dans notre passage sur la terre , il s'élève de notre ceriweil une voix qui réclame ses espérances et ses bénédiotions.
LETTRE SUR LA GRECE
Paris, ce23ocwlirel*îï.
Les Grecs semblent encore avoir échappé à la destruction dont ils étaient menacés à l'ouverture de la dernière campagne : i) se sont montrés plus intrépides que jamais. I.e siège de Missolonghi, soit que ce siège ait été levé ou qu'il se soutienne encore, soit que la ville foudroyée doive succomber ou sortir triomphante du milieu des flammes, ce siège, disons-nous, attestera a la postérité que les Hellènes n'ont point dégénéré de leurs ancêtres. Si des gouvernements étaient assez barbares pour souhaiter la destruction des Grecs , il ne fallait pas laisser aux derniers le temps de déployer un si illustre courage. Il y a trois ou quatre ans qu'une politique inhumaine aurait pu nous dire que le fer musulman n'avait égorgé qu'un troupeau d'esclaves révoltés; mais aujourd'hui serait-elle reçue à parler ainsi d'un sang héroïque? L'univers entier s'élèverait contre elle. On se léptime par l'estime et l'admiration qu'on inspire : les peuples acquièrent des droits à la liberté par la gloire.
Il n'est pas étonnant que la dèfrnse ait été moins forte dans le Péloponèse. Quand on a parcouru ce pays , quand ou sait que les paysans grecs , opprimés , dépouillés , égorgés par les Turcs, ne pouvaient avoir chez eux ni poudre, ni fusils, ni armes d'aucune espèce, on conçoit comment une troupe de villagecàs, pourvus pour tout moyen de défense et d'attaque de bâtons et jle pierres , aient été étonnés a l'aspect de troupes régulières de nègres et d'Arabes. Mais leurs montagnes leur serviront de
316 LETTRE SUS U QSÈCE.
rempart ; ils s'accoutumeront à voir marelier des soldats à demi diseipliués ; ils apprendront la guerre : et , si Ibralum n'est pat continuellement secouru, il pourrait rester dix ans dans lu vallées du Péloponèse sans être plus avancé le dernier que le premier jour.
Sur la mer, les Grecs «nt maintenu leurs avanti^ies. Les Turcs, malgré la supériorité de leurs vaisseaux, ne cliercbent plus même à tenir devant tu ennemi qui ne leur oppose pourtant que de frêles einbarcatious. L'audacieuse entreprise de Canaris sur le port d'Alexandrie a été au moment de tarir cette source de peste et d'esclavage que l'Afrique fait couler vers la Grèce.
On nous dit que des flottes russes vont venir à leur tour dans la Méditerranée juger des coups , et assister à la lutte de quelques chrétiens abandonnés de la chrétienté entière , ctmtie un peuple de barbares qui a menacé le monde chrétien , et quiJàit encore peser son joi^ sur une grande partie de l'Afrique < de l'Asie et de l'Europe. Le spectacle est digne , eu effet, de l'admiration des hommes; mais nous plaindrions les spectateurs qui pourraient en être les témoins sans en partager l'honneur et les périls.
En attendant que les cabinets se réveillent, nous , simples particuliers, nous qui n'avons aucune raison pour séparer ia Justiceet l'humanité de la politique, formons des vœux pour nos frères en religion. Que tous ceux dont le cœur palpite au noai de la Grèce; que tous ceux qui apprécient à sa juste valeur le grand nom de chrétien ; que tous ceux qui estiment le courage, qui aiment la liberté, détestent l'oppression et ont pitié du malheur ; que tous ceux-là s'empressent de soutenir une canse que la civilisation ne peut abandonner sans une lâche ingratitude : la foi de nos pères et la reconnaissance du genre humain doivent prendre sous leur protection la mission de saint Paul et les ruines d'Athènes.
Une autre campagne en Grèce peut avoir lieu : i) fyut pou^ voir d'avance aux besoins des braves qui seront appelés sur le champ de bataille : déjà nons avons ouvert un asile aux deux enfants de Canaris; leur mère a été massacrée : leur père, qui, décidé à mourir pour la patrie , 1m regarde déjà comme orphfr
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lins , sera-t-it abandonné par nous ? Pouvons-nous mieui rendre à la touchante confiance qu'il nous témoigne, qu'en lui fournissant les moyens de recevoir dans ses mains triomphaates les cbers gages qu'ila déposés dans leseiu de l'honneur français? Ce sont les orphelins de la Grèce qui implorent eux-mêmes aujourd'hui h nos foyers notre piété nationale : qui mieux que des Français peut sentir la sympathie de ta gloire et du malheur?
DE LA MONARCHIE ÉLECTIVE
RÉPONSE A L'I?JTERPt£LLATIO» DE QUELQUES JOURNAUX un NON unit de mbtii li nodtciu cdutirnihikt.
Une question obligeante m'a été faiteà diverses reprises dans les feuilles publiques. On a demandé pourquoi je refusais de servir une révolution qui consacre des principes que j'ai défen^ dus et propagés.
Je n'avais pas oublié cette question; mais Je m'étais déterminé h n'y pas répondre; je voulais sortir en paix du monde politique , comme je sois en paix du monde littéraire dans la Préface du grand ouvrage ' qui termine mes Œuvres complètes, et qui paraîtra dans quelques jours, n A quoi bon, me 1 disais-je, armer de nouveau les passions contre moi? Ma vie « n'a-t-eH^aséléassc^z agitée?Ne pourrais- je trouver quelques • heures de repos eubord.de ma fosse? "TJne proposition faite à la chambre des députés est venue <;hanger ma résolution. Je fierai compris des gens de cœur. A. peine délivré d'un long et ' rude travail, il m'en coâu de troubler le dernier moment qui
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me reste à passer àaaa ma patrie ; mais c'est une anaire dtioooeur ; je ue puis l'éviler.
Depuis les journées àe Juillet , je a'ià point fatigué le pouvoir <le mes doléances. J'ai parlé de la monarchie élective aux pairt de France , avant qu'elle f lit formée ; j'en parte maintenant aux Français , après huit mois d'eustence de cette monarchie. Une grave occasion, la chute de troissonverains, m'avait oHigé de m'expliquer : une occasion tout aussi grave , la proscription de ces rois , ne me permet pas de rester muet. Dans cet opuscule (réfutation indirecte de la proposition fait? aux chambres législatives , et développement de mes idées sor ce qui est } , les partis se trouveront plus ou moins froissés : je n'en caresse au- <'un; je dis à tous des vérités dures. Je n'ai rien h ménager : dépouillé du présent , n'ayant qu'un avenir incertain au delà de rna tombe, il m'importe que ma mémoire ne soit pas grevée de mon silence. Je ne dois pas me taire sur une restauration à laquelle j'ai pris tant de part, qu'on outrage tous les jours, el que l'on proscrit enfin sous mes yeux. Sans coterie , sans appui , je suis seul chargé et seul re^tonsable de md. Homme solitaire , mêlé par hasard aux choses de la vie , ne marchant avec personne , isole dans la restauration , isolé après la restauration , je demeure, comme toujours, indépendant de tout, adoptant, des diverses opinions, ce qui me semble bon, rejetant ce qui me paraît mauvais, peu soucieux de plaire ou de déplaire à ceux qui les professent. Au moyen âge, dans les temps de calamités, on prenait un religieux , on l'enfermait dans une petite tour oà il jednait au paiu et à l'eau pour le salut du peuple. Je ne ressemble pas mal à ce moine du douzième siècle : à travo^ la lucarne de ma geâle expiatoire , je vais prêcher mon dernier sermon aux passants, qui ne l'écouteront pas.
Les raisons qui m'ont empêché de prêier foi et hommage au gouvernement actuel sont de deux sortes : les unes générales , les autres particulières ou personnelles; parlons d'abord des premières.
Si la restauration avait eu lieu en 179G ou en 1T97, bous n'aurions pas eu la Charte, oudn moins elle edtétéétonfEée an milieu des passions émues. Buonaparte écrasa la liberté pré-
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sente , mais il prépara la liberté future en domptant la révolution, et en at^evant de détruire ce qui restait de l'ancienne monarchie. Il laboura tout ce champ de mort et de débris : sa puissante çhamte. traînée par la Gloire, creusa les sillons où devait être semée la liberté constitutionnelle.
Survenue après l'empire, la restauration aurait pusemaintC' nir à l'aide de la Charte , malgré la défiance dont elle était l'objet , malgré les succès étrangers dont elle n'était que l'accident , mais dont elle paraissait être le but.
La légitimité était le pouvoir incamé ; en la saturant de libertés, on l'aurait fait vivre en même temps qu'elle nous eût apprisàréglerces libertés. Loin de comprendre cette nécessité, elle voulut ajouter du pouvoir h âa pouvoir; elle a péri par l'excès de son principe.
Je la regrette, parce qu'elle était plus propre à achever notre éducation que toute autre forme gouvernementale. Encore vingt années de l'indépendauce de la presse sans secousses, et les vieilles générations auraient disparu , et les mœurs de la France se seraient tellement modifiées, et la raison publique aurait fait de si grands progrès , que nous eussions pu supporter toute révolution sans péril.
Le chemio que l'on a suivi est plus court : est-il meilleur? est-il plus sûr?
Il existe deux sortes de révolutionnaires : les uns désirent la révolution avec la libwté, c'est le très-petit nombre; les autres veulent la révolution avec le pouvoir, c'est l'immense majoiité. nous nous foisons illusion ; ihhis croyons de bonne foi que la liberté est notre idole : erreur. L'égaUté et la gloire sont les deux passions vitales de la patrie. Notre g^ie , c'est le génie militaire ; la France est un soldat. On a voulu les libertés tant qu'elles ont été en opposition à un pouvoir qu'on n'aimait pas , et qui semblait prendre k td^e de oontrarier les idées nationales -. ce pouvoir abattu, ces libertés obtenues, qni se soucie d'elles, si ce n'est moi et une centaine de béats de mon espèce? A la plus petite émeute qui n'est pas dans le sens de son opinion , à la plus légère égratignure dans un journal , le plus fier partisan de la liberté de la presse invoque tout haut ou tout
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bas la censure. Cioyez-vous que ces docteurs qtii jadù nom démoDtraient l'excelleDce des lois d'exception ', puis qui détinrent épris de la liberté de la presse quand ils furent tombés, qui se vautent aujourd'hui d'avoir toujours combattu en faveur des libertés; croyez-vous qu'ils ne soient pas euclins à revenîi h leur première tendresse pour une sage liberté , ce qui, dans leur bouche , voulait dire la' liberté à livrée ministérielle, cbaîne et plaque au cou , transformée en huissier de la chambre ? N« les entend-oD pas déjà répéter l'ancien adage de l'impuissance : Qu'il est impossible de gouverner comme cela?
Je l'ai prédit dans mon dernier discours à la tribune de la pairie : la monarchie du 39 juillet est dans une condition absolue de gloire ou de lois d'exception : elle vit par la presse, et la presse la tue; sans gloire elle sera dévorée par la liberté; si elle attaque cette liberté , elle périra. 11 ferait beau nous vwr, afTts avoir chassé trois rois avec des liarricades pour la liberté de la presse, élever de nouvelles barricades contre cette liberté! Et pourtant que faire? L'action redoublée des tribunau;i et des lois sufiEra-t-clle pour contenir les écrivains ? Un gouvernement nouveau est un enfant qui ne peut marcher qu'avec des lisières. Remettrons- nous la nation au maillot? Ce terrible nourrisson qui a sucé le sang dans les bras de la Victoire à tant de bivouacs , ne brisera-t-il pas ses langes ? Il n'y avait qu'une vieille souche profondément enradnée dans le passé , qui pût être battue impunément des vents de la liberté de la presse. Il y eut liberté en France pendant les trois premières années de la révolution, parce qu'il y eut légitimité : depuis la mort de Louis XVI , que devint cette liberté jusqu'à la restauration ? Elle tua tout sous la république, et fut tuée sous l'empire. Nous verrons ce qu'elle deviendra sous la monarchie élective.
Les embanas de cette monarchie se décèlent à tous moments : elle est en désaccord avec les monarchies continentales absolues qui l'environnenl. Sa mission est d'avancer, et ceux qui la conduisent n'osent avancer ; elle ne peut être ni stationnaire ni rétrograde ; et, dans la crainte de se précipiter, ses guides sont «lationnaires et rétrogrades. Ses sympatlùes sont pour les peuples ; à on lai fait renier ces peuples , il ne lui restera aucun
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allié. Elle marche entre trois menaees : le spectre révolntioiinaire, un eofaitt qui joue au bout d'une longue file de tombeanx , un jeune homme à qui sa mère a donné le passé et son père l'avenir.
Aujourd'hui , c'est une chose convenue , que la restauration était un temps d'oppression ; l'empire, une époque d'indépendance : deux flagrantes contre-vérités. 11 serait bien étonné de sa couronne civique , s'il revenait à la vie , le libéral de la conscription, qui mitraillait le peuple au 13 vendémiaire sur les marches de Saiut'Roch , et faisait sauter à Saint-Cloud la représentation nationale par les fenêtres. La liberté de >a presse, la liberté de la tribune , et ta royauté dans la rue , lui paraîtraient d'étranges éléments de son çmpire. On va jusqu'à immoler notre réputation nationale à celle de Napoléon ; il semble que nous n'étions rien sans lui. En nous vantant de notre indépendance , ne tombons pas en extase devant Iç despotisme ; sachons mettre l'honneur de la patrie au-dessus de la gloire d'un homme , quelque grande qu'elle soit.
Quant à la restauration , les quinze années de son existence avec leurs inconvénients, leurs fautes, leur stupidité, leurs tentatives de despotisme par les lois et par les actes, le malvouloir de l'esprit qui les dominait; ces quinze années sont, à tout prendre, les plus libres dont aient jamais joui les Français depuis le commencement de leurs annales. '.
Nous avons sous les yeux depuis six mois un miracle : tout pouvoir est brisé-, obéit qui veut; la France se gouverne et vit d'elle-même, par le seul progrès de sa raison. Sous quel régime a-t-ellefait ce progrès? Est-ce sous les lois de la conveotiouet du Directoire , ou sous l'absolutisme de l'empire? C'est sous ler^imelégalde la Charte; c'est pendant le règne de la liberté de la tribune et de la liberté de la presse. Ce que j'ose dire aujourd'hui Uessera les passions du moment : tout le ntonde le redira quand l'effervescence réactionnaire sera calmée.
Ces quinze années de la restauration n'ont pas mémeétésans éclat ; elles ont laissé pour monuntents de beaux édifices , des statues, des canaux, de nouveaux quartiers daosParis, des halles, des quais, dis aqueducs , des embellissements sans nombre, une
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mnine mUitaire recréée , la Grèec délivrée , une vaillante colonie dons le repaire des anciens pirates que l'Eurape cotière pendant tnÛE dècles n'avait pu détruûra , un crédit piddic immen» , une propriété industrielle dont l'état florissant ne se pmt mieui attester que par les banqueroutes générales , effroyable ruine de nos manufactures et de nos places de commerce , depuis l'établissement de la monarchie élective.
J'entends parler de l'abaiisament oil langnissaît la France, en Europe, pendant la restauration. Ceux qui s'expriment ainsi aflrontaient apparemment tes balles de la garde royale à la tête de la jeunesse, dans Im trois mémorables journées : marchant sans doote aujourd'hui dans le sens de la révolution opérée , ib ont nargué les Cosaques et les Paudours, secouru les peuples quirépondaient à notre cri de liberté, et poussé josqu'aui rives du Rhio nos générations belliqueuses. Ces Sères insultes à la restauratimi m'ont fait croire un matin que Buonaparte avait secoué sa poussière , abîmé dans la mer l'Ile qui lui servait de tombe , et était revenu en trois pas par les Pyramides , Austerlitz et Marengo. Tai regardé : qu'si-je aperçu ? De nobles champions sensibles an dernier point à notre déihonn^r national, mais an fond les meilleures gens du moude. Ils ont obtenu li paix de l'Europe , en laissant assommer les peuples assez Bota pour avoir pris au sérieux les déclarations de non-intervention. Cette pauvre Intimité s'avisait quelquefois d'avoir du sai^ dans les vcùnes. Elle osa aller de la Bidassoa à Cadix , malgré l'Ai^eterre ; elle arma , combattit et vainquit en bveur de li Grèce ; elle s'empara d'Alger, sons le canon de Malle ; elle déclara qu'elle ne rendrait cette conquête que quand et comment Il lui plairait. Le gouvernement actuel brave une autre autorité : il refuse la Belgique malgré la nation ; il laisse égorger les Polonais malgré la nation ; il laisse ou va laisser l'Autrkhe occoper Panne , Plaisance , Modène , peut-éire Bologne et le reste , malgré la nation. Qu'il «ntinue à se coadnice de la swte , et ks cabinets de l'Eun^ le pr^éreront à la monarchie passée ; il gagnera sa légitimité auivès des gouvernements légitimes, comme un chevalier gagnait jadis ses éperons, nonla lance au poing , mais le chapeau bas. *
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Si des p«soiuies âwisséce par la restauralîOD eu partent avec colm, je les comprends; si d'autres personnes euuenties du sang des Capeta veulent le bauDlr, et peasent qu'on ne peut achever une révolution qu'en changeant la race royale , je ne m'explique pas leur haine , mais je Ëiis la part à leur système ; si les vrais triomphateurs de juillet s'expriment avec amertume sur cequileuriemblaît compriDua* leur énergie, je m'agsooie à leur généreuse ardeur et a leurs vives espérauces. Mais quand des hommes qui marchaient à la queue de la restauration , qui sollicitaient ses rubans et ses faveurs, qui brûlaient d'être ses ministres, qui conservent même aujourd'hui ses pensions et ses places; quand ces hommes viennent raconter à la face du monde le mépris qu'ib sentent pour la restauration, c'est trop fort-, qu'ils leganlent pour eux; qu'ils sachent que les vrais amis de la restauration n'en ont jamais accepté que l'honneur et la liberté. J'ai entre les mains les lettres intimes , à moi adressées, de own illustre ami M. Canning : elles prouveront à la postérité que la France , sous la restjuration, n'était ni si humiliée , ni si endurante , ni si bravée qu'où l'affecte de croire. L'empereur Alexandre me fournirait d'autres témoins irrécusablesdece^t. Je possède les marquesde confiance dont il m'honorait; ilmefaisaitécrirequ'ilsignerait les yeux fermés tous tes traités que je lui présenterais au nom de la France; et la diplomatie n'ignore pas que je n'ai cessé de réclamer pour ma patrie iin partage plus équitable de l'Europe que le partage des traités devienne. Dans un plan général que j'avais fait adopter, et où se trouvaient comprises les colonies espagnoles émancipées, nous aurions obtenu des limites qui n'auraient pas laissé Paris , cleui fms occupé, à six marches de la cavalerie ennemie. Slais dans ce pays, de misérables jalousies ont-elles jamais accorde à un homme en place le temps d'achever quelque chose? Si l'enfant à qui j'ai donné mon vote au mois d'aodt eût passé au scrutin royal ; si je fusse entré dans ses conseils ; si les troubles du Nord eussent éclaté , j'aurais appelé la jeune France autour de Henri V ; je lui aurais demandé d'effacer, avec le jeune monarque , la honte de Louis XV. Que les ministres de la monarchie élective osent convoquer un pareil ban. Quand le gouvw-
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nemeat actuel aura fait la guerre sous le drapeau tricolore, comme la restauration sous le drapeau blanc, en présence de la liberté delà presse; quand il aura agrandi notre territoire, illustré nos armes, amélioré nos lois, rétabli l'ordre, relevé le crédit et le commerce, alors il pourra insulter à la restauration : jusque-là, qu'il soit modeste : ce n'est pas la tête qu'il faut porter haut , c'est le cœur. Vous parlez de l'abaissement de la France, et vous êtes à genoux I Cela vous va mal. Les vaincus , qui ne le sont pas de votre main, peuvent encore, malgré leurs blessures , relever votre gant et vous renvoyer vos dédains.
Et pour dire un mot de ce système de non-intervention dont on fait tant de bruit, je pense qu'un homme d'État ne doit jamais énoncer des principes rigoureux h la tribune , car l'événement du lendemain peut le forcer à déroger è ces principes. Aussi avons-nous ru l'étrange embarras des ministres , lorsque , s*écriant toujours qu'ils n'intervenaient pas , ils intervenaient sans ce$.se dans les transactions de la Belgique. Le département des relations extérieures avait , de son propre aveu , déclaré que la France ne consentirait pas à l'entrée des Autrichiens dans les pays insurgés de l'Italie; et les Autricliiens sont entrés dans ces l>ays, et la France a laissé faire, et de géoéreux citoyens, qui n'avaient agi qu'«i se confiant à notre déclaration , gémissent peutêtre actuellement dans les cachots. On eût évité ces misérables contradictions en se renfermant dans les règles de la politique. Un gouvernement ne proclame pasde si haut des doctrines qu'il n'est pas sûr de pouvon: maintenir, ou qu'il ne se sent pas décidé à maintenir. Sans doute il professe des sentiments d'équité, de liberté et d'honneur; mais il ne se lie pas par de vaines paroles; il demeure libre d'intervenir ou de ne pas intervenir, selon les circonstances et dans les intérêts essentiels de l'État.
Le mot de celte énigme est facile à deviner : des hommes qui n'avaient pas bien compris la révolution de juillet, qui en avaient peur, qui lui prêtaient leur propre faiblesse, ont cru que la monarchie nouvelle ne pouvait exister de droit, si elle n'était vite sanctionnée de tous lescabiaetsde l'Europe. Au lieu de contraindre à cette reconnaissance par une attitude de force et de grandeur, on l'a sollicitée par des ofRces de chancelle-
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rie ; on a mis en avant le principe de uon-interveotion , pour ae cacher derrière. La reconnaissance obtenue ( bien moins par l'effet du principe de la non-intervention que par la frayeur que nous inspirions malgré l'humble posture du conseil), ou s'est trouvé embarbouillé dans ce principe , dont on n'avait pas senti la portée : on l'avait voulu pour vivoter en paix , non pour vivre en gloire.
Certainement nous ne sommes pas obligés de nous constituer les champions de tous les peuples qui s'agiteront sur la terre ; mais il faut que nos discours et nos déclarations publiques no leur soient pas un piège ; Q faut que ces déclarations ne servent pas à les jeter dans des entreprises au-dessus de leurs forces , car alors leur sang retomberait sur nous. La France pouvait rester tranquille ; mais si elle s'est offerte pour témoin de la liberté dans tout duel entre cette liberté et le pouvoir, elle doit être I2i pour arranger l'affaire acec ses bons ofîicesou son épée.
Résulte-t-il de ceci que je conseillerais la guerre , si j'avais le droit de donner un conseil? Il y a cinq ou six mois que j'aurais dit sans hésiter : « Prontez de la nouvelle posi- « tion de la France, de son énergie, de la bienveillance des « nations, de la frayeur des cabinets, pour lui faire obtenir, par o des traités ou par les arraes, les limites qui manquent à sa ■ sûreté et h son indépendance. • C'était une condition de vie pour un gouvernement qui aurait compris le mouvement de juillet. Maintenant l'heure n'est-elle point passée? L'Europe a été témoin de nos tergiversations ; les rois sont revenns de leur stupeur; les peuples, de leurs espérance^ : ceux-ci même , trompés, sont devenus indifférents ou ennemis- Notre révolution n'a plus les caractères purs et dbtinctifs de son origine ; elle n'est plus qu'une révolution vulgaire ; des esprits communs l'ont engagée dans d^ routes communes. Ce qui se serait opéré par l'élan naturel des masses , ne pourrait peut-être s'accomplir actuellement que par des moyens devant lesquels tout homme de bien reculerait. Hélas! telle a été l'administration de la France depuis quelques mob , que je vois des citoyens éclairés, d'un jugement sain, d'une âme élevée, incliner à
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croire qu'il y aurait danger pour l'ordre intérieur dans une rupture avec l'étranger. Sommes-nous donc véritablement forcés a nous contenter des assurances des cabinets , qui nous proraeltent de nous &ire grâce de la guerre? Sommes-nous obligés d'avouer contradictoirement aujourd'hui que nous laissenn» agir l'Europe comme t*oo lui semblera chez nos voisins , qut nous nedéfendrons que notre territoire, après nous être déclirés « cbevalereusement , par la non-intervention , tes paladins de la liberté des peuples? L'Iionneur de la France se réduit-il à la seule résistance que nous opposerions à une invasion? Faut-il compter pour rien notre renommée et notre parole ? En vérité, si les fautes des (K^cédentes administrations ont misi'adroiaistrstton actuelle dans l'impérieuse néces^tê tl'adoptci par raison un système qui fut suivi par faiblesse , il la faut plaÎJidre. Nous armons pour faire désarmer, nous nous ruinons pour empêcher ce qu'on prévoirait être notre ruine : ce n'était pas à donner des preuves de cette courageuse résignation que la France s'était crue appelée après les journées de juillet. .
A entendre les déclamations de cette heure , il semble que les exilés d'Edimbourg soient les plus petits compagnons du monde , et qu'ils ne fassent faute nulle part. Il ne manque aujourd'hui au présent que le passé, c'est peu de chose! comme si les siècles ne se servaient point de base les tms aux autres, et que le dernier arrivé se pdt tenir en l'air ! Comment se faitil que , par le déplacement d'un seul homme à Saint-doud , il ait fallu prêter 30 millions au commerce, vendre pour 300 millions de bois -de l'État, augmenter les perceptions de &5 centimes sur le principal de la contribution foncière , et de 30 centimes sur la contribution des patentes ? Jamais sacre royal a-t-il coûté ausù cher qae notre inauguration républicaine ? Notre vanité aura beau se dioquer des souveniis , gratter les fleurs de lis, proscrire les noms et les personnes, cette famille, héritière de mille années , a laissé par sa retraite un vide immense ; on le sent partout Ces individus , si chétib à nos yeux , ont ébranlé l'Europe dans leur chute. Pour peu que les évéttemenls produisent leurs effets naturels , et qu'ils amènent leurs rigoun<^
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ses conséquences , Ciiarles X en abdiquant aura fait abdiquui avec lui tons ces rois gothiques , grands vassaux du passé sous la suzerameté des Capets.
Les hommes de théorie prétendeut qu'on a gagné à la chute de la légitimité le principe de l'élection.
L'élection est un droit naturel , primitif , incontestable ; mais l'élection est de l'enfance de lu société, lorsqu'un peuple opprimé et sans garanties légales n'a d'autre moyen de délivrance que le choix libre d'un autre chef. Sous l'empire d'une civilisation avancée, quand il y a des lois écrites, quand le prince ne peut transgresser ces lois sans les armer contre lui , sans s'eiposer a voir passer sa couronne à son héritier, l'élection perd son premier avantage; il ne lui reste que les dangers de sa mobilité et de son caprice. Dans un État politique incomplet , l'élection est la c<Histitutton tout entière; dans un État politique perfectionné, la constitution est l'élection dépouillée de ce qu'elle a de passionné , d'ambitieux , d'anarchique et d'insurrectionnel. Que si, par l'élection , on arrive au changement de race , ce qui peut être quelquefois utile , on arrive aussi h la muIti[dication des dynasties royales, aux guerres civiles vomme en Pologne, i la succession électorale des tyrans militaires comme dans l'empire romain.
Par l'élection, le principe de l'ordre n'étant pas perpétuel duns une famille perpétuellement gouvernante, ce principe est transitoire dans la personne royale transitoire ; il manque de solidilé , et, selon le caractère de l'individu appelé au trône , il se détend jusqu'à l'anarchie , ou se tend jusqu'au despotisme. Si, frappé de ces périls , vous ajoutez l'hérédité à l'élection , vons créez une forme politique amphibie à tête de roi , à queue de peuple, qui a le double inconvénient de l'élection et de la légitimité , sans avoir les avantages de l'une et de l'autre.
Nous marchons à une révolution générale : si la transformalion qui s'opère suit sa pente et ne rencontre aucun obstacle; si la raison populaire continue son développement progressif; si l'éducation morale des classes intermédiaires ne souffre point d'interruption , les nations se nivelleront dans une égale li-
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bcrté ; si cette transformation est arrêtée , les nations se nivelleront dans un égal despotisme. Ce despotisme durera peu, à cause de l'âge avancé des lumières ; maïs il sera rude , et une ' longue dissolution sociale le suivra. II ue peut résulter des journées de juillet, à une époque plus ou moins reculée, que des républiques permanentes ou des gouvernements militaires ■placerait le chaos. Les rots pourraient enet la monarchie en faisant les concessions ront-ils ? Point ne le pense.
i suis de ces idées , ou voit pourquoi J'ai dd omme individu , à ce qui me semblait la le des libertés publiques , la voie la moins lelle on pourrait arriver au complément de
Ce n'est pas que j'aie la prétention d'être un larmoyant prédicant de politique sentimentale, un rabâcheur du panadie blanc et de lieux communs a la Henri IV. En parcourant des yeux l'espace qui sépare la tour du Temple du château d'Edimbourg, je trouverais sans doute autant de calamités entassées qu'il y a de siècles accumulés sur une noble race. Une femme de douleur a surtout été chargée du fardeau le pluslourd, comme la plus forte : il n'y a cœur nui ne se brise à son souvenir; ses souffrances sont montées si haut, qu'elles sont de>*enues une des grandeurs de la révolution. Mais enfin on n'est pas obligé d'être roi : la Providence envoie les afQictions particulières à qui elle veut, toujours brèves, parce que la vie est courte; et ces afflictions ne sont point comptées dans les destinées générales des peuples.
Je ne m'apitoie point Sur une catastrophe provoquée ; il y a eu parjure , et meurtre à l'appui du parjure : je l'ai proclamé le premier en refusant de prêter serment au vainqueur. Ij Charte était oulroyée? Cela signifiait-il que toutes les conditions étaient d'un c4té, aucune de l'autre? Pour cette Chart* ocfroyèe, la France avait donné plus d'un milliard annuel; elle avait accordé le milliard des émigrés , les milliards des élraDsers; voilà comme le contrat était devenu s j-na Magmatique. N'en voulait-on plus, de ce contrat? Dans ce cas, il fallait rto-
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dre UDe vingtaine de milliards , supiiosar qu'il a'y avait rieu d« fôit, reprendre ses premières positioDs hors du pays; alors on aurait négocié de nouveau , et l'on eût vu si la nation consentait à la légitimité sans la Ctjarte.
Mais parce qu'on rencontrait une opposition constitutionnelle dans une chambre qui depuis a prouvé assez qu'elle n'était ni factieuse ni républicaine ; sous te préte:ite de coospiratious qui n'existaient pas ou qui n'ont existé que jusqu'à l'année 1833 , priver toute une nation de ses droits ! mettre la France en interdit ! c'était une odieuse bfitise qni a reçu et mérité son châtiment. Si cette entreprise derimbécillité et de la folie eût réussi pendant quelqoes jours, le sang eût conlé. La faiblesse victorieuse est implacable; toutes les paroles des courtisans et des esjMOOfi jubilaient de vengeance. Moi qui parle, j'aurais été le premier sacrifié , car rien ne m'aurait empêché d'écrire. Je me serais cru le droit de repousser la violence par la violence , de tuer quiconque serait venu m'arrêter, une ordonnance et ime loi h ta main . Eh bien ! toutes ces concessions faîtes , notre recours à une vengeance sans prévision et sans limites n'en est pas moins un des plus funestes accidents qui aient pu arriver aux libertés comme ù la paix du monde.
Que voulons-nous ? que cherchons-nous P un niveau plus partit encore que celui qui nous égaliseP Mais l'inégalité renaît de la nature même des hommes et des choses. Combien de révolutionnaires, choqués de n'arriver à rien dans le cours de la révolution, tournèrent sur eux les mains désespérées qu'ils avaient portées sur la société! Le bonnet rouge ne parut plus nleuror- Ruâl qu'une autre espèce de couronne, et le sans-culottisme qu'une sorte de notdesse dont les Marat et les Robespierre étaient les grands seigneurs. Furieux de retrouver l'inégalité des rangs jusque dans le monde des douleurs et des larmes , condamnés à n'être encore que des vilains dans la féodalité des nivelenrs et des bourreaux , ils s'empoisonnèrent ou se coupèrent la goiTîe avec rage , pour échapper aux supériorités du crime. "
Nous remettrons-nous entre les mains de ces vétérans révolutionnaires, de ces invalides coupe-iêtes de 1793, qui ne trouvent rien de si beau que les batailles de la guillotine , que les
victoires remportées par le bourreau sur le& Jeunes filles de VerduD Cl sur le vieillard Matesherties ? qui croient qu'on se laisserait trancher le cou aujourd'hui aussi béaigoement qu'autrefois? qu'il serait {KiBsible de rétablir le meurtre légal et le superbe règne de la Terreur, le tout pourjeter ensuite la France écherelée et saignante sous le sabre d'un Buonaparte au petit pied, avec accompagnement de bâillons, menottes, autres menus fers , et parodie impériale?
D'un autre cdté , que voudrait ce vieux parti royalbte , plein ' d'honneur et de probité , mais dont l'entendement est comme un cachot vodt^ et muré , sans porte , sans fenêtre , sans soupirail, sans aucune issue à travers laquelle se pdt glisser le moindre rayon de lumière? Ce vieux et respectable parti retonw berait demain dans les fautes qu'il a faites hier : toujours dupe des liypocrites, des intrigants, des escrocs et des espions , il passe sa vie dans de petites manigances , qu'il prend pour de grandes conspirations.
Entre les hommes qui livreraient tontes nos libertés pour une place de garçon de peine au service de la légitimité , et ceux qui les vendraient pour du sang à une usurpation de leur choix, et ceux qui, n'étant ni de l'un ni de l'autre bord, restent irnowbiles au milieu, on est bien embarrassé.
Les systèmes politiques ne m'ont jamais effrayé; je lésai tous r£vés : il n'y a point d'idées de cette nature dont je n'aie cent et cent fois parcouru le cercle. J'en suis arrivé à ce point , que je ne crois ni aux peuples ni aux rois ; je crois à l'intelligence et aux faits qui composent toute la société. Personne n'est plus persuadé que moi do la perfectibilité de la nature humaine; mais je ne veux pas, quand on me parle de l'avenir, qu'on ine vienne donner pour du neuf les guenilles qui pendent depuis deux mille ans dans les écoles des philosophes grecs et dans les prêches des hérésiarques chrétiens. Je dob avertir la jeunesse que lorsqu'on t'entretient de la communauté des biens, des femmes . des enfants , du péle-méle des corps et des âmes , du panthéisme , du culte de la pure raison , etc. ; je ta dois avertir que quand on lui parle de toutes ces choses comme des décpurcrtes de notre temps , on se mcque d'die : ces nouveautés
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mot les plus vieilles comme les plus dé|^orables chimères. Que cette admirable portion de' la France n'abttse pas de sa force! qu'elle se garde d'ébranler les colonnes du temple ! On peut abattre sur soi l'avenir ; et plus d'une fois les Français se sont ensevelis sous les ruines qu'ils ont faites.
Sans préjugés d'aucune sorte , c'est donc peur mon pays que je d^lore une subver»on trop rapide. J'aurais désiré qu'on se fût arrêté à l'innocence et au malheur. La barrière était belle ; râendard de la liberté y aurait flotté avec moins de diances de tempêtes , et tous les intérêts s'y seraient ralliés. La jeunesse aurait été appelée naturellement à prendre possession d'une ère qui lui app»lenait. On franchissait deux degrés; on se MiTrait de vingt-cinq ou trente ans de caducité; on avaitun enfant qu'on edt élevé dans les idées du temps , façonné aux opinions et aui besoins de la patrie. On aurait fait tous les changements que l'on aurait touIu à b C^rte et aux lois. Ajoutez de la gloire , ce qui était facile , à cette entrée de lègn e , au milieu de la pins abondante liberté , et vous auriez fait de ce i^ne une des grandes époques de nos fastes.
Lorsque je dis que la jeunesse aurait éné a^ielée à son naturel héritage, je n'avance lien qui ne soit hors de doute. La restauration ne méconnaissait aucun talent , témoin les hommes qoi sont aitjourd'hui au pouvoir. M. le maréchal Soult , M', le baron Louis , ont été ministres de Louis XVIII. H. deVillèle, au moment de sa chute, voulait faire donner le portefeuille des financée à M. Laffîtte. Quand M. de Villèle fut tombé, on me pri^>oia de rentrer au ministère ; j'y consMitig , mats à condition que MM. Casimir Périer, S^MStiani et Boyer-Collard entreraient avec moi : cela ne se put arranger pour le moment. 11 paraît que Charles X s'est souvenu à Saint-Cloud de ma proposition , puisqu'il avait nommé M. Casimir Périer ministre des finances de Henri V. On offrit à M. de Rigny , en 1839 , le portefeuille de la marine. MM. d'Argout et de Montalivet (Hit mçn la pairie de la légiEimité : le second a même hérité , non- ■enlement de b pairie de son père , mais encore cirilaléraleroent ■le la pairie de son frère ; faveur bien méritée sans doute , mais
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tout â fait particulière. Ed vérité, je crois que la restauration n'a jamais cordialement repoussé que nwi.
Mais pouvait-on s'an^r à Henri V ? Oui , avec moins de poltronnerie d'un côté et plus de sang-froid de l'autre. On prétend que le monarque mineur n'aurait pu tenir auprès de la royauté abdiquée; que les intrigues de la vieille cour auraient tout miné ; que deux pouvoirs , l'un de droit , l'autre de &it , se combattant dans l'État, l'auraient détruit; et qu'enfin la prétention du pouvoir primitif constituant , du droit divin , senit toujours restée.
Je ne suis pas de cette opinion : je crcHS qu'eu appelant autour de Henri de Béam les hommes forts qui n'ont pas même trouvé place dans ta mooardiie élective, tous les cheîs éaapqnes du passé libéral et militaire, tous les talents, toute la jeunesse, on aurait facilement dwnpté les veneurs, les douairières , les inquisiteurs et les publicistes de Saint-Geimain et de Fontainebleau. D'ailleurs, l'eipérienee a prouvé qu'un roi déchu a bien peu de puissance. Chartes X et son fils , dans la cas où ils fussent demeurés en France , loin d'être entourés et recherchés , auraient été bientôt plongés dans une profonde solitude.
Supposez-vous le contraire ? Alors il était toujours temps de faire ce qu'on a fait le 6 août ; on aurait eu l'avants^ de convaincre la France par l'expérience qu'on ne pouvait pas s'abriter sous la branche atnée des Bourbons ; que force était d'élire un nouveau monarque. Enfin, admettons qu'il fût utile de déposer, sans l'essayer et sans l'entendre , cet orphelin pmi tour à tour sur le sol français de son père , de sa couronne et de sa tombe ; admettons que ce règne présomé n'eût p» été heureux, étes-vous mieux aujourd'hui, êtes-vous pins assuiéi. de l'aveuir?
Dans tous les cas , un congrès national réuni pour examiner ce qu'il y avait a faire, aurait étë préférable, selon moi, à ou gouvernement improvisé de ville eu ville , pour trente-trois millions d'hommes, avec le passage d'une diligence surmontée d'un drapeau. Ceux même qui ont commencé le mouvement le
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«outaieat-Us ausa complet 7 Chaque peuple a son défaut : celui du peuple français est d'aller trop vite, de renverser tout, de se trouver de l'autre côté du bien , au lieu de se fixer dans ce bien , lorsqu'il le rencontre. Au moral comme au physique , DOuB Dous portons sans cesse au delà du but ; nous foulons aux pieds les idées , comme nous passons sur le ventre des enncmis : nos conquêtes auraient dd s'arrêter au Rhin , et nous avons couru à Moscou , et nous voulions c(»irir aux Indes.
Le gouvernement actuel me protège comme un étranger paisible ; je dois à ses lois reconnaissance et soumission , tant que j'habite sur le sol où il me permet de respirer. Je lui souhaite des prospérités , parce qu'avant tout je désire celles de la France ; ses ministres sont honorables; quelques-uns sont habiles. Le chef de l'État mérite des respects; il ne fait point le mal ; il n'a pas versé une goutte de sang ; il s'élève au-dessus des attaques; il comprend la foi jurée à un autre autel que le sien: cela est digne et royal; raais«eb ne change pas la nature des faits. Je nu puis servir le gouvernement qui existe, parce que je crains qu'il ue puisse arrivet à Tordre que par l'oppression de la liberté , et qu'ilmesemble exposé, s'il veut maintenir la Uberté, à tomber dans l'anarchie.
Au siir[rius , je serai heureux de me tromper. Ou remarque quelque chose d'usé dans ce pays parmi les hommes , qui peut mener au repos. L'iacertitude de l'avenir est si grande ; oo connaît si peu le point de l'horizon d'où partira la lumière ; on a depuis quarante ans une telle habitude de- changer de gouvernement, uœ telle facilité à s'accommoder de rien et de tout , une telle épouvante du retour des crimes et de» malheurs de la révolution , qu'on ira peut-être mieux que je ne te pense, et aussi bien que je le désire. Peut-être arrivera-t-il une chambre qui constituera au-dessous de la royauté , trop peu puissante , une république d'occasion sachant faire mardter la liberté avec l'ordre; peut-être su[^ira-t-il des génies capables de maîtriser le leoips ; peut-être quelque accident imprévu , quelque secret de Dieu vicndra-t-il tout arranger. Les faits ne seront pas peut-être logiques ; ils irtHit peut-être à rencontre de toutes les prévisions ; de tous les calculs ; il y a |)eut-être dans la nation assez de mo-
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déraliou et de lumières' pour Eurmonter les obstacles au bien , pour amortir ou repousser les assauts de la presse périodique : Dieu le veuille! Que la France soit libre , glorieuse, Horissanle, n'importe par qui et comment , je bénirai le ciel.
Les raisouR générales qui m'ont empêché de reconnaître la mouarcbie élective se déduisent des choses ci-dessus rdatéts. Quant aux motifs personnes de ma conduite, ils stAt encore plus faciles à comprendre. Je n'ai pas voulu me mettre en contradiction avec moi-même, armer mon long passé contre mon eourt avenir, rougir à chaque mot qui sortira de ma bouche , ne pouvoir me relire sans tûisser la tête de honte. Les journées de juillet m'enlevaient tout , hors l'estime publique : je l*ù voulu gardw.
Que la proposition qui bannit à jamais la bmill» déchue du territoire français soit un corollaire de la déchéance de celle famille, cette néces»té en fait naître une autre pour nwi dans le sens opposé , celle de me sépver plas que jamais de ce qui existe , de prendre acte nouveau et public de eette séparalKn ; je chercherais, d'ailleurs , en vain ma place dans les diverses catégories des personnes qui se sont rattachées à l'tHdre de choses actuel.
Il y a des hommes qui , par le sentimeiit de letnr talent et de lenr vertu , ont dû servir leur patrie quand il ne leur a [dus tài possiUe de maintenir la forme de gouvememeot qu'ib préTéraient : je les admire; mais de à hautes raisons n'appartiennent ni Q ma faiblesse ni à mon insuffisance.
11 y a des hommes qui ont prononcé la déchéance de Charles X at de ses descendants par devoir, et dans la ferme convictros que c'est ce qu'il y avait de mieux pour te salut de la France. Us ont eu raison, puisqu'ils étaient pwsuadés : je ne l'étais pas; je n'ai pu imiter leiir exemple.
Il y a des hommes qui ne pouvaient ni interroui^ leur carrière, ni compromettre des intérêts de famille, ni priver lenr pays de leurs lumières , parce qu'il avait plu au geavernemenl de (aire des folies : ils ont agi très-bieD , en s'attachant au poo- Toir nouveau. Si , tontes les fois qu'un monarque tombe , il allait que totu les individus , grands et petits , tombassent ivK
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luj, il n'y aurai! pas de société possible. La couronne doit tenir sa parole; quand elle y manque, les sujets ou les citoyens sont dégagés de la leur. Mais les antécédents de ma vie ne me permettaient pas de Euirre cette règle générale , et je me trouvais placé dans l'exception.
Hy ades hommes qui détestent la dynastie des Bourlwiis, et qui ont juré son exil : je crois qu'il est temps d'en finir avec les proscriptions et les exils. J'ai rendu , comme ministre et comme ambassadeur, tous les services que j'ai pu à la famille Buonaparte ; elle me pent désavouer si je ne dis pas ici la vérité : il n'a pas tenu à moi qu'elle n'ait été rappelée en France , et que même la statue de Napoléon n'ait été replacée au haut de sa colonne. C'est ainsi que je comprenais laidement la monarchie légitime : il me semblait que la Liberté devait r^arder la Gldre
Il y a des hommes qui , cro}-ant à la souveraineté du peuple , Mit voulu faire triompher ce principe suranné de la vieille école politique : moi , je ne crois pas au droit divin , mais je ne crois pas davantage il la souveraineté du peuple. Je puis trés-volontiers me passer d'un roi , mais je ne me reconnais pas le drtjjt d'imposer h personne le roi que j'aarais clioisi. Monarque pour monarque , Henri de Bpam me paraissait préférable pour l'ordre et la liberté de la France, J'ai donc donné ma voix à tlenri V, comme mon voisin de droite a pu choisir Louis-Philippe I" ; mon voisin de gauche , Napolécm II ; mon voisin en face , la République.
Il y a des hommes qui , après avoir prêté serment h la république une et indivisible , au Directoire en cinq personnes , au consulat en trois, à l'empire en une seule , à la première restauration , à l'acte additionnel , aux constitutions de l'em^re , i la seconde restauration , ont encore quelque chose à [wêter à Louis-Philippe : je ne suis pas si riche.
Il y a des hommes qui ont jeté leur parole sur la place de Grève, en juillet, comme ces chevriers romains qui jouent à polr ou non parmi des raines. Ces hommes n'ont vu dans la dernière révolution qu'un coup de dé ; pourvu que cette révolu- Ino dure assez pour qu'ils puissent tricher la fortune , advienne^
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que pourra! Ils traitent de niais et de sot quiconque ne réduit pas la politique à des intérêts privés : je suis un niais et un sot.
11 y a des peureux qui auraient bien voulu ne pas jurer, mais qui se «oyaient égorgés eux , leurs grands-parents , leurs petitseniants et tous les propriétaires , s'ils n'avaient trembloté leor ■erment : ceci est un effet physique que je n'ai pas encore prouvé ; j'attendrai l'inlinnite , et , si elle m'arrive , j'aviserai.
Il y a des grands seigneurs de l'empire unis à leurs pensions par des liens sacrés et indissolubles , quelle que soit la main dont elles tombent : une pension est , à leurs yeux , un sacremrat; «lie imprime caractère comme la prêtrise et le mariage ; toute tête pensionnée ne peut cesser de l'être : les pensions étant demeurées à la charge du trésor, ils sont restés it la chaîne du mèm trésor. Moi j'ai l'babitudedu divorce avec la fortune; trop vieui pour elle , je t'abandonne , de peur qu'elle ne me quitte.
il y a de hauts barons du trâne et de l'autel qui n'ont point trahi les ordonnances : non ! mais l'insuffisance des moyens employés pour mettre à exécution ces ordonnances a échaufEé leur bile : indignés qu'on ait failli au despotisme, ils «mt été chercher une autre antichambre. Il m'est impossible de partager leur indignation et leur demeure.
Il y a des gens de conscience qui ne sont parjures que pour être parjures ; qui , cédant à la force , n'en sont pas moins pour le droit ; ils pleurent sur ce pauvre CharlesX , qu'ils ont d'abord entraîné à sa perte par leurs conseils, et mis ensuite à mort par leur serment; mais si jamais lui ou sa race ressuscite, ils seront desfoudresdelégitiniité. Moi, j'ai toujours été dévot à la mort, et je suis le convoi de la vieille monarchie comme le chien du pauvre.
Enûn , il y a de loyaux chevaliers qui ont dans leur podie des dispenses d'honneur et des permissions d'infidélité : je n'en ai ])oint.
J'étais riiomme de la restauration posn'Ue, de la restauration avec toutes les sortes de libertés. Cette restauration m'a pris pour on ennemi ; elle s'est perdue : je diHS subir sou sort; Irai-je attacher quelques années qui me restent à une fortnne nouvelle, comme ces bas de robes que les femmes traînent de
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cours en cours , et sur lesquels tout lemoude peut marcher? A fa tête des jeunes générations, je serais suspect; derrière elles , cen'estpas ma place. Je sens très-bien qu'aucune de mes facultés n'a vieilli; mieux quejaniaisjecomprendsmon siècle; je pénètre plus hardiment dans l'avenir que personne ; mois la nécessité a prononcé : finir sa vie à propos est uue coaditioo nécessaire du l'homme public.
Je dois, en terminant, prévenir une méprise qui pourrait naître dans certatos esprits , de ce que je viens d'exposer.
De prétendus royalistes n'aspirent, dit-on , qu'à voir l'Europs attaquer la France. Hé bien! le jour où la France s^^it envahie serait celui qui changerait mes devoirs. Je ne veux tromper personne; je ne trahirai pas plus ma patrie que mes serments. Royalistes , s'il eu existe de tels, qui appelez de vos vœux les baïonnettes ennemies , ne vous abusez pas sur mes sentiments ; reprenez contre moi votre Laine et vos calomnies : je reste un renégat pour vous ; un abtme sans fond nous sépare. Aujourd'hui je sacrifierais ma vie à l'enfant du malheur; demain, si mes paroles avaient quelque puissance , je les emploierais à rallier tes Français contre l'étranger qui rapporterait Henri V dans ses hras.
Si j'avais l'honneur de faire encore partie de la chambre des pairs, j'aurais dit à la tribune de cette chambre ce que je dis *laiiscettebrochure,sauf ce qui est relatif au serment, car sous ce rapport ma position n'eût plus été la même. Ma voix sera peut-^tre importune ; mais que l'on se console ; on l'entend pour la dernière fois dans les affaires politiques, toutes choses demeurant comme elles sont. Prêt à aller mourir sur une terre étrangère , je voudrais qu'il n'y eût plus d'autre Français exilé que moi ; je voudrais que la proposition de bannissement ne fût pas ad<^tée ; c'est eu ^veur de quelques têtes qu'on veut proscrire que je publie mon opinion. Au mmsd'août, je demandais pour le duc de Bordeaux une couronne ; je ne sollicite aujourd'hui pour lui que l'espérance d'uu tombeau dans sa patrie ; «l-cetrop?
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Messienrs , la déclaration apportée à cette diambre est beaucoup moiDS compliquée pour inoi que pour ceux 'de measieuurs les pairs qui pnvFesseut une o;HDion diffiireDte de la mienne. Un fait dans cette déclaration domine i mes yem tous In autres , ou plutôt les détruit. Si nous étions dans un ordre du choses régulier, j'examinn^s sans doute afec soin les changements qu'on prétend opérer dans la (Aarte. Plusieurs de on chai^eraents ont été par moi-même proposée. Je m'étonne seulement qu'on ail pu entretenir cette chambre de la mesure réactionnaire touchant les pairs de la création de Chario X. Je ne suû pas snspect de faiblesse pour Its/oumien, et m» savez que j*en ai combattu niême la menace : mais noua rendre les juges de nos collègues, mais rayer du tableau des piin qui l'on voudra, toutes les fois que l'on sera le plus fort, cda ressemble trop à la proscription. Vent-on détruire la pairie^ ■oit : mieux vaut perdre la vie que de la demander. .
Je me reproche déjà ce peu de mots sur un détail qui , tout important qu'il est , «lisparalt dans la grandeur de révénement : la France est sans direction , et j'irais m'oceuper de ce qo'il fbnt ajouter ou retrancher aux mâts d'un navire dont le gouvernail est arraché I J'écarte donc de la déclaration delà chambn élective tout ce qui est d'un intérêt secondaire, et , m'en leoaat au seul fait énoncé de la vacance vraie ou prétendue du trône , je marche droit an but.
Une question préalable doit être traitée : si le trône est vacant, nous sommes libres de choisir la forme de notre gouTe^
.^Coo-îk
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Arant d'offrir la couroDne à un indWidu quelconque , il est bon de savoir dans quelle espèce d'ordre politique nous coustitueroDS l'ordre social. Ëtablirons-nouB une répuUique oa une monarcbie nouvelle?
Une république ou une monarchie nouvelle offre-t-elle à la France des garanties suffisantes de durée , de force et de repos ?
Une r^ublique aurait d'abord contre elle les souvenirs de la répnbUque même. Ces souvenirs ne sont nullement efbc^; CD o'a pas oublié le temps où la mort, entre la liberté et l'égalité, marcbait appuyée sur leurs bras. Quand vous seriez tombés dans une nouvelle anardiie, pourriez-voos réveiller sur son rocber l'Hercule qui fut seul capable d'étouffer le monstre? De ces hommes {astiques, il y en a cinq oa sii dans l'histoire : dans quelque mille ans . votre postérité pourra voir un autre Napoléon ; quant à vous , ne l'attendes pas.
Ensuite , dans l'état de nos mœurs et dans nos rapports avec les États qui nous environnent, la république, sauf erreur. De me paraît pas exécutable. La première difficulté serait d'amener les Français a un vote unanime. Quel droit la population de Paris auraitelle de contraindre la population de Marseille ou de telle autre ville de seT^nstituer en républiques!* Y aurait-il une seule république , ou vingt mi trente républiques? seraient-elles fédératives ou indépendantes i* Passons par-dessus ces obstacles; supposons une république unique : avee notre ramiliariiénaturdle.crofez-vousqu'unprésident, quelque grave, quelque respectable, quelque habile qu'il puisse être, soit un an à la tête de l'État sans être tentéde se retirer? Peu défendu par les lois et par les souvenirs , avili , insulté soiret matin par des rivaux secrets et par des agents de trouble , il n'inspirera ni la coo- Gance ù nécessaire au commerce et à la prcqiriélé ; il n'aura ni la dignité convenable pour traita avec les gouvmienients étrangers . ni ta puissance nécessaire an maintien de l'ordre intérieur; s'il use de mesures révolutionnaires, la république deviendra odieuse ; l'Europe inquiète profitera de ces divisions , les fomentera , interviendra , et l'on se trouvera de nouveau engagé dans des luttes effroyables. La république représentative est peut-être l'état futur du monde, mais son temps n'est pas arrivé.
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Je passe à la monarchie.
Va roi nommé par les cliambres ou élu par le peuple sera toujours , quoi qu'on fasse , une nouveauté. Or, je suppose qu'on veut la liberté , surtout la liberté de la presse par laquelle et pour laquelle le peuple vient de remporter une si étonnante victoire. £h t»en! toute monarchie nouvelle sera forcée, ou plus tdt ou |dus tard , de bâillonner cette liberté. Napoléon luimême a- t-il pu l'admettre? Fille de nos malheurs elesclarede notre gloire , b liberté de la presse ne vit en sdreté qu'avec UD gouvernement dont les racines sont déjà i»«fbndes. Une monarchie, bâtarde d'une nuit sanglante, n'aurait-elle rien h redouter de l'indépeadance des (gisions? S ceux-ci peuvent [ffécher la république , ceui-tà un autre système, ne craignezvous pas d'être bientôt obligés de recourir à des lois d'eiceplion , malgré les huit mots supprimés dans l'article 6 de la Charte?
Alors, amis de la liberté i^lée, qu'aurez-vous gagné au changement qu'on vous propose? Vous tomberez de force dans la répubkque, ou dans la servitude légale. La monarchie sera débordée et emportée parle torrent des lois démocratiques, ou le monarque par le mouvenient des factions.
Dans le premier moment d'un succès , on se figure que tout est aisé : on espère satisfaire toutes les exigences, tontes le> humeurs, tous les intérêts; on se flatte que chacun mettra de c6té ses vues personnelles et ses vanités ; ou croit que la supériorité des lumières et la sagesse du gouventement sunnootenuM des difllcullés sans nombre; mais, au bout de quelques mus, la pratique vient démentir la Ihénrie.
Je ne vous présente , messieurs , que quelques-uns des inconvénients attachés à la formation d'une république ou d'âne monarchie nouveUe. Si runeetl'autreont des périls, il restiil nn troisième parti , et ce parti valait bien la peine qu'on en (01 dit qnriqneg mots.
D'aflreux ministres ont souillé la couronne, et ils <ffit sontenu la violation de la foi parle meurtre; ils se soBtjone) des serments faits au ciel , des lois jurées ù la terre.
Étrangers , qui deui fois êtes entrée à Paris sans néeiitance,
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sachez la vraie cause de vos succès ; tous voqs présentiez ati nom au pouvoir légal. Si vous accouriez aujourd'hui au secours de la tyrannie, puisez-vous que les portes de la capitale du monde civilisé s'ouvriraient aussi facilement devant vous? La race française a grandi depuis votre départ , sous le régime des lois coQstitutioUDelles; dos eufauts de quatorze aus sont des géants; nos conscrits à Alger, nos écoliers à Paris, viennent de TOUS révéler les fils des vainqueurs d'Austerlitz , de Marengo et d'Iéna; mais les fils fortifiés de tout ce que la liberté ajoute à la gloire.
Jamais défense ne fut plus juste et plus héroïque que celle du peuple de Paris. Il ne s'est point soulevé contre la loi, maïs pour la loi ; tant qu'on a respecté le pacte social , le peuple est demeuré paisible; il a supporté sans se plaindre les insultes , les prOTOcations , les menaces : il devait son argent et son sang en échange de la Charte; il a prodigué l'un et l'autre. Mais lorsque, après avoir menti jusqu'à la dernière heure , on a tout à coup sonné la servitude; quand la conspiration de la bélise et de l'hypocrisie a soudainement éclaté; quand une terreur de château, organisée par des eunuques, a cru pouvoir remplacer la terreur de la république et le joug de fer de l'empire , alors ce peuple s'est armé de son intelligence et de son courage ; il s'est trouvé que ces boutiquiers respiraient assez facilement la fumée de la poudre, et qu'il fallait plus de quatre soldats et un caporal pour les r^uire. Un siècle n'aurait pas autant mûri les destinées d'un peuple que les trois derniers soleils qui viennent de briller sur la France. Un grand crime a eu lieu ; il a produit l'énergique explosion d'un principe : devait-on, à cause de ce crime et du triomphe moral et politique qui en a été la snlbt, raiverser l'ordre de choses établi? Examinons.
Charles X et son fils sont déchus on ont abdiqué , comme il vous plûra de l'entendre; mais le trâne n'est pas vacant : après eux venait un enfant; devait-on condamner son irnio cence?
Quel sang crie aujourd'hui contre lui 7 Oseriez-vous dire que c'est la feute de son père ? Cet arplK& , élevé aux écoles de la patrie dans l'amour du gouTemement constitutionnel etdanK les
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Idées de son siède, aurait pu devenir un roi en rapport avec les besoins de l'avenir. C'est au gardien de sa tutelle que l'on .jurait fait jurer la déclaration sur laquelle vous allez voter; arrivé à sa majorité , le jeune monarque aurait renouvelé le serment. Le roi présent, le roi actuel, aurait été M. ie duc d'Orléans, régent du royaume, prince qui avécuprèsdu peuple, et qui sait que la monarchie ne peut être aujourd'hui qu'iuie monarchie de consentement et de raison. Cette combinaison naturelle m'eût semblé un grand moyen de conciliation, et aurait peut-être sauvé à la France ces agitations qui sont la conséquence des violents changements d'un État.
Dire que cet enfant séparé de ses maîtres n'aura pas le lemps d'oublier jusqu'à leurs noms avant de devenir homme; dire qu'il demeurera infatué de certains dogmes de naissance après une longue éducation populaire, après la terrible leçon qui a précipita deux rois en deux nuits , est-ce bien raisonnabteP
Ce n'est ni par un dévouement sentimental , ni par un attendrissement de nourrice transmis de maillot en maillot depuis le berceau de saint Louis jusqu'à celui du jeune Henri, que je plaide une cause où tout se tournerait de nouvau contre moi si elle triomphait. Je ne vise ni au roman , ni à la chevalerie , ni nu martyre. Je ne crois pas au droit divin de la royauté, et je crois à la puissance des révolutions et des faits. Je n'invoque pas même la Cliarte : je prends mes idées plus haut; je les lire de la sphère philosophique, de l'époque où ma vie eipire. Je propose le duc de Bordeaux tout simplement comme une nécessité d'un meilleur aloi que celle dont on argumente.
Je sais qu'eu éloignant cet enfant , on veut établir le principe de la souveraineté du peuple; niaiserie de l'ancienne école, qui prouve que, sous le rapport politique, nos vieux démocrates n'ont pas fait plus de progrès que les vétérans de la royauté. Il n'y a de souveraineté ahsolue nulle part ; la liberté ne découle pas du droit politique , comme on le supposait au dix-huitième siècle ; elle vient du droit naturel , ce qui fait qu'elle eniste dans toutes les formes de gouvernement , et qu'une monarchie peut être libre et beaucoup plus libre qu'une république ; mais ce n'est ni le temps ni le lieu de faire un cours de politique.
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Je me contenterai de remarquer que , lorsque le peuple a disposé des trânes, il n souvent aussi disposé de sa liberté; je ferai observer que le principe de l'hérédité monarchique, absurde an premier abord , a été reconnu , par l'usage , préférable au principe de la monarchie élective. Les raisons en sont si évidentes, que je n'ai pas besoin de les développer. Vous choisissez v uu roi aujourd'hui : qui vous empêchera d'en choisir un autre demain ? I^ loi , direz-vous. La loi? Et c'est vous qui la faites!
Il est encore une manière plus sîmplede trancher la question , c'est de; dire : Nous ne voulons plus de la branche aînée des Bourbons. Et pourquoi n'en voulez-vous plus? Parce que nous sommes victorieux ; nous avons triomphé dans une cause juste ft sainte ; nous usons d'un double droit de conquête.
Très-bien : vous proclamez la souveraineté de la force. Alors gardez soigneusement cette force ; car si dans quelques mois elle vous échappe , vous serez mal venus â vous plaindre. Telle est la nature humaine ! Les esprits les plus éclairés et les plus justes ne s'élèvent pas toujours au-dessus d'un succès. Ils étaient les premiers, ces esprits , à invoquer le droit contre la violence, ils appuyaient ce droit de toute la supériorité de leur talent; et au moment même où la vérité de ce qu'ils disaient est démontrée par l'abus le plus abominable de la force , et par le renversement de cette force , les vainqueurs s'emparent de l'arme qu'ils ont brisée ! Dangereux tronçons qai blesseront leur main sans les servir.
Tai transporté le combat sur le terrain de mes adversaires ; je ne mis point allé bivouaquer dans le passé bous le vieux drapeau des morts, drapeau qui n'est pas sans gloire, mais qui pend le long du bflton qui le porte, parce qu'aucun soufDe de la vie ne le soulève. Quand je remuerais la poussière des trentecinq Capets, je n'en tirerais pas un argument qu'on voulût seulement écouter. L'idolâtrie d'un nom est abolie; la monarchie n'est plus une religion , c'est une forme politique préférable dans ce moment à toute autre, parce qu'elle fait mieux entrer l'ordre dans la liberté.
Inutile Cassandre , j'ai assez fatigué te trône et la pairie de mes avertissements dédaignés ; il ne me reste qu'à m'asseoir su t
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les débris d'un naufrage que j'ai tant de fois prédit. Je reconnais au màllieur toutes les sortes de puissances, excepté celle de me délier de mes serments de fidélité. Je dois aussi rendre ma vie uniforme: après tout ce que j'ai fait, dit et écrit pour les Bourbons, je serais le dernier des misérables si je les reniais an moment où, pour la troisième et dernière fois, ils s'achemi' nent vers l'exil.
Je laisse la peur à ces géuéreui royalistes qni n'ont jamais sacri6é une obole ou une place à leur loyauté, à ces champions de l'autel et du trdne qui naguère me traitaient de renégat , d'apostat et de révolutionnaire. Pieux libellistes, le renégat wm appelle! Venez donc balbutier un mot, un seul mot avec lui, pour l'infortuné malire qui vous combla de ses dons, et que vous avez perdu. Provocateurs de coups d'État, prédicateurs du pouvoir constituant , oiî êtes-vous ? Vous vous cachez dans la boue du fond de laquelle vous leviez vaillamment la tête pour calon> nier les vrais serviteurs du roi : votre silence d'aujourd'liui est digne de votre langage d'hier. Quêtons ces preux dont tes exploits projetés ont fait chasser les descendants de Henri IV à coups de fourche , tremblent maintenant, accroupis sous la cocarde tricolore : c'est tput naturel. Les nobles couleurs dont ils se parent protégeront leur personne , et ne couvriront pas leur lâcheté.
Au surplus, en m'exprimant avec franchise h cette tribune, je ne crois pas du tout foire un acte d'héroïsme : nous ne sommes plus dans ces temps où une opinion coûtait la vie; y fussions-nous , je parlerais cent fois plus haut. Le meilleur bouclier est une poitrine qui ne craint pas de se montrer découverte à l'ennemi. Non, messieurs, nous n'avons à craindre ni un peuple dont la raison égale le courage, ni cette généreuse jeunesse que j'admire, avec laquelle je sympathise de toutes les fecultés de mon âme, à laquelle je souhaite, comme à moD pays, honneur, gloire et liberté.
Loin de moi surtout la pensée de jeter des semences de division dans la France 1 et c'est pourquoi j'ai refusé à mon discours l'accent des passions. Si j'avais la conviction intime qu'un enfant doit étn laissé dans les rangs obscurs et heureux de 1>
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vie, pour assurer le repos de treute^trois millions d'bommes, J'aurais regardé comme un crime toute parole eu contradiction avec le besoin des temps : je n'ai pas cette conviction. Si j'avais le droit de disposer d'une couronne , je la mettrais volontiers aux pieds de Mb' le duc d'Orléans. Mais je ne vois de vacant qu'un tombeau à Saint-Denis, et non pas un trdne.
Quelles que soient les destinées qui attendent M. le lieutenant général dn royaume , je ne serai jamais son ennemi s'il fait le bonheur de ma patrie. le ne demande à conserver que la liberté de ma conscience , et le droit d'aller mourir partout où je trou- ▼erai indépendance et repos.
Je vote contre le projet de déclaration.
.Googk
MELANGJ'S LITTERAIRES.
Lurequo je reelrai en France, en ISOO, après nue liaiigralion pétiiUe, rnon anti M. de FontaDCS rédigeait le Mercure de FrauSé ; il m'invita à âcrîre avec lui dans ce journal , pour le rétïNIssement des sainca doctrines rellgieuH» et monarchiques.
J'acceptai cette JDTttation : je donnai quelques articles au Mercure, avant même d'avoir pi^tMAlala, avant d'ttre coimu; car mon Essai historique était resté enseTeli en Angleterre. Ces combats n'étaient pas sans quelques périls : on ne pouvait alors arriver à la politique que par la littérature; la police de Buonapartc enteDdall à demi-mot; le donjon de VinceoDes, les Uéserls de ta Gn;ane el la plaine de Grenelle atlenilaient encore, si liesoiu était, les écrivains roralisles.Hon premier article suris Voyage en Eipagne,àe tu. de Laborde, faillit de me coAler cber : Boonaparte menaça à&sa» faire tabrer sur les marclms de soa palais, ce furent ses expressions. Il ordonnais suppression du Mercure, et sa rénnion i la Décade. heJourna{des Débals, nni avait osé répi^ler l'article, fut bientôt après ravi à s«s propriétaires.
An retour du roi, je réclamai auprès du gouTcmenent la propriété dn Mercure, que j'avais acheté de H. de Fontanes pour une somme de 20,000 francs. Je m'étais imagina que la cause qui avait hit sapprimercetouvrageferaitunpeu valoir mon bon droit: je me trompai. C'est aîDH qu'avant eu k répéter une parlde mes appoiolcnients de ministre, je n'ai pu l'obtenir, par la raison qu'ayant bit le voyage de Gand , je ne m'étais pas rendu à mon poste ï Stockltolm : c'est ainsi qu'en sortant du ministère , non-seulement on ne m'a pas alloué le traitement de relraile accoutumé; mais encore on m'a supprimé ma pension de minisire d'État. Je rappelerai ceci, non pour me plaindre, mais afin qu'on ne Fasse pns h l'avenir porter sur d'autres que moi ces misérables venaeances et ces ignobles économies , si peu d'accord avec la générosité naturelle de nos monarques et la dignité de la couronne.
Un elmii des articles du Afercure a été fait par' moi: ces articles, réu. nii ï ipidqiws autres articles 1ilU!rair«« tirés du Conservateur et du
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Journal des Débals, formenllacollectiaDreDrerinAeidMMitlctilKde Milanges UUiraires. Les letlKt n'oDt januis étési honorablesqnc lorsque, daas le gilencedu monde lubjugné, elles proclamai eat det tériUi rourageuses, et ruisaient eoteadre les accenU de la liberté au miliea des crte de la Tiotoire.
Puisque le nom de M. da Fonlanes est veau se placer natarelleiMDl sons ma plume, qu'il mesoit permis de payer ici unnDUTeao tribut de regrets et de douleur à b mémoire de l'excellent homme que la France littéraire pleurera longtemps. Si la Providence melaisse encore qnclqnei jours sur la terre , j'écrirai la Tie de mon illustre et génèrent ami. Il annonça aa monde ce que, selon lui, je devais deTenir;mei, je dini ce qn'il a été i ses droits aopris de la postéillé seront plm sûrs que les
DE L'ANGLETERRE ET DES ANGIjAIS.
Si nn instinct sublime n'attachait pas l'homme à sa patrie, . sa coûditioD la plus naturelle sur la terre serait celle de toj>geur. Une certaine inquiétude le pousse sans cesse hors de M; il veut tout voir, et puis il se plaint quaud il a tout tu. TA parcouru quelques régions du globe; mais j'avoue que j'ai miem observé le désert que les hommes, parmi lesquels , après tout, on trouve souvent la solitude.
J'ai peu séjourné chez les Allemands, les Portugais et les Espi^ols; mais j'ai vécu assez longtemps avec les Anglab. Comme c'est aujourd'hui le seul peu^de qui dispute l'empin aux Français , les moindres détails sur lui deviennent intâissants.
Ërasme est le plus ancien des voyageurs que je connaisse qui nous ait parlé des Anglais. Il n'a vu à Londres, sous Henri III, que des barbares et des huttes .enfumées. Longtemps après, Voltaire , qui avait besoin d'un parfait philosophe , le plaça parmi les quakers, s\a les bords de la Tamise. Les tavernes de la Grande-betagne devinrent le séjour des esprits forte , de la vraie liberté, etc., etc., quoiqu'il soit bien connu que le pays du
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nioDde où I'od parle le moins de religion , où on là respecte to plus, où l'on agite le moins de ces questions oiseuses qui troublent les empires , soit l'Angleterre.
U me semble qu'on doit chercher le secret des mœurs des Anglais dans l'origine de ce peuple. Mélange du sang français et du sang allemand , U forme la nuance entre ces deux nations. Leur polilique, leur religion, leur militaire , leur littérature, leurs arts, leur caractère oational, me paraissent placés dans cemilieu;ilsmesembleDt réunir, en partie, à la simplicité , au calme, au bon sens , au mauvais godt germamque, l'éclat, la grandeur, l'audace et la vivacité de l'esprit français.
Inférieurs à nous sous plusieurs rapports , ils nous sont supérieurs en quelques antres , particnlièreraent en tout ce qui tient au commerce et aux richesses. Ils nous surpassent encore en propreté; et c'est une chose remarquable que ce peuple qui paraît si pesant a, dans ses meubles, ses vêlements, sesma- Diiiaclures, une élégance qui nous manque. On dirait que l'Anglais met dans le travail des mains la délicatesse que nous mettons dans celui de l'esprit.
Le principal défaut de la nation anglaise , c'est l'orgueil , et c'est le défaut de tous les hommes. Il domine à Paris comme à Londres , mais modiOé par le caractère français , et transformé en amourpropre. L'orgueil pur appartient à l'homme solitaire , qui ne déguise rien, et qui n'est obligé à aucun sacrifice; mais l'homme qui vit beaucoup avec ses semblables est forcé de dissimuler son orgueil, et de.le cacher sous les formes plus douces et plus variées de l'amour-propre. En général, les passons sont plus dures et plus soudaines chez l'Anglais , plus actives et plus raffinées chez le Français. L'orteil du premier veut tout écraser de force en un instant; l'amour-propre du second mine tout avec lenteur. En Angleterre, on hait un homme pour un vice, pour une offense; en France, un pareil motif n'est pas nécessaire: les avantages de la figure ou de la fortune , un succès , un bon mot, sufOsent. Cette haine qui se forme de mille détails honteux n'est pas moins implacable que la haine qui nait d'une plus noble cause. Il n'y a point de si dangereuses passions qne celles qui sont d'une basse or^ine ; car elles sentent cette bas-
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sesse , et cela les rend furieuses. Elles cherchent à la couvrir sous des crimes , et â se dooner, par les effets , une sorte d'épouvantable grandeur qui leur manque par le principe. C'est ca qu'a prorivé la réfolution.
L'éducation commence de bonne hetve en Angleterre. Les filles sont envoyées à l'école dès leur plus tendre jeunesse. Vous voyez quelquefois des groupes de ces petites Anglaises , tontes en grands mantelets blancs , un cbapeau de paille noué sous le menton avec un ruban, une corbeille passée au bras, et dans laquelle sont des friiits et un livre , toutes tenant tes yeux baissés , toutes rougissant lorsqu'on les regarde. Quand j'ai revu nos petites Françaises coiC^ à t'huik antique, relevant la queue de leur robe , regardant avec eCronterie , fredonnant d«s airs d'amour et prenant des leçons de déclamatian , j'ai regretté la gaucherie et la pudeur des petites Anglaises ; un enfant sans innocence est une fleur sans parfum.
Les garçons passent aussi leur première jeunesse à l'école, où ils apprennent le grec et te latin. Ceux qui se destinent à l'Église, ou à la carrière politique , vont de là aux universités de Cambridge ou d'Oxford. La première est particulièrement consacrée aux mathématiques, en mémoire de Newton; mais en général les Anglais estiment peu c«tte étude , qu'ils croient très-dangereuse aux bonnes mceurs quand elle est portée trop loin. Us pensent que les sciences dessèchent le cœur, dësenchantent la vie, mènent les es]»its faibles à l'athéisme, et de l'athéisme à tous les crimes. Les belles-lettres , au contraire , disent-ils, rendent nos jours merveilleux, attendrissent dos âmes, nous font pleins de foi envers la Divinité , et conduisent ainsi , par la religion, à la pratique de toutes les vertus '.
L'agriculture, le commerce , le militaire, ta religion , la fo- Utiqoe , telles sont les carrières ouvertes à l'Anglais devenu homme. Est-on ce qu'on appelle un gentleman former ( m gentilhomme cultivateur ) , on vend sou blé , on fait des eipé. riences sur l'agriculture; on chasse le renard ou la perdrix ta automne; (m mange l'oie grasse àNoël; oachasXt le roast-bet/ of old England ; on se plaint du présent, on vante le passé,
' vu. Gibbon. Litt, , etc.
qui ne valait pas mieux; et le tout en maudissant Pitt el la guerre, qui augmente le prix du vin de Porto. On se couche ivre, pour recommencer le lendemain la même vie- L'État militaire, quoique si brillant sous b reine Anne, ^iait tombé dans un discrédit dont la guerre actuelle l'a relevé. Les Anglais ont été longtemps sans songera tourner leurs forces vers la marine. Ils ne voulaient se distinguer que comme puissance continentale. Cetait un reste des vieilles opinions, qui tenaient le commerce â déshonneur. Les Anglais ont toujours eu , comme nous , une physionomie historique qui les distingue dans tous les siècles. Aussi c'est la seule nation qui , avec la française, mérite proprement ce nom en Europe. Quand nous avions notre Charlemagne, ils avalent leur Alfred. Leurs archers balançaient la renommée de notre infanterie gauloise ; leur princeKoirledIsputaitânotreduGuesclla, etleurMarlborough, à notre Turenne. Leurs révolutions et les nôtres se suivent; nous pouvons nous vanter de la mdme gloire, et déplorer les mêmes crimes el les mêmes malheurs.
Depuis que l'Angleterre est devenue puissance maritime, elle a déployé son génie particulier dans celte nouvelle carrière; ses marins sont distingués de tous les marins du monde. La discipline de ses vaisseaux est singulière; le matelot anglais est absolument esclave. Mis à bord de force , obligé de servir malgré lai , cet homme , si indépendant tandis qu'il est laboureur, g^nble perdre tous ses droits à la liberté aussitôt qu'il devient matelot. Ses supérieurs appesantissent sur lui le joug le plus dur et le plus humiliant. Comment des hommes si orgueilleux et si maltraités se soumettent-Ils à une pareille tyrannie .' Cest là le miracle d'un gouvernement libre : c'est que le nom de la loi est tout-puissant dans ce pays; el quand elle a parlé, nul ne résiste.
Je ne crois pas que nous puissions ni même que nous devions jamais transporter la discipline anglaise sur nos vaisseaux. Le Français, spirituel, franc, généreux, veut approcher de son chef; il le regarde comme son camarade encore plus que comme soti capitaine. D'ailleurs, une servitude aussi absolue que celle du matelot anglais ne peut émaner que d'une autorité civile : or il
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serait à craindre qu'elle ne fût méprisée de nos marins; car mallieureusement le Français obtit plutôt à l'bomme qu'à la loi , et ses vertus sont plus des vertus privées qoe des vertus publlques.
Nos officiers de mer étaient plus instruits que les ofGders anglais. Ceux-ci ne saventquelearsmanœoTres; ceux-là étaient des mathématiciens et des bommes savants dans tous les genits. En général, nonsavons déployédans notre marine notro véritgJrie caractère : nous y paraissons comme guerriers et comme artistes. Aussitôt que nous aurons des vaisseaux, nous reprendrons notre droit d'aînesse sur l'Océan comme sur la terre ; nous ponrrons aussi faire des observations astronomiques et des voyages autour du monde : mais pour devenir jamais un peuple de marchands, je croisque nous pouvons y renoncer d'avance. ISous Ëiisons tout pat génieet'parinspiration, mais nous mettons peu de suiteànos projets. Uu grand homme en finance , un homme hardi en entreprises commerdales , s'élèvera peut-être parmi nous ; mais son fils poursuivra- t-ii la mémo carrière , et ne pensera-t-il pas hjaiàt de la fortune de son père , au lieu de songer à l'augmenter } Avec un tel esprit, une nation ne devient point mercantile; le commerce a toujours eu chez nous je ne sais quoi de poétique et de fabuleux , comme le reste de nos mœurs. Nos manufactures ont été créées par enchantement; ellesontjetéun grand éclat, et puis elles se sont éteintes. Tant que Rome fut prudente , elle se contenta des Muses et de Jupiter, et laissa N^tuue à Cortbage. Ce dieu n'avait après tout qne le second empire, et Jupiter lançait aussi la foudre sur l'Océan.
Le clergé anglican est instruit , hospitalier et généreux. Il aime sa patrie , et sert puissamment au maintien des lois. Malgré les différences d'opinion , il a requ le clei^ français avec une charité vraiment chrétienne. L'université d'Oiford a fait imprimer à ses frais et distribuer gratis aux pauvres curés un Nouveau Testament latin , selon la version romaine , avec ces mots ; j4 [usage du clergé catholique , exUé pour la religim- Kien n'est plus délicat et plus touchant. C'est sans doute va beau spectacle pour la philosophie que de voir, à la fin du diibuitième siècle , un clei^ anglican donner l'hospitalité à des
...Cogl.
ET DBS ^NfiLAIS. 3TI
^tres papisies, souflHr l'exercice public de leur culte et mtaie l'établissement de quelques commuiiautÉs. Étranges vicissitudes des opinions et des af&ires humaines I Le cri un pape! un pape! a fait la révolution sous Charles 1" , et Jacques II perdit sa couronne pour avoir protégé la religion catholique.
Ceux qui s'effrayent au seul mot àe religion. do connaissent guère l'esprit humain : ils voient toujours cette religion telle qu'elle était dans les Sges de fanatisme et de barbarie , sans sodger qu'elle prend, comme toute autre institution , le caractère des siècles où elle passe.
Toutefois , )e clergé anglais n'est pas sans délaut. Il néglige trop ses devoirs, il aime trop te plaisir, il donne trop de bals , il se mêle trop aux fêtes du monde. Bien n'est plus «boquant pour un étranger que de voir un jeune miiiiitre promener lour> dément une jolie femme entre les deux files d'une contredanse anglaise. Il faut qu'un prêtre soit un personnage tout divin ; il faut qu'autour delul régnent la vertu et le mystère , qu'il vive retiré dans les ténèbres du temple, et que ses apparitions soient rares parmi les hommes ; qu'il ne se montre enfin au milieu du siècle que pour faire du bien aux malheureux. C'est à ce prix qu'on accorde au prêtre le respect et la conûauce : il perdra bientôt l'un et l'autre s'il est assis au festin à nos côtés , si onsefàmiliariseavectui, s'il a tous les vices du temps, et qu'on puisse. UD moment le soupçonner faible et fragile comme les autres hommes.
Les Anglais déploient une grande pompé dans leurs fêtes, reli^euses; ils commencent même à orner leurs temples de tableaux. Ils ont à la On senti qu'une religion sans culte n'est que le songe d'un froid entliousiasme , et que l'imagination de l'homme est une faculté qu'il faut nourrir comme la raison.
L'ém^ration du clergé français a l^eaucoup servi à répandre «es idées. On peut remarquer que , par un retour naturel vers les institutions de leurs pères , les Anglais se plaisaient depuis loi^emps à mettre eu scène, sur leur théâtre et dans leurs livres , la religion romaine.
Dans ces derniers temps, le catholicisme, apporté à Londres par les prêtres exilés de France , se montre aux Anglais préci-
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sétnent comme daus leurs romaDS, à travers le cliarme dei ruineset la puissance des souveairs. Tout le inoude a voulu entendre l'oraison fuucbre d'une Fille de France, prononcée a Londres , dans une écurie, par un évéque émigré.
I.'Ëglise anglicane a surtout conservé pour les morts la plu grande partie des honneurs que leur rend l'Éj>lise romaioe.-
Dans toutes les grandes villes d'Angleterre il y a des hommes appelés trm/er^a^n- (entrepreneurs), qui se chargent des pompes funèbres. On lit souvent sur leurs boutiques Aing't coffinmaker, faiseur de cercueils du roi; ou bien, Funerali performed hère; mot â mot : Ici on représetite des fiméraillei. 11 y a longtemps qu'on ne voit plus parmi nous que des représentations de la douleur , et il tant acheter des larmes quand personne n'en donne à nos cendres . Les derniers devoirs qu'on rend aux hommes seraient bien tristess'ils étaient dépouillésdes signes de la religion. La religion a pris naissance aux tombeaux , et les tombeaux ne peuvent se passer d'elle. Il est beau que le cri de l'espérance s'élève du fond d'un cercueil ; il est beau que le prêtre du Dieu vivant escorte la cendre de l'homme à son dernier asile : c'est en quelque sorte l'inimoitalil^ qui marche à la tête de la mort.
La vie politique d'un Anglais est bien couuue en France; mais ce qu'on ignore assez généralement, ce sont les partis qui divisent le parlement aujourd'hui.
Outre le parti de l'oppositiou et le parti du ministère , il y en a un troisième qu'on peut appeler des anijUcans , et à la télé duquelse trouve M. Wilberfoice. C'est une centaine démembres qui tiennent fortement aux mœurs antiques , et surtout à la religion. Leurs femmes sont vêtues comme des quakeresses; ils alTectent eux-mêmes une rigoureuse simplicité, et donnent une grande partie de leur revenu aux pauvres ; M. Pitt est de leur secte. Ce sont eux qui l'avaient porté et qui t'ont soutenu au ministère ; car, en se jetant d'un côté ou de l'autre, ils sont â peu près sûrs de déterminer la majorité. Dans la dernière affaire d'Irlande , ils ont été alarmés des promesses que M. Pitt avait faites aux catholiques ; ils l'ont menacé de passer à l'opposition. Alors le ministre a donné habilement sa retraite pour
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vses amis, dont l'opinion est intérieuremeat lasinme, et pour se tirer du pas difOcile où les circonstances l'avaient engagé. Si le bill passe en faveur des catholiques , il n'en aura pas l'odieux vb-à-vis des anglicans ; si , au contraire , il est re* jeté , les catholiques irlandais ne pourront l'accuser de manquer à sa parole... . On a demaDdé , en France , si M. Pitt avait perdu son crédit en perdant sa place ; un seul fait aurait dû répondre h cette question : M. Piti est encore membre de la chambre des communes. Quand on le verra devenir pair et passer à la chambre haute, sa carrière sera Bnie.
Cest à lort que l'on croit ici quelque inQuence à la pure opposition. Elle est absolument tombée dans l'opinion publique ; elle n'a ni grands talents, ni véritable patriotisme. M. Fox lui-mfime ne peut plus rien pour elle ; il a perdu presque toute son éloquence : l'âge et les excès de table la lui ont enlevée. Ou sait que c'est son amour-propre blessé, plus encore qu'aucune autre raison , qui l'a tenu si longtemps éloigné du parlement.
Le bill qui exclut de la chambre des communes tout membre engagé dans les ordres sacrés a été aussi mal interprété à Paris. On ne savait pas que ce bill n'a d'autre but que d'éloigner M. HomTooke, homme d'esprit, violent ennemi du gouvernement; jadis dans les ordres, ensuite réfractaire; autrefois ami de la puissance , jusqu'au point d'avoir été attaqué dans les Lettres de funius; ensuite devenu l'apâtie de la liberté , comme ' tant d'antres.
Le parlement a perdu , dans M. Burk», un de ses membres les plus distingués. 11 détestait la révolution ; mais il faut lui rendre cette justice, qu'aucun Aillais n'a plus aimé les Français en particulier, et plus applaudi à leur valeur et h leur génie. Quoiqu'il fut peu riche , il avait fondé une émle pour les petits Français expatriés , et il y passait des journées entières à admirer l'esprit et la vivacité de ses en&nts. Il racontait souvent, à ce sujet , une anecdote. Ayant mené le fils d'un tord à cette école , les pauvres orphelins lui proposèrent de jouer avec eux. Le lord ne le voulut pas: « Je n'aime pas les Français, « moi, ■ répondit-il avec humeur. TJn petit garçon n'en pouvant tirer que cette réponse , lui dît ^ n Cela n'est pas possible ; vous
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« avez un trop bon cœur pour nods haïr : Votre Seigneurie ne
• prendrait- elle point sa crainte pour sa Imine ? »
Il faudrait maintenant parler de la littérature et des geusde lettres-, mais cela nous mènerait trop loin , et demande un articleà part. Je me contenterai de rapporter quelques Jugements littéraires qui m'ont fort étonné , parce qu'ils sont en contradiction directe avec dos opinions reçues.
Hichardsou est peu lu ; on lui reproche d'insupportables longueurs et delabassessedestyle. Hume et Gibbon ont, dit-on, perdu le génie de la langue anglaise , en remplissant leurs écrits d'une foule de gallicismes : on accusé le premier d'être lourd et immoral. Pope ne passe que pour un versificateur exact et élér gant; Johnson prétend que son Essai sur l'homme n'est qu'un recueil de lieux communs, mis en beaux vers. C'est à Dryden et à Milton qu'on donne exclusivement le titre de poètes. Le Spectateur est presque oublié. On entend rarement parler de Locke , qui est regardé comme un assez faible idéologue. Il n'y a que les savants de profession qui lisent Bacon. Shakspeare seul conserve son empire. On en sentira aisément la raison par. le trait suivant.
J'étais au tiiéâtre de Covent-Garden, qui tire son nom, comme onsait, du jardin d'un ancien couvent où il est bâti. Ua homme fort bien mis était assis auprès de moi ; il me demande ' gtteUe est la salle oii il se ^uve . Je le regarde avec étonnemeot, et je lui réponds : « Mais vous êtes à Covent-Garden. — Prelly gardea iniieed! ' Joli jardin en vérité! • s'écria-til en éclatant de rire, et me présentant une bouteille de rhum. C'était un matelot de la Cité, qui, passant par hasard dans la rue a l'heure du ^tectacle, et voyant la foule se presser à une porte, était entré là pour son argent, sans savoir de quoi il s'agissait.
Comment les Anglais auraient-ils un théâtre supportable, quand leurs parterres sont composés déjuges arrivant du Bengale ou de la côte de Guinée , qui ne savent seulement pas où ils sont P Shakspeare doit régner éternellement chez un pareil peuple. On croit tout justifier en disant que les folies du tragique anglais sont dans la nature. Quand cela serait vrai , ce m ■ont pas toujours les choses natureUes qui touchent. Il est natu-
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ni de craindre la mort , et cependant une victime qui se lamente sèche les pleurs qu'on versait pour elle. Le cœur humain veut plus qu'il ne peut ; il veut surtout admirer : il a en soi on élan versje ne sais quelle beauté inconnue , pour laquelle il fut peut-être créé dans son origine.
11 y a même quelque chose de plus grave. Un peuple qui a URgours été à peu près barbare dans les arts peut continuer à admirer des productioos.barbares, sans que cela tire àconséquence ; mais je ne sais jusqu'à quel point une nation qui a des cbefe-d'œuvre eu tous genres peut revenir à l'amour des monstres sans exposer ses mœurs. C'est eu cela que le penchant pour Shakspeare est tùen plus dangereux en France qu'en Angleterre. Chez les Anglais il n'y a qu'ignorance ; chez nous il y a dépravation. Dans un siècle de lumières, les bonnes mœurs d'un peuple très-poli tiennent plus au bon goâl qu'on ne pense. Le mauvais godt alors , qui a tant de moyens de se redresser, ne peut dépendre que d'une fausseté ou d'un biais naturel dans les idées : or, comme l'esprit agit incessamment sur le cœur, il est difficile que les voies du cœur soient droites quand celles de l'esprit sout tortueuses. Celui qui aime la laideur n'est pas fort loin d'aimer le vice : quiconque est insensible à la beauté peut bien méconnaître la vertu. Le rnauvaisgoilt elle vice luarcbent presque toujours ensemble ; le premier n'est que l'eipres- &ioo du second, comme la parole rend la pensée.
Je terminerai cette notice par quelques mots sur le sol , le ciel et les monuments de l'Ai^leterre.
Les campagnes de cette tie sont presque sans oiseaux; les rivières, petites; cependant leurs bords ont quelque chose d'agréable par leur solitude. La verdure est très-animée; il y a peu ou point de bois; mais chaque propriété étant ferméed'nn fossé planté, quand vous regardez du haut d'une éminence, - vous croyez être au milieu d'tme forêt. L'Angleterre ressemble assez, au premier coup d'œil, à la Bretagne : des bruyères et des champs entourés d'arbres.
Le ciel decepaysestmoins élevé que le nôtre; son aziir'est plus vif, mais moins transparent. Les accidents de lumière y sont beaux , h cause de la multitude des nuages. En été , quand
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le soleil se couche, à Londres, par delà les boU de Kensingtoa, on jouit quelquefois d'un speclacle fort pittoresque. L'immense cotoune de fumée de charbon qui flotte sur la Cité représente ces gros rochers, enluminés de pourpre, qu'on voit dans nos décorations du Tartare ; tandis que les vieilles tours de Westmiaster, couronnées de nuages etrougies parles derniers feux du soleil , s'élèvent au-dessua de la ville , du palais et du parc de Saint-James , comme un grand monument de la mort, qui semble dominer tous les monuments des hommes.
Saint-Paul est le plus bel édiDce moderne, et Westminster, le plus bel édifice gothique de l'Angleterre. Je parlerai peut* être un jour de ce dernier. Souvent , en revenant de mes courses autour de Londres, j'ai passé derrière White-Hall, dans l'endroit où Charles fut décapité. Ce n'est plus qu'une cour abandonnée , où l'herbe croit entre les pierres. Je m'y suis quelquefois arrêté pour entendrelevent gémir autour delà staine de Charles II , qui montre du doigt la place où périt son père. Je n'ai jamais vu dans ces lieux que des ouvriers qui taillaient des pierres en sifflant. Leur ayant demandé un jour ce que signiliait cette statue, les uns purent à peine mêle dire, elles autres n'en savaient pas un mot: rien ne m'a plus donné la juste mesure des évéïtements de la vie humaine, et du peu que nous sommes. Que sont devenus ces personnages qui firent tant de bruit P Le temps a fait unpas,et lafacedela terre a été renouvelée. A ces générations , divisées par les haines politiques , ont succédé des générations indifférentes au passé, mais qui remplissent le présent de nouvelles inimitiés qu'oublieront encore les générations qui doivent sui^Te.
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SUR LA LITTÉRATURE ANGLAISE
Lorsqu'un écnvain aformé une école nouvelle, et qu'après un demi-siècle de critique an le trouve encore en possession d'une grande renommée , il importe aun lettres de rechercher la eause de ce succès , surtout quand il n'est dû ni à la grandeur du génie , ni à la perfection du goUt et de l'art.
Quelques situations tragiques , quelques mots sortis des entrailles de l'homme, je ne sais quoi de vague et de fantastique dans les scènes , des bois, des bruyères , des vents , des spectes , des temp£tes, expliquent la célébrité de Shabspeare.
Toung,qui n'a rien de tout cela, doit peut-être une grande partie de sa réputation au beau tablean que présente l'ouverture de ses Nuits ou Complaintes. Un ministre du Tout-Puissant , un vieuipère, qui a perdu sa Glle unique, s'éveille au milieu des nuits pour gémir sur des tombeaux; il associe à la mort, au temps et à l'éternité , la seule chose que l'homme ait de grand en soi-même , je veux dire la douleur. Ce tableau frappe d'abord , et l'impression en est durable.
Mais avancez un peu dans ces Nuits, quand l'imagination , éveillée par le début du poète , a déjà créé tout un mondede pleurs et de rêveries, vous ne trouvez plus rien de ce que l'on vous a promis. Vous voyez un homme qui tourmente son esprit dans tons les sens pour enfanter des idées tendtta et Histes , et qui n'arrive qu'à une philosophie morose. Young , que le fantôme du monde poursuivait jusqu'au milieu des tombeaux , ne décèle dans toutes ses déclamations sur la mort qu'une ambition trompée ; il a pris son humeur pour de la mélancolie. Point de naturel dans sa sensibilité, point d'idéal dans sa douleur. C'est toujours une main pesante qui se traîne sur la lyre.
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YouDg a surtout cherché à donner a ses méditations le ciractère de la tristesse. Or, ce caractère se tire de trois sources : les scèues de la nature , le vague des souvenirs , et les pensées de la reli^on.
Quant aux scènes de la nature , Young a voulu les faire servir à ses plaintes i mais je ne sais s'il a réussi. Il apostrophe la lune , il parle à la nuit et aux étoiles , et l'on oe se sent pÙDt ému. Je ne pourrais dire où gît cette tristesse qu'on poète fait sortir des tableaux de la nature ; mais il est certain qu'il h retrouve à chaque pas. Il unit son âme au bruit des vents , qui lui rappelle des idées de solitude : une onde qui fiiit , c'est la vie; une feuille qui tombe , c'est l'homme. Cette tristesse est cachée pour le poète dans tous les déserts; c'est l'Écho de la Fable, desséchée par la douleur, et habitante invisible de lamoutagne.
La réQexion dans le chagrin doit toujours prendre la forme ' du sentiment et de l'image; et dans Young, au contraire, le sentiment se change en réflexion et en raisonnement. Si j'ouvie la pr^nière complainte, je lis :
From EUorl(asusual) anil dîsturb'd repose I wake : how happ; Ihe; who wakc no more! Yet lliat were vaio , if dreams ïnresl llie Rrave. I wBke,einerging Troma aea of dreams TlimultuoDS , nliere m; wreck'd despooding thougtit From wave to .wave or Tancied misery Atrandomdrove, lierhelmof reason lost.
Tlie daj loo short ror my distretu, andnigliL, Kv'u JD tbe zénith ofherdsrk domaia, Is suiuliioe lo the colour of my TaLe.
- D'un repos court et trouble je m'éveille. O licareut. ceux quinCK
■ réveillent plusleodftrecela même est-il vain , ci les rêves liabiteot au > tombeau ', Je ton d'une mer troublée de songes, où ma pensée, Irisit 1 et submergée, privée du gouvernail de sa raison, flotte au gré des va- " gnes d'une misère imaginaire... Le jourest trop court pour nia tria- • Icsse; et la nuil , mïme au zénitli de son noir domaine, est uo soleil
■ auprès de la couleur de mon sort. >
Est-ce là le langage de la douleur ? Je sais que la traduction
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mot à mot ne rend ni la uiiance de l'expressioa, ni l'hannonte du style ; mais une tradactioD littérale n'est jamais ridicule quand le texte ne l'est pas. Qu'est-ce que c'est qu'une pensée tant gouoemail , flottant de vague en vague sur utte mer de malheur Imaginaire ? Qu'estce qu'une nuit gui est un soleil auprès de la couleur d'un, sorti Le seul trait remarquable de ce morceau , c'est le sommeil du tombeau, peut-être aussi troublé par des songes. Mais cela rappelle trop le mot d'Uamlel : To steep 9 — to dreatn f Dormir ? — rêver P
Ossiau se lève aussi au milieu de la nuit pour pleurer; mais Ossian pleure :
Lead, son of Alpin, leadlheaged lo liis woods. Ttie winds begin lo liie. The dark waïc ortlie lake reaounds. Beods tlierc not a tree rrom Hora, nithiU brandies bare? It beats, sonof AlpiD.iu the ruatliag blast. H; harp hangs on a blasied branch. The sound ot its Gtripga la iaourDfu].DoeslbewiDdtoucbthee,obiirp!ori3ittoniepassii>ggbast? Itialhe bandof Malvioal But bringme Iheharp, MinorAI|da;BiK>t1ier EODg ahall arl«e. Mj soûl shall départ in the Mund; my ralhera aball beat it JD Ihetr airj bail. Tbctrdim faces aballbang, wilbjoy, Trom tbeir doud; and tiieir bandï receive lUcir bod.
■ Conduis-moi, BUd'Alpie, conduis le vieillard ï ses bois. Les vents
• se lèvent, les Ools noircis du lac Dinnnurent. Ne vois-tu pas sur lo ■> (ODimet de Mora un arbre qui s'incline avec toutes ses branches àé- •pouUléM? Il s'Incline, 4 eis d'Allé, sous le bruyant lourbilloo. Ha
• harpe est snspendue à l'une de ses branches desséchées. Le son de «aescerdeaesttrfste. O harpe t le vent l'a-t-il touchée Pou bien esUce 'unlégar bnidniePC'est lamstndeMalvlnsI Donne-mol la harpe, Sis
■ d'Alpin. Tirant qu'un autre chant «'élèvel Mon Ime s'envolera an
■ milieu des sons. Mes pères entendront ces soupirs dans leur salle aé'
• ricnne. Dn fond de leurs nuages ils pencheront avec joie leurs visages
■ obscurs, et leurs bras recevront leur fils. ■
Voilà des images tristes, voilà de la rêverie.
Les Anglais conviennent que la prose d'Ossian est aussi poétique que les vers, et qu'elle en a toutes les inversions. Or, on voit que la traduction littérale est ici très- supportable. Ce qui est beau, simple et naturel , l'est dans tontes les langues.
On etoA génératement x[ue ces images mélancoliques , em-
prunlées des vents , de la lune , des nuages , ont été inconnoei des anciens ; il y en a pourtant quelques exemples dans Homère , et surtout uu diarmant dans Virgile. Énée aper^ii l'ombre de Didon dans l'épaisseur d'une forêt, comme onvoit , oueomme on croit voir, la lune nouvelle k lever aa milieu det nuaget :
Remarquez toutes les circonstances. C'est la lune qu'o» voil on qu'on croit voir se lever à travers les nuages : l'ombre de Didon est déjà réduite à bien peu de cbose. Mais cette luoe est dans sa première phase. Qu'est-ce donc que cet astre lui-même ? — L'ombre de DîdoQ ne senible-t-elle pas s'évanouir ? Ou retrouve ici Ossian dans Virgile ; maïs c'est Ossian sous le ciel de Naples , sous un ciel où b lumière est plus pure et les vapeurs plus transparentes.
Young a donc premièrement ignoré , ou plutôt mal exprime , cette tristesse qui se nourrit du spectacle de la nature , et qui , douce ou majestueuse , suit le cours naturel des sentiroeuls. Combien Milton est supérieur au chantre des Nuits, dans la noblesse de la douleur ! Rien n'est beau comme ces quatre vers qui terminent le Paradis perdu :
Km worldnualll»eror« Ihem, nherelocbooie Their place ofrettiBod ProvùlcDce their giiidet TiMy, band in tiaud , wllli waDdering stepsaud alon, ThroDgb Ëden took their solitary wajr.
Il Le monde entier s'ouvrait devant eux. Ils pouvaient ; choùErnii •• lieu de repos ; lit Providence était leur seul guide; Eve et Adam, u •c tenant par la main, etmarclMnl à pas lents et indécis, prirent itn- •• vers Édea leur cliemiD solitaire. >
On voit toutes les solitudes du monde ouvertes devant notre premier père, toutes ces mers qui baignent des côtes inconnues, toutes ces forêts qui se balancent sur un globe hainté, rt l'homme laissé seul avec son péché au milieu des déserts de la création.
Hervey , dans ses Médilations { quoique d'un génie mwu
...Cogl.
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élevé, que l'auteur des Nutts] , a quelquefois montré une sensibilité plus douce et plus vraie. On connaît ses vers sur l'eufant qui goûle à la coups de la vie :
M*is, s«nUuilsa liqiwor d'amerlume snivie. Il détourna la t£tG, et, reganlant led cieiu. Pour jamais au soleil il rererma [es jeux.
Le docteur Beattie, poète écossais, qui vit encore, a répandu dans son Minstrel la rêverie la plus aimable. Cest la peinture des premiers effets de la Muse sur un jeune barde de la montague, qui ignore encore le génie dont il est tourmenté. Tantdt le poêle futur va s'asseoir au bord des mers pendant une tempête ; tantôt il quitte les jeux du village , pour aller entendre à l'écart et dans le lointain le son des musettes. Young était peut-être appelé par la nature à traiter de plus hauts sujets; mais alors ce n'était pas le poëte complet. Aliltou, qui a clianté les douleurs du premier homme, a aussi soupiré le
Ceai de nos bons écrivains qui ont connu le charme de la rêverie ont prodigieusement surpassé le docteur anglais. Chanlieu a mêlé , comme Horace , les pensées de la mort aux illusions de la vie. Ces vers si connus valent, pour la mélancolie , toutes les exagérations du polie d'Albion ;
Grolte d'oA sort ce clair ruitEem,
De mousse et de fleur tapissée ,
N'entrellens jamais ma pcnste
Que du mnnnnre de ton eati.
Fontenay, lieu délicieux Oli je vis d'abord la lumEere, Bjentdt au bout do ma carrière , Chez to) je joindrai mes tieox.
Muses , qui dans ce lieu champêtre
Et l'inimitable la Fontaine, comme il sait rêver ai
...Coglc
U ESSU
Que je peigne en mes Tcra quelque riie Oeurie ! La Parque Ji OleU d'or n'ourdira point ma Tie , Je ne dormirai point sous de ricbes lambris ; Mais Tolt OQ que le Romme eu perde de son prix? En est-il moins profonde! moinipleiDde délices? Je lui Toue au désert de nouveaui sacriflces.
Cest un grand poète que celui-là qui a fait de pareils vos! La page la plus rêveuse dTcuag ne peut être comparée à m passage de J. J. Rousseau :
Il Quand le soir approchait, je descendais des cintes de l'Ile , et j'allM <i volontiers m'asseoir au bord dulac,BurUgrèTe,dai)s quelque «sik « cadié : là le bmit des vagues et l'agilaUon de l'eau Giaot dks leai, « et chassant de mon àme toute autre a^talion, la ploi^caicntdaDsape « rSverie délicieuse, où la nuit me surprenait souvent sans que je m'es Il Tusse aperçu. Le llux et le reflux de celle eau, son bruit continu, mais « renflé par intervalles, Trappaut sans relAchc mon oreille et mes jm^. Il Guppléaienl aux mouvements internes que la rêverie éteignait en moi, K et suffisaient pour me faire sentir avec plaisir mon eiîsteiice, sans prein dre la peine de penser. De temps ï autre naissait quelque faible «t Cl courte léOeiiiaa sur rinstabilité des choses de ce mande, duni lasur- II face des eaux m'offrait l'image; mais bientdt ces impressions ié^mt « s'elT^çaient duis l'unllormilé du mouvement continu qui me bercail, « et qui, sans aucun concours actif de mon Ame, ne laissait pu di
I ra'aitacher, au point qu'appelé par l'heure et le signal convenu , je ne
II pouvais m'arracher de IJi sans elforts. >
Ce passage de Rousseau me rappelle qu'une nuit , étant couché «lans une cabane en Amérique , j'entendis un murmura extraordinaire qui venait d'un lac voisin. Prenant ce murmun pour r avant-coureur d'un orage , je sortis de la hutte pour regarder lecjel. Jamais je n'ai vu de nuit plus belle et pluspun Le lac s'étendait tranquille , et répétait la lumière de la luné, qui brillait sur les pointes des montagnes et sur les forêts du désert. Un canot indien traversait les flots en silence. Le bruit que j'avais entendu provenait du flux du lac, qui commenpl à s'élever, et qui imitait une sorte de gémissement sous les rochers du rivage. J'étais sorti de la hutte avec l'idée d'une tempête : qu'on juge de l'impression que flt sur moi le calme ell" sérénité de ce tahleau ! ce fut comme un enchantement.
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Young a mal proQté , ce me semble , îles rêveries qu'inspireal de pareilles scènes, parce que son génie manquait éminemmeDt de tendresse. Par la même raîsoD , il a échoué dans cette seconde sorte de Itistesse que j'ai appelée tristesse des souvenirs.
Jamais le cbantie des tombeaux n'a de ces retours attendrissants vers le premier âge de la vie , alors que tout est inuoccnce et bonheur. Il ignore les souvenirs de la famille et du toit paternel ; il ne connaît point les regrets pour les plaisirs et les jeux de l'enfance ; il ne s'écrie point, comme le chantre des Saisons :
Wetcome, kiodred kIoodisI Coageoial horrors , hail I witli rrequeot foot , Pleas'd hâve I , in my cbaerful mom of liTe. When nnrs'd by carde» solitude I liT'd , ADil Bung crNature with uncea^og joy , Pleag'd bave I wanderd'i] tliro' your rou^ domain ; Troil Uiepure virgin-anows, mysejrpnre, e\e„
1 Ombres propices de» hivers, igrésbtea horreur», je voa» wliie! " CombieD de Tels, au matin de m* vie, lorsque, rempli d'insouciance n et nourri par la solitude , je cliautais la nature dans une extaee sans <i fin , combirai de fois n'ai-je point erré avec ravisiemenl dans les ré- « gions des tempêtes, foolant les neiges virginales, mai-memc aussi pur ■■ qu'elles!
Gray , dans son ode sur une vue lointaine du collège d'Éton , a répandu cette même douceur des souvenirs :
Ah! hsppy liills, ab! pleasingshade,
AbifieldsbeloVdinvaiD, Wltereonœmycarelessdiildhood strat'd
A strai^er yel to pain 1 1 fcel the gales Ihit from you blow
My near; soûl Ibey seem to'soolli , And redoient or joy and yonlb To breath a second spring.
■ O heurense colline! â doux ombrage! d champs aimés en vain, « champs où se joua ma tranquille enrance , cneore étrangère an» dou- . leursl jesenslcsïïnlsqui souillent de vos bocages..,. Jls semblent
> ranimer mon Ame fatiguée, et, parfumés de joie «t de jeaneafe, m'ip- " iiorler ud eecood printem[)s. •
Quant aux souvenirs du malheur, ils sont nombreux dans le poëte anglais. Mais pourquoi semblent-ils encore manquer d« vérité, comme tout le reste? Pourquoi !e lecteur ne peuHIsloléresseraun larmes du chantre des A'K2far Gilbert expirant, à la fleur de son âge , dans un hôpital , et se rappelant l'abaudon où ses amis l'ont laissé, attendrittous les cœurs ;
AU banquet de la vie, inrurtuaé convive,
J'appïru» un jour, et je meurs; Je meurs,e( sur ma tombe, oA lentement j'arrive.
Nul ne viendra verser des pleurs.
Adieu, champs Tortiinfe! adieu, douce verdure!
Adieu, riant exH des boisl Ciel, pavillon de Tbomme, admirable uature.
Adieu pour la dernière Tois 1 Ail I paissent voir longtemps voire beauté sacrée
Tant d'amis sourds à mes ndieaii !
Qu'ils meurrait pleins de jonral que leur mort sait pleuréei
Qu'un ami leur ferme les yeux!
Voyez dans Virgile les femmes troyennes assises au bord de b mer, et qui regardent en pleurant FimmensUé des flots :
Quelle beauté d'harmonie ! comme elle peint les vastes solitudes de l'Océan l Quel souvenir de la patrie perdue I Que de douleurs dans ce seul regard jeté sur la face des mers, et que \tjlentes, qui en est l'effet, est triste!
M. de Parny a su faire entrer dans une autre espèce de sentiment le charme attendrissant des souvenirs. Sa complainte sur le tombeau d'Elmma est pleine de cette douce mélancolie qui earnctérise les écrits du seul poète élégîaque de la France :
L'Amitié même, oui, l'Amitié volage A rappelé le» ris et l'enjouement :
D'Emma mourante elle a chassé l'image;
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Son deuil (rompi^iir n'a duré qu'on nramenl. Scniible Einnu , douce et constante amie ,
Ton souvenir ne vit plue dans ces lieux; De ce tombeau l'on détourne les yeuK ; Ton Dom s'elTace, et le nionite t'oublie!
La Muse du chantre d'Éléoaore nourrissait ses rêveries sur les mêmes rochers où Pouf, la lête appuyée sur sa main, regardait fuir le vaisseau qui emportait Firginie. Iléloïse, dans tes cloîtres du Paraclet , rantmaiC toutes ses douleurs et tout sua amour à la seule pensée d'Abeilard. Les souveulrs sont comme les échos des passions ; et les sous qu'ils répètent preanent par l'éloignement quelque chose de vague et de mélancolique, qui les rend plus séduisants que l'accent des passions mêmes. 11 me reste à parler de la tristesse religieuse. En exceptant Gray et Hervey , je ne connais , parmi les écrivains protestants , que M. Necker qui ait répandu quelque tettdresse sur les sentiments tirés de la religion. On sait que Pope était catholique, queDrjden le fut par intervalles, et l'on croit que Shahspeare appartenait aussi â l'Église romaine. Un père enterrant furtivement sa lille dans une terre étrangère, quel beau texte pour un ministre chrétien ! Et cependant , si tous ôtez la comparaison touch.mte du rossignol (comparaison prodigieusement embellie par le traducteur, comme on va le voir à l'instant), il reste à peine quelques traits touchants dans la Nuit iutilulée Narcisse. Young verse moins de larmes sur la tombe de sa fille unique, que Gossuet sur le cercueil de madame Henriette :
Sneet liarmonist I and beauUruI ts smect l
Aiiil young as beauliful ! aod soft as young !
And gay as soft I aod innocent a» gay 1
And happï (if auglit happy herc) aagood,
For fortune fond had built her nest oo 1ii[;li.
Like hirds qnile exquisite of noie and plume
Traosfix'dby fate(wboloïc*alofty mark),
How from Ibe summit of the grove slie Tel!
And left in ubliarmonious! Ail ils cliarro
Exlinguisli'd in the nondersofher eoug!
Mer eoiig slill vibrâtes in luy raiish'd ear.
.Ci..iglc
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SliU melUng llierc , ud willi volupluous patu ( O to faiget lier '. ) trilling tbro' my heart. • Filte de l'Harmonie , tu élain iKlIe aulanl qu'aimalile , jeune buUbI
• que bdie, doitctt autant qiie jeune. Ta gaieU égntail ta douceur, et ton
■ tUDOCcnce, ta gaieté. Pour Ion bonheur (s'il est (|ue!qiie bonheur ici- 'bu), il était ^1 à ta bonté, car U fortune «Tait bSti toa nid «ur des ■> lieux élevés. Conme des oiseaux éciatanta par le cliani cl le planiage
■ Mut frappés par le sort (qui aime un but élevé], lu es tombée du •■ haut du bocage, et lu t'as laissé «ans harmonie. Tous sescbarmesonl > diaparuavecla merveille de tes concerts! Ta voix résonoe encore à
• nM)norcillerHfie(oh!oommeot ponrrais-je l'oublier?) elleaUendiit « eocoreinon Ame: elle (ait encore frémir mon cœnr d'une douceur vo-
Ce morceau , sauf erreur, me semble tout à fait intolérable ; et c'est cependantun des plus beaux dans la traduction de M. le Tourneur. Si j'avais suivi un rigoureux mot à mot , ce serait bien pis encore. Est-ce là le langage d'un père? UnefiUe de VHarmonie (sweet Harmonist, douce musicienne), qui esl belle autant qii aimable , jeune au/ant que belU , douce autant que jeune , gaie autant que douce , innocente autant que gaie. Est-ce ainsi que la mère d'Euryale déplore la perte de son fils, ou que Friam gémit sur les restes d'Hector.'
M. le Tourneur a montré beaucoup de goût en transformant en un rossignol atteint par le plomb du chasseur ces oiseaiu frappéspar le sort, qui aime un bat élevé. t\ Ëiuttoujours proportioHner le moyen k la chose , et ne pas prendre un levier pour soulever une paille. Le sort peut disposer d'un empire , changtr im monde , élever ou précipiter un grand homme , maïs il œ doit point frapper un oiseau. Cest le durtts arator, c'est la fiiche empennée, qui doit faire gémir les rossignols et les eo- . lombes.
Ce n'est pas de ce ton que Bossuet parle de madame Henriette :
■ H*D*HE oependanl a passé du matin au soir, ainsi que l'herbe it* - champ*. Le rnatin elle neurissait , avec quelles grA(«s ! vous le sava : ' le noir, nou« la vîmes séchée; et ces fortes expressions par lesquclla » l'Écriture sainte exagère l'inconstance des choses humaines deiilenl
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• élrepiMirMtle)iriDc«ucN précises ei si liuéralesl Hélas! nom corn- - piBioos son bbloire àe Uml ce qu'on peut imaginer de |ilus elarieui : ■> le passé et le présent oous garaatissaieiilileraveDir.... Telle éUil l'a-
• gréable histoire qne doqs faisions ; et pour achever ces nobles projets •• ûa'j avait quels durée de sa Tie dont nous ne croyions pas devoir être ■ en peine : car qui eOI pu seolement penser que les années eussent dO
• manquer iaDejenuesae qui seiublait si vIvePTootefois, c'est par cet ■< endroit quelout se dissipe en an moment... -La voilà, malgréce grand " cœur, cette prinoesseai admirée el si cbériet la voilà tejleque la mort ■■ nous l'abitel encore ce reste, tel quel, va-t-il disparaître , etc. •
Je désirerais pouvoir citer de l'auteur des Piuiis quelques pages d'une beauté soutenue. On les trouve , ces pages , dans le traducteur, mais non dans l'original. Les Nuits de M. le Tourneur, et l'imitation de M. Colardeau, sont des ouvrages tout à fait différeots de l'ouvrap anglais. Ce dernier n'offre que des traits épars; il fournit rarement de suite dix vers irréprochables. On retrouve quelquefois dans Young Sénèque et Lucain , mais jamais Job ni Pascal. 11 n'est point l'homme de la douleur; il ne plaît point aux cœurs véritablement malheureux.
Dans plusieurs endroits, Young déclame contre la solitude : l'habitude de son cœur n'était donc pas la rêverie. Les saints nourrissent leurs méditations au désert , et le Parnasse des poètes est aussi une montagne solitaire. Bourdaloue suppliait le idief de son ordre de lui permettre de se retirer du monde. « Je sens que mon corps s'affaiblit et tend vers sa fin , écrivait- « il. J'ai achevé ma coarse : el plût à Dieu que je pusse ajou-
« ter. J'ai été âdèle! Qu'il me soit permis d'em-
« ployer uniquement pour Dieu et pour moi-même ce qui me
« reste de vie Là , oubliant les cboses du monde ,
« je passerai devant Dieu toutes les années de ma vie dans l'a-
• mertume de mon âme. » Si Bossuet, vivant au milieu des pompes de Versailles , a su pourtant répandre dans ses écrits une sainte et majestueuse tristesse, c'est qu'il avait trouvé dans la reLgion toute une solitude ; c'est que son corps était dans le monde , et son esprit dans le désert ; c'est qu'il avait mis son cœur h l'abri sous les voiles secrets du tabernacle ; c'est, commi i\ l'a dit lui-même de Marie-Thérèse d'Autriche , " qu'on 1*
• voyait courir aux autels , pour y goûter avec DaTtd un humble
• repos , et s'enfoncer dans son oratoire , où , malgré le tumiilta - de b cour, il trouvait le Carmel d'ÉIie , le désert de Jean, et « la montagne si souvent témoin des gémissements de Jésus. > Le docteur Johnson, après avoir sévèrement critiqué les IVuUi d'Yoong , finit par les comparer à un Jardin chinois. Pour moi, tout ce que j'ai voulu dire, c'est que, si nous jugeons avec impartialité les ouvrages étrangers et les nôtres, nous trouverons toujours une immense supériorité du câté de la littàvture française : au moins égaux par la force de la pensée , nous l'eraportons toujours par le goût. Or, on ne doit jamais perdre de vue que si le génie enfante , c'est le goût qui conserve. Le godt est le bon sens du génie ; sansle goût , le génie n'est qu'une sublime folie. Mais c'est une chose éirange que ce toucher sdr, parqui une chose ne rend jamais que le son qu'elle doit Tendre , soit encore plus rare que la faculté qui crée. L'esprit et le génie sont répandus eu portions assez égales dans les siècles ; mab il n'y a dans ces siècles que de certaines nattons, et chez ces nations qu'un certain moment , où le godt se montre dans toute sa pureté : avant ce moment; aprèscemoment, tout pèche par défaut ou par excès. Voilà pourquoi les ouvrages parfaits sont si rares; car il faut qu'ils soient produits dans ces heureux jours de l'aiiion du godt et du génie. Or, cette grande rencontre , comme celle de certains astres , semble n'arriver qu'après la révolutiOD de plusieurs siècles, et ne durer qu'un moment.
SHAKSPERE OU StIAKSPEABE.
Après avoir parlé d' Young dans notre premier extrait , je viem àuDbommequiafait schisme en littératiire, à un homme divinisé parle pays quil'a vu naître, admiré dans toutle nord de I'Ed' rope, etmis parquelques Français au-dessus de Corneille et de Racine.
C'est Voltaire qui a fait connaiire Shakspeare à la France. Le jugement qu'il porta d'abord du tragique anglais fut, comme I)
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plupart de ses premiers jugements, pleiD de mesure, degoDtel d'impartialité. Il écrivait h mylord Bolingbroke vers 1730 :
' Avec quel plaùir D'ai-je pas tu à Londres voire tragédie de Jules ' César, qui depuis cent ciaquaote annéee fail lee déliera de votre iia-
U dit ailleurs
" ^takspeare crëi te théâtre anglaig. Il avait un génie plein de force «et defécoDdité, de naturel el de sublime, sans la moindre étincelle de "bon goût, et sans la moindre connaissance des règles.'Je vais vous dire
■ une chose hasardée, mais vraie : c'est que le mérite de cet auteur a ' perdu le théâtre anglais. Il f a de si belles scènes, des morceaux si
■ grands et si terribles répandus dans ces Tarées monstrueuses qu'on ap- ' pelle tragédiet, que ces pièces ont toujours été jouées avec un grand
SUCCÈS. B
Telles fureQt les premières opinions de Voltaire sur Sliakspeare. Mais lorsqu'oji eutvoutu faire passer ce grand génie pour un modèle de perfection , lorsqu'on ne rougit point d'abaisser devant lui les chefs-d'oeuvre de la scène grecque et française, alarsl'auteiurde jl/ero^sentit le dai^er. U vit qu'en relevant les beautés des barbares, il avait séduit des hommes qui , comme lui , ne sauraient pas séparer l'alliage de l'or. Il voulut revenir siu' ses pas \ il attaqua l'idole qu'il avait encensée ; mais il était déjà trop tard , el eu vain il se repentit d'avoir ou»ert la porte à la midiocrilé , d'avoir aidé , comme il le disait lui-même, à placer lé monstre sur Fautet. Voltaire avait fait de l'Angleterre, alors assez peu connue , une espèce de pays merveilleux , oit il plaçait les héros , les opinions et les idées dont il pouvait avoir t>esoin. Sur la fin de sa vie il se reprochait ses fausses admirations , dont il ue s'était servi que pour appuyer ses systèmes. 1 1 commençait à en découvrir les funestescoRséquences;nialheu- Musement il pouvait se dire :El quaram pars inagna fui.
Un excellent critique, M. de la Harpe, en analysant la tumpéte dansia traduction de le Tourneur, présenta dans tout leur jour les grossières irrégularités de Shakspeare , et vengea la scène française. Deux auteurs modernes , madame de Staël et M. de Rivarol , ont aussi jugé le tragique anglais Mais il me semble
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que, malgré tout ce qu'on a écrit sur ce sujet, on peut eneore
faire quelques remarques intéressantes.
Quant aux critiques anglais, ils ont rarement dit la vérité sur leur poète &vori. Ben-Johuson, qui fut le disciple et eusuite le rival de Shakspeare , partagea d'abord les suffrages. On vantait le savoir du premier pour ravaler le génie du second , et on élevait au ciel le géniedu second pour déprécier le savoir du premier. Beu-Johnsou n'est plus connu aujourd'hui que par sa comédie du Fox et par celle de FAlchimUte.
Pope montra plus d'impartialité dans sa critique.
Of ail English poeti, dil-il, Shakspeare must be con/essed ht bt tbe /airest and/allest suijetfor criticism, and to afford ttiemal nuater<nu tnslances, both iif.beaitHet and/aulCi 0/ ail torts.
1 II fuit avouer que de tous le« poëteg anglais , Shakspeare présrale 1 i la critique le sujet le plus agréable et le pliis âëgofllant , et qiTl • fournit d'innombrables exemples de beautés el de défauta de toute tt-
SiPope s'en était tenu a ce jugement, il fendrait louer sa modération. Mais bientât, emporté par les préjugés de son pa^, il place Shakspeare au-dessus de tous tes génies antiques et modernes. 11 va jusqu'à excuser la bassesse de quelques-uns dn caractères du tragique anglais, par cette ingénieuse comparaison :
<i Dans ces cas- là, dil-il,Mn génie est comme un héros de roman dé- » guisésous riiabitd'uQ berger : une certaine grandeur perce de tempa •■ en temps, et révèle one plus haute extmction et de plus puissantes s destinées, u
MM. Tbéobald et Banmer viennent ensuite. Leur admiration est sans bornes. Ils attaquent Fope, qui s'était permis de corrig» quelques trivialités du grand homme. Le célèbre docteur Wa^ burton, prenant la défense de son ami, nous apprend que m. Théobald était uu pauvre homme, et M. Hanmer, un panvrecTitique; qu'au premier il donna de l'argent , et au second, des notes.
Le bon sens et l'esprit du docteur Johnson semblent l'abao-
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donner a son tour quand il parle de Sliahspeare. Il reproche à Rynier et à Voltaire d'avoir dit que ie tragique anglais uo couserve faAasaezlavraisemtUaHce des mœurs.
■ Ce «ont là, ilit-il , 1m pelîtea cliieaDes de petits esprits : un poêle « néglige la distinction accidentelle dn pajrs et de ta conditioa , comme •> un peinlre, «atlBfïil de la figure , l'occupe peu de la draperie. ■
Il est inutile de relever le mauvais ton et la fausseté de cette critique, haoraùembtaacedes mœurs, loin d' élK\a draperie , est te/oRdméme du tableau. Tous ces critiques qui s'appuient sans cesse sur la nature, et qui regardent comme des préjugés de l'art la distinclion accidentelle du pays et de la coadition , sont comme ces politiques qui replongeât les États dans la barbarie , en voulant anéantir les distinctions sociales.
Je ne citerai point les opiaious de MM. Kowe, Steeveus, Gildon, Dennis, Peck , Garricb , etc. Kladame de Montagne lésa tons surpassés en enthousiasme. Hume et le docteur Blair ont seuls gardé quelque mesure. Sherlock a osé dire (et c'est avoir du courage pour un Anglais] , il a osé dire : Qu'il n'y a rien de médiocre dans Shakspeare ; que tout ce qu^il a écrit est excellent, ou détestable ; que jamais il ne suivit ni même ne conçut un plan , excepté peut-être celui des Merry wives of Windsor, mais qu'il/ait souvent fort bien une scène. Cela approche beaucoup de la vérité. M. Masson , dans son Elfrtda et dans son Caractacus, a essayé, mais sans succès , de donner la tragédie grecque à l'Angleterre. On ne joue presque plus le Calon d'Addison. Onne se délasse au théâtre anglais des moostniosités de Shakspeare que par les horreurs d'Otvi'ay.
Si l'on se contente de parler vaguement de Shakspeare sans poser les bases de la question, et sans réduire toute la critique à quelques points principaux, on ne parviendra jamais à s'enterîdre ; parce que , confondant le siècle, le génie et l'art, chacun peut louer et blâmer à volonté le père du théâtre anglais. Il nous semble donc que Shakspeare doit être considéré sous trois rapports :
1" Par rapport â son siècle ;
V Par rapport !t ses talents naturels ou à son génie ;
3" Par rapport à l'art dramatique.
Sous le premierpoiDtdevue.onQepeutjaraais trop admirer Shakspeare. Peut-être supérieur à Lopez de Vega , sou conlem-
poraÎD, on ne le peut comparer en aucune manière aux Garnicr et aux Hardy , qui balbutiaient alors parmi nous les premiers accents delaMelpomène iraai^aise. 11 est vraiquele prélat Trissino , dans sa Sophonisbe , avait déjà fait renaître en Italie la tragédie régulière, Ona recherché curieusement les traductions des auteurs anciens qui pouvaient exister du temps de Shakspeare. Je ne remarque comme pièces dramatiques, dans lecatalogue, qu'une /oeaste tirée des /'Aenictennes d'Euripide, l'A»drlaetl'Euntique deTérenct, les :tf^necA»ies de Plante, et les tragédies de Sénèque. 11 est doutetix que Sliakspeare ait eu connaissance de ces traductions; car il n'a pas emprunté le fond dt ses pièces d'invention des originaux mêmes traduits en anglais, mais de quelques imitations anglaises de ces originaux. (Testée qu'on voit par Roméo et JalielCe , dont i\ n'a pris l'histoire ni dans Giroiamo de la Corle , ni dans la nouvelle de Bandello; mais dans un petit poème anglais intitulé la tragique histoire de Roméo et Juliette. Il en est ainsi du sujet d'Hamlet , qu'il n'a pu tirer immédiatement de Sajx Grammaticus , puisqu'il ne savait pas le latin'. En général, on sait que Shakspeare firtun homme sans éducation et satis lettres. Obligé de fuir de s> province pour avoir chassé sur les terres d'un seigneur, avant d'être acteur à Ixœdres , il gardait pour qudque argent \a chevaux des gentlemen à la porte du spectacle. Cest une cbo» mémorable que Shakspeare et Molière aient été comédiens. Cet rares génies se sont vus forcés de monter sur des tréteaux pour gagner leur vie. L'un a trouvé l'art dramatique, l'autre l'a porté à sa perfection : semblables à deux philosophes anciens, ils s'étaient partagé l'empire des ris et des larmes , et tons les deux se consolaient peut-être des injustices de la fortune , l'un en peignant les travers, et l'autre, les douleurs des hommes.
" Voyei Sàio r.ïniiiTicus, depuis la paRe 4* jusqu'à la paje 59. • itmltn thu9, ne prudcntius agendo palruo suspectas reddcretur, slolldiUtil tima- • Utioiiein nni[deiu8, eilremuin meatis Titium liiitlt. ■ (Six. Gi\ua. , Hùt- Dan-, in-toUa, cdit Steph. , \iH.}
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Sous le second rapport, c'est-à-dire SOUS le rapport des talents naturels ou du grand écrivain , Shakspeare n'est pas moins prodigieux. Je ne sais si jamais homme a jeté des regards plus profonds sur la nature humaine. Soit qu'iltraite des passions, soit qu'il parle de morale ou de politique, soit qu'il déplore ou qu'il prévoie les malheurs des États, il a mille sentiments à citer, mille pensées à recueillir, mille seuteaces à appliquer dans toutes les circonstances de la vie. C'est sous le rapport du génie qu'il faut considérer les belles scènes isolées dans Shakspeare , et non sous le ra/iport de Tari dramatique. Et c'est ici que se trouve la principale erreur des admirateurs du poète anglais ; car si l'on considère ces scènes relativement à l'art f il faudra savoir si elles sont nécessaires , si elles sont bien liées au sujet, bien motivées; si elles forment partie du tout, et conservent les unités. Or, le non eraf Aie /uctu se présente à toutes les pages de Shakspeare.
Mais , a ne parler que du grand écrivain , combien elle est belle celle troisième scène du quatrième acte de Macbeth!
C'est un Ëcos-uis, et cependant je ne le connais pas.
ConNn.soyezIebien veou.
Je le reconnais à présent. Grand Diea 1 renverse les obstacles qui nous tendent étrangers les uqb auK aulrest
Puisse votre souhait s'accomplir !
HACnUFF.
I.'ÉcoMe est-elle toujours aussi malheureuse
ticlast déplorable patrie ! elle est prévue elTrayée de connaître ses propres maui. Ne l'appelons plus notre mère , mais noire tombe. On n'y voit plu* sourire personne, hors l'enfïnt qui ignore les matheurs. Les soupirs , les génussements , les cris IVappent les air«, et ne sont point remarqués. Le plus vident cliagrin semble un mal ordinaire: quand la cloche de la mvrt sonne , on demande à peine pour qui.
O récit Irup véritable !
Quel est le deroier malheur ?
Hosss, à Haeda//.
VotrecUtt«aae8tB4irpris, votrefemmeeliosenlUiU
soni inhumainetnenl mtsiacrés...
Femmes , enfants , servileura , tout ce
NACDOFF.
Et ma femme aussi?
Je TOUS raidit.
Quelle vérité et quelle énergie dans la description des malheurs de l'Ecosse ! Ce sourire qui n'est plus que sur la bouche des enfants , ces cris qu'on n'ose pas remarquer, ces trépas si fréquents qu'on ne daigne plus demander }:'Our?uf sonne la cloche funèbre, ne croit-on pas voir la France sous Robespierre? Xénophon a fait à peu près la même peinture d'Athènes sous le règne des trente tj'rans :
« AthèneH, dit-il, n'était qu'un vaste tombeau, lialiité par la (er- « reuret le«iteace:1egegteetle coupâ'ieil , la pensée même, devenaient n funestes anx malheureux citoyens. On étudiait le front de la (iclime , Il et les scélérats y chercliaient la candeur et la vertu , comme un juge Cl lAche d'y découvrir le crime caché du coupable'. »
Le dialogue de Sosse et de Macdujf rappelle celui de Fiavian et de Curiacedans Corneille, lorsque Flavian vient annoncera l'amantde Camille qu'il a été choisi pour combattre les Horaces :
■ Ai.vorn. , llitl. grac., lib. il.
Je Tiens pour tous È'apprenilr?.
Ëh bien! qui souliCB trois?
Vos deux frèlW et TOUS.
Vous et vos deux Frères.
Les interrogations de Maeduff et de Cwriace sont des beautés du même ordre. Mes enfants aussi? — Femmes , enfants.
— Et ma femme aussi? — Je vous f ai dit. — Eh biem ! qui
SONT LES TBOIS? — Vos DEDX FRKBES ET TOUS. — Qul?
— Vous ET VOS DEDX feèbes. Mais le mol de Shakspeare, Il n'a point (f enfants! restesens parallèle.
Le même homme qui a tracé ce tableau a écrit la scène charmante des adieui de Roméo et de Miette. Roméo , condaomé à l'exil , est surpris par le jour naissant chez Juliette , à laquelle il est marié secrètement :
WiU thou be gone? It Is not yel near dag : llwat tbe nightingale, and not Ihe lark, Thatpiere'd thefearful kollom nf Ihine ear, etc.
Veux-tu déjà partir? Le jour ne parait point encore. C'était le tossi- ;;nol , et noD ralauette, dont la Toit a frappé ton oreille alarmée : il cliantetoute la nuit surcetorang«'k>intaia. Crois-moi, mou jeuaeépoux, c'était le rossignol.
C'était l'alouette, qui annonce l'aurorej ce n'élait pas le rossignol. Regarde, i mon amour 1 regarde les traits de lumière ijui pénètrent les nuages dans l'orient. Les flambeaux de la nnil s'éteignent, et le jour se lève sur )e sommet Taporeux des nMnlagnes. Il tant ou partir et rivre,
La lumière que lu Tais là-bas n'est pas celle du jour j c'est quelque
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méléore qui lu servira de (lambeau, et l'édurera sur la route de tttn-
toue. Reste encore; il D'e»t pas encore nëce^aira que lu me qoitle».
Eh bien! quejeMisarrAuï.que jesoiacoDdaili iioMrt, si tu le désires , je Buiâ satisbil. Je dirai : « Celte blancheur lointaîne n'est pM " cdiedu matin, c« n'est que le pïle reflet delà lune; en n'est paara- ■ loueltc, dont les chants retentksenl al liant au-dessus de nos Utes, « ilans la TOÙte du ciel. > Ah I ]« crains moins de rester que de partir. Viens, a mort! viens, je le rcfoisaTec joie! J'obÉis à Juliette... Mais que reçardes-tu , ma bien-aiotiSe? Parlons, parlons encore ensenihie; il n'est pas encore jour!
roUBITE.
H est jour! il est jour 1 Fuis, para, éloigne-toi! Cest l'aloaetle qui rh*nte;ie recoBnaJssaTdxtIgni. Ah! dérobe-toi lia mort: lalumitre croit de plus en plus.
Qu'il est touchant ce contraste des charmes àa matin et des derniers plaisirs des deux jeunes époux, avec la catastrophe horrible qui va snivre '. Cest «icore plus saîf que les Grecs, et moiDs pastoral que VJmînte et le Paatorfido. Je ne <M)nnais qu'une scène d'un drame indien , en langue samkrite , qui ait quelque rapport avec les adieux de Roméo et Juliette; enc<»fe n'est-ce que par la fraîcheur des images , et point du tout par l'intérËt de la situation. Saeonlala, prête à quitter le séjour paternel , se sent arrêtée par son voile.
Qni saisit ainsi les plis d(
Ces! le chevreau que tu as tant de fois rmurri de graines do tynmota. Il ne veutpasquillerlespasdesa bienraltrlce.
Pourquoi pleures-lu, tendre chevreau f Je suis forcée d'abandonner notre commune demeura. Lorsqueiu perdista mère, peu de temps apris ta naissance , je le pris sous ma garde. Belouroe k ta crèche , psutre jenue clievreau; il Mt il présent nous sëparer!
La scène des adieux de Roméo et Juliette n'est point indiquée dans Bandello , et elle appartient tout entière à Shakspeare. Les cinquante-deux commentateurs de Shakspeare, au tieu de nous apprendre beaucoup de choses inutiles, auraient
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dû s'attacher a découvrir les beautés qui appartiennent à «t homme extraordinaire, «t celles qu'il n'a fait qu'emprunter.
Bandeilo raconte en peu de mois la séparation des deux amants:
À la fine, cominclando l'anrora a voler tiscire, si ftoiciarono, eslrclfamente abbraciarono gli amanti , e pieni di lagrlme eiosplH ndiuero adio'.
' EoRn. l'aurore commfiiçant k paraître, les detix amants w baisè- 1 reiit, s'embraaaèrent étroilfmcnt , et, pleins de larmes el deGonpin, • ils se direni adieu. »
On peut remarquer, en général, que Shakspeare fait un grand usage des contrastes. U aime à placer la gaiet^ auprès de la tristesse, à m^er les divertissements et les cris de joie à des pompes funèbres et à des cris de douleur. Qne des muûdeus appelés aux noces de Juliette arrivent précisément pour accompagner son cercueil ; qu'indifférents au deuil de la maison , ils se livrent à d'indécentes plaisanteries , et s'entretiennent des choses les plus étrangères à la catastrophe; qui ne reconnaît là toute la vie? qui ne sent toute l'amertume de ce tableau ? qui n'a pas été témoin de pareilles scènes? Ces effets ne furent point inconnus des Grecs , et l'on retronve dans Euripide plusieurs traces de ces naïvetés que Shakspeare mêle au plus haut ton tragique. Phèdre vient d'expirer; le choaur ne sait s'il doit entrer dans l'appartement de la princesse ;
Compagnes, que rëronsnooi? Devons-nous entrer dans lv|)alais, pour ^deràdég^er la reine de ses liens ^Iro|{si>
Ce soin upparlienl à ses esclaves. Pouri]uoi nfi sonl-ils pas prfecnls? ' NoveUcdtl B*NDELLO,5ec. prte.pag. Wi Luc.cdil. in-*", lïii
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Quand 00 le meie de beaucoop d'ilTairei , il iTy a fu de Eftreté danï b
Dans Âlceste, la Mort et Apollon se font des plaisanteries. La Mort veut saisir Alceste tandis qu'elle est jeune, parce qu'elle ne se soucie pas d'uue vieille proie, et, comme traduit le père Brurooy , d'une proie ridée. Il ne faut pas rejeter euiièrement ces contrastes, qui touchent de près au terrible, mais qu'une seule nuance ou trop forte ou trop faible dans l'expression rend à l'instant ou bas ou ridicule.
ShaUspeare, comme tous les poètes tragiques, a trouvé quelquefois le véritable comique, tandis que les poètes comiques n'ont jamais pu s'élever à la bonne tragédie; ce qui prouve qu^il y a peut-être quelque chose de plus vaste dans le géaîe de Melpomène que dans celui de Thalle. Quiconque peint savamment le côté douloureux de l'homme peut aussi représenter le côté ridicule, parceque celui qui saisit fej)/uïpeul,à la rigueur, saisir le moins. Mais l'esprit qui s'attache particulièrement aui détails plaisants laisse échapper les rapports sévères , parce que la faculté de distinguer les objets infmiment petits suppose presque toujours l'impossibilité d'embrasser les objets inrinimeot grands: d'oii il faudrait conclure que le sérieux est le véritable génie de l'homme. Homo natus de mitliere , brevi eioetu tempore, repletw multis rnisertis/Unseul poète comique marche l'égal des Sophocle et des Corneille : c'est Molière. Mais il est remarquable que le comique du Tartufe et du Misanthrope, par son extrême profondeur, et , si j'osais le dire , par sa friilesse, se rapproche beaucoup de la gravité tragique.
Les Anglais ont en grande estime le caractère comique de Falstaff dans les Merrywives of Windsor. En effet, ce caractère est bien dessiné , quoiqu'il soit souvent d'un comique peu
'Bnunoï traduit ainsi, en tronquant un couplet ctparaplirasant l'aulre;
Qu'pn penseivous, mes compaftnesî Esl-il â propos que nous eii- 1 lions ^
Ou sont donc ses orRcierE? C'est à eux de lui prêter du secours. Ot est Boiivenl dupe de son trop d'empressement dans les alTiiires d'iulna.
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naturel , bas et outré. Il y a deux manières de faire rire des défautsdes hommes: l'une est de présenter d'abord lesridicules, et d'offrir ensuite les qualités , c'est la manière de l'Anglais, c'est le comique de Stemeet de Fîelding, qui finit quelquefois par faire versée des larmes; l'autre consiste à donner d'abord quelques louanges , et à ajouter successivement tant de ridicules, qu'on oublie les meilleures qualités , et <fu'on perd enfin toute estime pour les plus nobles talents et les plus hautes vertus ; c'est la manière du Français , c'est le comique de Voltaire , c'est le IVi/iil mirari qui flétrit tout parmi nous. Mais les partisans du génie tragique et comique du poète anglais me semblent beaucoup se tromper lorsqu'ils vantent le naturel de son style. Shabspeare est naturel dans les sentiments et dans la pensée,jainais dans l'expression, excepté dans les belles scènes où son génie s'élève à sa plus grande hauteur; encore, dans ces scènes mêmes , son langage est-il souvent affecté ; il a tous les défauts des écrivains italiens de son siècle ; il manque éminemment de simplicité. Ses descriptions sont enflées , «ontoumées; on y sent souvent l'homme de mauvaise éducation, qui, ne connaissant ni les genres, ni les tons, ni les sujets , ni la valeur exacte des mots , va plaçant au hasard des expressions poétiques au milieu des choses les plus triviales. Comment , par exemple , ne pas gémir de voir une nation éclairée , et qui compte parmi ses critiques les Pope et les Addison, de la voir s'extasier sur le portrait de l'apothicaire dans Homéo et Juliette^ C'est le burlesque le plus hideux et le plus dégodtart. Il est vrai qu'on éclair y brille comme dans toutes les ombres de Shakspeare. Roméo fait une réilexion sur ce malheureux qui tient si fortement à la vie, bien qu'il soit accablé de toutes les misères. C'est le sentiment qu'Homère met avec tant de naïveté dans la bouclie d'Achille aux enfers :
n 'J'aÎDiRrais mieu\ Ëlre sur la terre l'esclave d'un Ubonreur iiiili;>ent , »où la vie sérail peu abondante, que de reipier en souverain dans l'en). • pire des mJncs. »
Il reste à considérer Shakspeare sous le rapport de Cart dramatique. Après avoir fait la part de l'éloge, on me permettra de faire la part de la critique.
Tout ce qu'oD a dit à la louange de Shabspeare , comme euteur dramatique, se trouve dans ce passage dn docteur Johnson :
Shakspeare has no koroes, etc. •• Shakspeare n'a point de « héros. Sa scène est seulement occupée par des hommes qui n agissent et parlent comme le spectateur eût agi et parle lui- " même dans la même occasion. Les drames de Shakspexre
• ne sont point [dans le sens d'une critique rigoureuse) des < comédies ou des tragédies , mais des compositions parlicu- - Ii^«8 , qui peignent l'état réel de ce monde sublunaire. El-
• les offrent, sous des formes innombrables , le bien et le mal, •< la jwe et la douleur, combinés dans une variété sans fin; e1- ' les représentent le train du monde, où la perte de l'un estle •• gain de l'autre; où le voluptueui s'abandonne à la débau-
• che, au moment même où l'aflligé ensevelit son ami ; où 11
• méchanceté de celui-ci est quelquefois déjouée par la légèreté « de celui-là , et où mille biens et mille maux arrivent ou sont
• prévenus sans dessein. "
Voilà le grand paradoxe littéraire des partisans de Shakspeare. Tout ceraisonnement tend à prouver qu'il n'y apoinlde règles dramatiques, ou que l'art n'est pas un ait.
Lorsque Voltaire s'est reproché d'avoir ouvert la porte à la médiocrité, en louant trop Shakspeare, il a voulu dire sans doute qu'en baimissant toute nègle , et retournant à la pure nnture, rien n'était plus aisé que d'hier les chefs-d'œuvre da théâtre anglais. Si, pour atteindre à la hauteur de l'art tragique, il sufQt d'entasser des scèues disparates , sans suite et sans liaison ; de mêler le bas et le noble , le burlesque et le pathétique; de placer le porteurd'eau auprès du monarque, et la marchande d'herbes auprès de la reine, quine peut raisonnablement se flatter d'être le rival de Sophocle et de Racine îQuiconquese trouve placé dans la société de manière à voir beaucoup d'hommes et beaucoup de choses , s'il veut seulement se donner la peine de retracer tous les accidents d'une de ses journées, ses conversations avec l'artisan ou le ministre, avec le soldat ou le prince; s'il veut rappeler les objets qui ont passé sous ses yeux , le bal ou le convoi funèbre, le festin du riche et la misère du pauvre;
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celui-là, dis-je, aurait un drame à ta maoièredu poète aaglais. Les scènes de génie pourront y manqner ; mais si l'on n'y trouve pas Shshspeare éerivam, on y trouvera Shakspeare dramatiste.
11 dut donc se persuader d'abord qu'écrire est un art ; que cet art a nécessairement des genres , et que chaque genre a des règles. Et qu'où ne dise pas que les genres et les règles sont arititratres ; ils sont nés de la nature niËme ; l'art a seulement séparé ce que la nature a confondu; il a choisi les plus beaux traits , sans s'écarter de la ressemblance du grand modèle. La perfection ne détruit point la vérité; et l'on peut dire que Radue , dans toute l'excelleDce de sou art , est plus naturel que Shakspeare ; comme \ Apollon , daus toote sa divinité , a plus les formes humaines qu'une statue grossière de l'Egypte.
Mais si Shakspeare , dit-on , a péché contre toutes les règles, mêlé tous les genres , blessé toutes les vraisemblances, il a du moins mis plus de mouvement sur la scène, et porté plus loiu la terreur que les tragiques français.
Je D'eiaminerai point jusqu'à quel degré cette assertion est véritable; si la liberté que l'on se donne de tout dire et de tout représenter ne mène pas naturellement à ce fracas de scène , à cette multitude de personnages qui en imposent : je n'examinerai pas si , dans les pièces de Shakspeare , tout marche rapidement à la catastrophe; sL l'inlrigite se noue et ^ dénoue avec art , en prolongeant et précipitant sans cesse l'intérêt pour le spectateur : je dirai seulement que , s'il est vrai que nos tragiques manquentdemouveinent (ceque jesuis fort loin d'accorder ), il est boa qu'ils en mettent davantage dans leurs sujets. Mais celaneprouve pas qu'on doive introduire surnotre théâtre les monstruosités de cet homme que Voltaire appelait un Sauvage ivre. Une beauté dans Shakspeare n'excuse pas ses innombrables défauts : un monument gothique peut plaire par son obscurité et la difformité même de ses proportions, mais personne ne songe à bâtir un palais sur son modèle.
<M prétend surtout que Shakspeare est un grand maître dans l'art de faire verser des larmes. Je ne sais s'il est vrai que kpremier àt&ixXs toU celui de faire pkarer, danslesensoii
■vie
J'on entend ce mot anjoanfliui. Les vmks larmes sont ceiln que fait couler une belle poésie; il faut qu'il s'y mêle autant «fadmiratioD que de douleur. Si Sophocle me préseate Œdipe tout sanglant, mon cceur est prêt à se briser ; mais mon itreille est frappée d'une douce mélodie, mes yeux sont enchantés par un spectacle souverainement beau ; j'éproure à la fois du plaisir et de la peine; j'ai devant moi une aOreuse vérité , «t cependant je sens que ce n'est qn'une ingénieuse imitation d'une action qui n'est plus , qui peutâtre n'a jamais été : alors mes larmes coulent arec délices ; je pleure , mais c'est au son'dé la lyre d'Orphée; je pleure, mais c'est aux accents des Muses : ces filles célestes pleurent aussi , mais elles ne déâgureut point leurs traits divins par des grimaces. Les anciens donnaient aui Furies même un beau visage, apparemment parce qu'il y a une beauté morale dans les remords.
Et puisque nous sommes sur ce sujet important , on me pe^ mettra de dire un mot de la querelle qui divise aujourd'hui k monde littéraire. Une partie de nos gens de lettres n'admire plus que les ouvrages étrangers , tandis que l'autre tient fortement à notre ancienne école. Selon les premiers , les écrivains du sièth de Louis le Grand n'ont eu ni assez de mouvement danslestrle, ni surtout assez de pensées ; selon les seconds , tout ce prétendu mouvement, tous les efforts du jour vers des pensées nouvelles, ne sont que décadence et corruptions : ceux-là rejettent toutes règles, ceux-ci les rappellent toutes.
On pourrait dire aux premiers qu'on se perd sans retour aussitôt que l'on abandonné les grands modèles, qui peuvent seuls nous retenir dans les bornes délicates du godt ; qu'on se trompe lorsqu'on prend pour de véritahles niouvements une manière qui procède sans fin par exclamations et par interrogations. Le second siècle de la littérature latine eut les mêmes prétentions qiir notre siècle. Il est certain que Tacite , Sénèque et Lncain ont plus d'a^tation dans le style et plus de variété dans les eovleurs que Tite-Live , Cicéron et Virgile. Ils affectent cette concision d'idées , et ces effets brillants d'expression , que nous recherchons à présent; ils chargent leurs descriptions , seplatseiit à faire des tableaux , a prononcer des sentences ; cor c'est
toujours dans les tempe de corrjptioD qu'on parle le plus de morale. CepeDdsDt les siècles sont venus ; et , sans s'enibarrwser des penseurs de l'âge de Trajan , ils ont donné la palme à l'âge de rimagiaatios et des arts , h l'âge d'Auguste.
Si les exemples iDstmisaient, je pourrais ajouter qu'une autre cause de la chute des lettres latines fut la confusion des dialectes dans l'empire romain. Lorsqu'on vit des Gaulois dans le sénat; lorsque Rome, devenuela capitale du monde, entendit ses murs retentir de tous les jargons , d^uis le Goth jusqu'au Parthe, on put jugerque c'en étaitfaitdugoiltd'IIoraceet delà langue de Océron. La ressemblance est frappante : pour peu que l'on continue en France à étudier les idiomes étrangers, et à nous inonder de traductions , notre langue perdra bientôt cette Ûeur native et ces gallicismes qui faisaient son génie et sa grâce.
Une des sources de l'erreur où sont tombés les gensde lettres qui cherchent des routes ioconnucs vient de l'incertitude qu'ils ont cm remarquer dans les principes du goût. On est un grand hommedansunjoumal, et unmisérable écrivain dans unautre; ici un génie brillant, là un pur déclamateur. Les nations entières varient : tous les étrangers refusent du génie à Racine , et de l'harmonie à nos vers ; nous, nous jugeons des auteurs anglais tout différemment que les Anglais eux-mêmes : on serait étonné de savoir quels sont les grands hommes de France en Allemagne, et quels sont lesauteursfraaçais qu'on méprise dans ce pays.
Mais tout cela ne saurait jeter l'esprit dans l'incertitude , et faire abandonner les principes , sous prétexte qu'on ne sait pas ce que c'est que le goût. Il y a une base sûre où l'on peut se reposer : c'est la littérature ancienne ; elle est Ih pour modèle invariable.
C'est donc autour de ceux qui nous rappellent à ces grands exemples qu'il faut nous hâter de nous rallier, si nous vonloQs échapper à la barbarie. Quand les partisans de l'ancienne école iraient un peu trop loin dans leur haine des littératures étrangères.ondevrait encore leur en savoir gré : c'est ainsi que Boileau s'éleva contre le Tasse , par la raison , comme il le dit lui-méme,queson siècle avait trop de penchant à tomber dans tes défagts de cet auteur.
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Cependant, en accordant quelque chose à ud adversaire', ne le raiiiènerait-on pas plus aisément aux bons modèles? Est-ce qu'on no pourrait pas convenir que les arts d'imagination ont peut-être un peu trop dominé dans le siècle de Louis XIV? qoe ce qu'on appelle aujourd'hui peindre la nature était alors une chose presque inconnue? Pourquoi n'admettrait-on pas que le style du jour connaît réellement plus de formes ; que la libslé que l'on a de traiter tous les sujets a rais en circulation un plus grand nombre de vérités : que les sciences ont donné plus de fe^ meté aux esprits et de précision aux idées ? Je sais qu'il y a des dangers à convenir de tout cela , et que si Von cède sur un point , on ne saurs bientôt plus où s'arrêter ; mais enfin ne serait-il pas possible qu'un homme , marchant avec précautkiD entre les deux lignes , cl se tenant toutefois beaucoup plus près de l'antique que du moderne, parvint à marier les deux écoles, et à eu faire sortir le génie d'un nouveau siècle f Quoi qu'il en soit, tout effort pour obtenir cette grande révolution sera inuUe, si nous demeurons irréligieux. L'imagination et le sentiment tiennent essentiellement à la religion : or, une littérature d'où les enchantements et la tendresse sont bannis ne peut jamab être quesèche, froideet médiocre.
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• Peu d'hommes oaitsent avec une «Kspoiitiaa paiVciillère »l déterminée à ua seul objet, qu'on appelle talent; bienrait de la nature, aida circonstaaces favorables en aecondeot le développement , en penuelteol l'emploi i malheur léel, tounaentdei'bonunâ,si elles le contraiiâoL ■
Ce passage est tiré du livre même que nous annonçons aujourd'hui au public. Bien n'est plus touchant et en même temps
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plus triste que tesplaiotes involontaires qui échappent quelquefois au téritable talent. L'auteur de la Légulatton primitive, comme tant d'écrivains célèbres , semble n'avoir reçu les doDS de la nature que pour en sentir les dégoûts. Comme Épictète , il a pu réduire ta philosophie à ces deui maïimes -, • Souffrir et s'absteoir, " ktiytiu «liàirEKOu. C'est dans l'obscure chau- . tnière d'un paysan d'Allemagne , au fond d'une terre étrangère , qa'il a composé sa Théorie du pouBoir politique et Teligkux-; c'est au milieu de toutes les privations de la vie , et encore sous la menace d'nne loi de proscription , qu'il a publiéses observations sur le divorce ; traité admirable , dont les dernières pages surtout sont im modèle de cette éloquence de pensées, bien supérieure à l'éloquence de mots, et qui soumet tout, comme le dit Pascal, parijroi^i/e puissance; enfin c'est au moment où il va abandonner Paris, les lettres, et pour ainsi dire son génie, qa'il THHis donne sa Législation primitive ; Platon couronna ses ouvrages par ses Loia , et Lycurgue s'exila de Lacédémone après avoir établi tes siennes. Malheureusement nous n'avons pas , comme les Spartiates, juré d'^^server les saintes lois de notre nouveau législateur. Mais que M. de Bonal^ se rassure ; qaand on joint comme lui l'autorité des bonnes moeurs à l'autoiité dn génie; quand on -n'a aucune de ces faiblesses qui prêtent des armes à la calomnie et consolent la médiocrité, les obstacles t£t ou tard s'évanouissent , et l'on arrive à cette position où le talent n'est plus un malheur, mais un bienfait.
Les jugements que l'on porte sur notre littérature moderne nous semblent un peu exagérés. Les uus preunentnotre jai^on scientifique et nos phrases ampoulées pour les progrès des lumi^'es et du génie; selon eux , la langue et la raison ont fait UD pas depuis Bossuet et Racine : quel pas ! Les autres , au coutraire, ne trouvent plus rien de passable; et, si on veut les en croire, nous n'avons pas un seul bon écrivain. Cependant n'es^ il pas à peu près certain qu'il y a eu des époques en France oit les lettres ont été au-dessous de ce qu'elles simt aujourd'hui? Sommes-nous juges compétents dans cette cause, et pouvons-
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nous bien apprécier les écrivaiiis qui vivent avec nous ? Tel «ileur contemporain dont noas sentons à peine la valeur sera peat- Mre un jour la gloire de notre siècle. Combien y a-t-il d'années que les grands hommes du siècle de Louis XIV sont mis à leur véritable place? Bacine et la Bruyère fiirent presque méconnus de leur vivant. Nous voyons Rollin , cet homme plein de goflt et de savoir, balancer le mérite de Fléchier et de Bossnet, et ' faire assez comprendre qu'on donnait généralement la préférence au premier. La manie de tous les âges a été de se plaindre de la rareté des Iwns écrivains et des bons livres. Que n'at-on point écrit contre le Télémaque, contre les Caractéret At la Bruyère, contre les che&'d'œavre de Racine? Qui ne eonnaît l'^igramnie sur Alkalie ? D'un autre côté , qu'on lise les journaux du dernier siècle; il y a plus, qu'on lise cequelt Bruyère et Voltaire ont dit eux-mêmes de la littérature de leur temps : pourrail-on croire qu'ils parlent de ces temps où vécurent Fénelon, Bossuet, Pascal, Boileau, Kacine, Molière, la Fontaine, J. J. Rousseau, Bul'fon et Montesquieu?
La littérature française va changer de face ; avec la révoli^ tion vont naître d'autres pensées , d'autres vues des choses et des hommes. It est aisé de prévoir que les écrivains se diviseront. Les uns s'efforcerout de sortir des anciennes routes ; les autres tâcheront de suivre les antiques modèles , mais toutefois en les présentant sous un jour nouveau. 11 est assez probable que les derniers 6nirout par l'emporter sur leurs adversaires , parce qu'en s'appuyant sur les grandes traditions et sur les grands hommes,ils auront des guides bien plus sdrs et des docuraeois bien plus féconds.
M. .de Bonald ne contribuera pas peu à cette victoire : déjà ses idées commencentàserépandre; on les retrouve par lambeaux dans la plupart des jouniaux et des livres du jour. 11 y > de certains sentiments et de certains styles qui sont pour »nsi dire coutagieux, et qui (si l'on nous pardonne l'expression) teignent de leurs couleurs tous les esprits. C'est à la fois un bien et un mal : un mal , en ce que cela dégoûte l'écrivain dont on fane la fraîcheur, et dont on rend l'originalité vulgaire; un bien, quand cela sert à répandre des vérités utiles.
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Le nouvel ouvrage de M. de Bonald est divisé en quatre parties.
La première (comprise dans le discours préliminaire) traite du rapport des êtres et des principes fondamentaux de la législation ;
La seconde considère l'état ancien du ministère publie en France;
La troisième regarde Y éducation publique;
Et la quatrième examine l'état de l'Europe chrétienne et matin métane.
Si dans l'extrait que l'on va donner de la Législation primitioe on se permet quelquefois de n'être pas de l'opinJon de Taui«ur, il voudra bien le pardonner. Combattre un homme tel que lui , c'est lui préparer de nouveaux triomphes.
Fonrremonter aux principes de la législation, M. de Bonald commence par remonter aux principes des êtres , afin de trouver la loi [Hrimitive, exemplaire étemel des lois humaines, qni ne sont bonnes ou mauvaises qu'autant qu'elles se rapprochent ou s'éloignent de cette loi, qui n'est qu'un écoulement de la sagesse diviDe...Z^x... rerum omniantprlncipem expressanalwam, ad quam leget hominam diriguntur, qux supplicia improbos a0ciunt, et defendunt et luentur bonos ' . M. de Bonald trace rapidement l'histoire de la philosophie, qui, selon lui, voulait dire chez les ancietis amour de la sagesse, et parmi nous recherche de la vérité. Ainsi les Grecs faisaient consister la sagesse dans la pratique des mŒurs, et nous dans la théorie., <i Nolrephilosophie,dit l'auteur, est vaine dans ses pensées, « superbe dans ses discours. Elle a pris des stoïciens l'oi^eil, ■ et des épicuriens la licence. Elle a ses sceptiques , ses pyrrbo- • niens, ses éclectiques ; et la seule doctrinequ'ellen'ait pas em- <L brassée est celle des privations. »
Sur la cause de nos erreurs , M. de Bonald fait cette observation profonde :
• On peut préjuger en pbysique des erreurs particulières; on « doitpréjuger eu morale des vétités générales; et c'est pour avoir
" Cic de Ltg., I
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■ fait le contraire, pour avoir préjugé la vériléea physique, que ■L le gcure humain a cru si longtemps aux absurdités de la phyo sique ancienne; comme c'est pour avoir préjugé l'erreur dais
■ ta morale générale désnationsquepluùeurs ont, de nosjours, • fait naufrage. •
L'auteur est bientât conduit à l'examen du problème des id««s innées. Sans embrasser l'opinion qui les rejette, niseiangerau parti qui les adopte , il croit que Dieu a donné aux hommes en général , et non à l'homme en particulier, une certaine quantité de principes ou de sentiments innés ( tels que révélation de l'Être suprême, de l'immortalité de l'âme, des premières notions de la morale, etc.), absolnntent nécessaires à l'établissement de l'ordre social. D'où il arrive qu'on peut trouver à la rigueur un homme isolé qui n'ait aucune connaissance de ces principes, mais qu'on n'a jamais rencontré une société d'hommes qui les ait totalement ignorés. Si ce n'est pas là la vérité, convenons du moins qu'un esprit qui sait produire de pareilles raisons n'est pas un esprit ordinaire.
De là M. de Bonald passe à l'examen d'un autre principe sur lequel il a élevé toute sa législation , savoir : Que la parole a été enseignée à rkomme , et qu'il n'a pu {inventer lui-mimt.
11 reconnatt trois sortes de paroles, le geste, la parole, et l'écriture.
Il fonde son opinion sur des raisons qui paraissent d'un très* grand poids :
I* Parce qu'il est nécessaire de penser sa parole, avant de parler sa pensée;
2° Parce que le sourd de naissance qui n'entend pas la parole estmnet,preuveque la parole est un chose apprise et non inventée;
3° Parce que si la parole est d'invention humaine, il n'y a {dus de vérités nécessaires, etc.
M. de Bonald revient souveQt à cette idée, d'où dépend, selon lui , toute la controverse des théistes et des athées, des chrétiens et des philosophes. On peut dire en effet que , s'il était prouvé que la parole est révélée et non inventée, on aurait une preuve physique de l'existence de Dieu , et Dieu n'aurait pu don-
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ner le verbe à l'homme sans lui donaa aussi des règles et des lois. Tout deviendrait positif dans la société; et c'était déjà , ce mus semble, l'opinioa de Platon et du philosophe romain : Legem neqae kominum ingeniû excogitat-am, neque scitiun aUguodeisepopulorum, sed BSlernum quiddam, etc.
Il devenait nécessaire à M. de Boiiald de développer son idée, et c'est ce qu'il a fait dans une excellente dissertation qui se trouve au second volume de son ouvrage. On y remarque cette comparaison , que l'on croirait traduite du Fkédon ou de la République ■
•> Cette corre^tondance naturelle et Décessaire des penaé^ et des moU qui les expriment, et celle nécessiti! de la psrole pour rendre présentes à l'espril ses propres pensées elles pensées des autres, peuvent être rendues scDsibles par une comparaison dont rextrime exactitude prouverait toute seule une analogie parfaite entre les lois de notre eire intelligent et celles de noire Être plifsiquc.
•1 SI je suis dans nn lieu obscur, je n'ai pas la viaioa oculaire, ou la coonaissauce par la vue de l'existence des corps qui sont près de moi, pas mGnie de moo propre curps; et, sons ce rapport, ces Stres sont à mon égard ccoime s'ils n'ëlaienl pas. Mais si la lumière vient tout à coup à paraître, tous les ohjetseo reçoivent nue couleur relalite, pour diacuu, il ta conteilure particulière de sa surface; chaque corps se produit a mes yeux, je les vois tous jet je juge les rapitorls de forme, d'étendue, de distance, que ces corps ont entre eui el avec le mien.
• Noire entendement est ce lieu obscur ob nons n'apercevons aucune idée, pas mèrae celle de notre propre intelligence, jusqu'à ee que la parole, pénétrant parlesensdeTouie ou delà vue, porte la lu miËre dans lesténfebres, et appelle, pour ainsi dire, chaque idée, qui répond, comme les étoiles dans Job : Me voilà! Alors seulement nos idées sont exprimétti noua avons la conscience ou la connaissance de nos pensées, el nous pouvons la donner aux autres; alors seulemeul nous nous idéons. iiauB-uiémes,nousjdAini les autres élrcset tes rapports qu'ils ont entre eoxet avec nousietdemËme que l'œil distingue chaque corps à sa couleur, l'esprit distingue chaque idée à son expression, x
Trouve-t-on souvent une aussi puissante métaphysique uni» à une si vive expression? Chaque idée qtà répond à la parole , comme les étoiles dans Job, Me voila, u'est-oe pas là nn ordre de pensées bien élevé , un caractère de style bien rare ^
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J'en appelle à des hommes plus habiles que moi : (Vutn/itn éloquent ia vateal, pluribm credere patest.
Cependant nous oserons proposer quelques doutes à l'auteuri et soumettre nos observations à ses himières. Nous reconiiaia- Bons , comme iui , le principe de la tTansmission ou de l'ensâgnement de la parole. Mais ne pose-t-il pas trop rigoureusement le principe P En en faisant la seule preuve positive di l'existence de Dieu et des lois fondamentales de la société , m met-il pas en péril les plus grandes vérités , si l'on vient à Ini contester sa preuve unique? La raison qu'il tire des sourdsmuets, en faveur de l'enseignemeut de la parole, n'est peulétre pas assez convaincante-, car on peut lui dire ; Vous prenez un exemple dans une eiïception, et vous allez chercher une preuve dans une imperfection de la nature. Supposons un homme sauvage , ayant tous ses sens , mais point encore la parole. Cet homme, pressé par la faim, rencontre dans les fbtéis un objet propre à la satisfaire ; il pousse un cri de joie en 1« voyant, ou en le portant à sa bouche. N'est-il pas possible qu'ayant entendu le cri , le son tel quel , il le retienne et le répète ensuite toutes les fois qu'il apercevra le même objet, ou sera pressé du même besoin? Le cri deviendra le premier inol de son vocabulaire , et ainsi de suite, et jusqu'à l'expression des idées purement intellectuelles.
Il est certain que l'idée ne peut sortir de l'entendement sans la parole, mais on pourrait peut-être admettre que l'homme, avec la permission de IHeu , allume lui-même ce flambeau d» verbe , qui doit éclairer son âme; que le sentiment ou l'idée fait naître d'xbord l'expression , etquel'expression à son tour rentre dans l'intelligence, pour y porter ta lumière. Si l'auteur disait que, pour former une langue de cette sorte, il faudrait des millions d'années , et que J. J, Rousseau lui-même a cru que la parole est bien nécessaire pour inventer la parole, nous convenons aussi de la difGculté; mais M. de Bonatd ne doit pas oublier qu'il a affaire à des hommes qui nient toutes les traditions , et qui disposent à leur gré do Séternité du monde.
Il y a d'ailleurs une objection plus sérieuse. Si la parole est néeessaire à la manifestation de l'idée , et que la parole entre
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par les sens, l'âme dans une autre vie , dépouillée des orf^es 4u corps, n'a donc pas la conscience de ses peDséesP II n'y aU' raitplus qu'une, ressource, qui serait de direque Dieu l'éclairé alors de son propre ïerbe, et qu'elle voit ses idées dans la Divinité : c'est retomber dans le système de Malebranche.
Les esprits profonds aimeront à voir c«nimeat M. de Bonald déroule le vaste tableau de l'ordre social ; comment il suit et déllnit l'administration civile , politique et religieuse. 11 prouve évidemment que la religion chrétienne a achevé l'homme, comme le suprême législateur le dit lui-même en euplrant : Toul est consommé.
M. de Bonald doniie une singulière élévation et une profondeur immense au christianisme ; il suit les rapports mystiques du ferbe et du Fils, et montre que le véritable Dieu ne pouvait être connu que par la révélation ou l'Incantation de son f^erbe, comme la pensée de l'homme n'a été manifestée que par la parole ou Vincamaflon de la pennée. Hobbes, dans sa CtU chrétienne, avait expliqué le Verbe comme l'auteur de la Législation : In Testamento Novo grxce scripto, Verbum Dei «xpe ponitur, non pro èo qvod higuulus est Devs , sed pro eo quodde Deoetde régna ejus.... In hoc aulem sensu idem significanl y.'.-fh- ewû.
M. de Bonald distingue essentiellement la constitution de la société domestique, ou l'ordre de famille, de la constitution politique, rapports qu'on a trop confondus dans ces derniers temps. Dans l'examen de l'ancien miniïMrepMÔWc en Franw, il montre une connaissance approfondie de noire histoire. H examine le principe de la souveraineté du peuple , que Bossuet avait attaqué dans son cinquième avertissement, en réponse a M. Jurieu. « Où tout est indépendant, <> ditl'évéquede Meaux, " il n'y a rien de souverain. <> Axiome foudroy.nnt, manière d'argumenter précisément telle que l'exigeaient les ministres protestants , qui se piquaient surtout de raison et de l<^que. Ils s'étaient plaints d'être écrasés par l'éloquence de Bossuet; l'orateur s'était aussitôt dépouillé de son éloquence, comme ces Ruetriers chrétiens qui , s'apercevant au milieu d'un coniKtt que leurs adversaires étaient désarmés , jetaient à l'écart leurs
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amies, pour ne pas remporter une victoire trop aisée. BossuA, passant ensuite aux preuves historiques, et montrant que le prét^du pacte social n'a jamais existé , fait voir, ainsi qu'il le dit lui-même , qn'H y a iaauiaTit d'ignorance gue de mots i qm si le peuple est souverain , il a le droit incontestable de ohanger tomles jours sa constitution, etc. Ce grand homme (que M. de Bonald, d^e d'être son admirateur, cite avec tant de complaisance ) établit aussi l'excellence de ta succession au pouvoir suprême. • C'est un bien pour le peuple , dit-il dans le même « avertissement, que le gouvernement devienne'aisé, qu'il se " perpétue par les mêmes lois qui perpétuent le genre humain , <• et qu'il aille pour ainsi dire avec la nature. »
M. de Bonald nous reproduit cette force de bon sens , et qudquefois c«tte simple grandeur de style. C'est un sujet d'étonnement dont on a peine à revenir, que l'ignorance ou la mauvaise foi dans laquelle est tombé notre siècle relativement au siècle de Louis XIV, On croit que ces écrivains ont méconnu les principes de l'ordre social , et cependant il n'y a pas de question politique dont Bossuet n'ait parlé , soit dans son Ilisloiie unîverseUe, soilàsas, sa Polilique tirée de l'Écriture, soit surtout dans ses controverses avec les protestants.
Au reste, si l'on peut faire quelques objections à M. de Bonald sur les deux premiers volumes de son ouvrage, il n'en est pas ain^ du troisième. L'auteur y parle de VéducatUm avec une supériorité de lumière , une force de raisonnement , une netteté de vue , dignes des plus graods éloges. C'est véritablement dans les questions parliculière^s de morale ou de politique que M. de Bonald excelle. 11 y répand partout une modération féùcmde , pour employer la belle expression de Uaguesseau, Je ne doute point que son Trailé d'éducation n'attire les yeux des hommes d'État, comme sa question du divorce fixa l'attention des meilleurs esprits de la France. On reviendra incessamment sur ce troisième volume , qui mérite seul un extrait.
Le style de M. de Bonald pourrait ëtie quelquefois plus harmonieux et moins négligé. Sa pensée est toujours éclatante, et d'un heureux choix; mais je ne sais si son expression n'est pas quelquefois un peu terne et commune : légers défauts que le travail
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fera disparaître. On pourrait aussi désirer plus d'ordre dans les matières, et plus de clarté daos les idées : les génies forts et élevés ne compatissent pas assez a la faiblesse de leurs lecteurs ; c'est un abus naturel de la puissance. Quelquefois encore les distinctions de l'auteur paraissent trop ingénieuses, trop subtiles. Comme Montesquieu , il aime à appuyer une grande vérité surune petite raison. La définition d'un mot, l'explication d'une étymologie , sont des choses trop curieuses et trop arbitraires pour qu'on puisse les avancer au soutien d'un principe important.
Au reste, on a voulu seulement, par ce |)eu de mots, sacrifier à la triste coutume qui veut qu'on joigne toujours la critique à l'éloge. A Dieu ne plaise que nous observions misérablement quelque tache dans les écrits d'un homme aussi supérieur que M. de Bonald! Comme nous ne sommes point une autorité, nous avons permission d'admirer avec le vulgaire, et nous eu profitons amplement pour l'auteur de la Législation primitife.
Heureux les États qui possèdent encore des citoyens comme M. de Bonald ; hommes que les injustices de la fortune ne peuvent décourager, qui combattent pour le seul amour du bien, lors même qu'ils n'ont pas l'espérance de vaincre !
L'auteur de cet article ne peut se refuser une image qui lui est fourme par la position dans laquelle il se trouve. Au moment ménae ou il écrit ces derniers mots, il descend un des plus grands fleuves de la France ; sur deux montagnes opposées s'élèvent deux tours en ruines ; au haut de ces tours sont attachées de petites cloches que les monti^uards sonnent à notre passage. Ce fleuve, ces montagnes , ces sons , ces monuments gothiques, amusent un moment les yeux des spectateurs; mais personne ne s'arrête pour aller où la cloche l'invite. Ainsi les hommes qui prêchent aujourd'hui morale et religion donnent en vain le signal du haut de leurs ruines à ceux que le torrent du siècle entraine; le voyageur s'étonne de la grandeur des débris , de la douceur des bruits qui en sortent , de la majesté des souvenirs qui s'en élèvent ; mais il n'interrompt point sa course, et au premier détour du fleuve tout est oublié.
...Coglc
41G SUR LA LBfilStATlOH PRIHITIVB
SDR L&
LÉGISLATION PRIMITIVE
Décembre )«B.
Oq peut remarquer dans l'histoire que la plupart des révolutions des peuples civilisés ont été précédées des mérocs opinions , et annoncées par les mêmes écrits : Quid est quoi fuit f ipxam (juod/utvram est. QuJntilien et Élien nous parlent de cet Archiloque qui osa le premier publier l'histoire honteuse de sa conscienceà la face de l'univers, etquiflortssait en Grèce avant laréforme de Solon. Au rapport d'Escliine,DracoD avait fait un traité de l'éducation , où , prenant l'homme à son berceau , il le conduisait pas à pas jusqu'à sa tombe. Cela rappelle l'éloquent sophiste dontM. de la Harpe a fait un portrait admirable.
La Cyropédie de XénophoD , une partie de la République it Platon , et les premiers livres de ses Lois , peuvent être aussi regardés comme de beaux traités plus ou moins propres à former le cœur de la jeunesse. Sénèque,et surtout le judicieui Quintilien, placés sur un autre théâtre et plus rapprochés de nos temps, ont laissé d'excellentes leçons aux maîtres et aiu disciples. Malheureusement , de tant de bons écrits sur l'éducation , nous n'avons emprunté que la partie systématique, et ' précisément celle qui , tenant aux mœurs des anciens , ne peut s'appliquer à nos mœurs. Cette fatale imitation, que nousavoDS poussée en tout à l'excès , a causé bien des malheurs ; en naturalisant chez nous les dévastations et les assassinats de Sparte et d'Athènes, sans atteindre à la grandeur de ces Irimeusescités, nous avons imité ces tyrans qui , pour embellir leurpatrie,| faisaient transporter les ruines et les tombeaux de la Grèce.
Si la fureur de tout détruire n'avait pas été le caractère dominant de ce siècle, [ju'avions-nous besoin cependant d'aller chercher des systèmesd'éducation dans les débris de l'antiquitc? IN'avions-nous pas les institutions du christianisme? Ortie religion si calomniée ( et à qui nous devons toutefois jusqu'à
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l'art qui nous noQiTit ) , cett« religion arracha nos pères aux ténèbres de la barbarie. D'nne main , les bénédictins guidaient les premières charrues dans les Gaules, de l'autre ils transcrivaient les poèmes d'Homère ; et , tandis que les clercs de la vte commune s'occupaient de la collation des anciens manuscrits, les pauvresfrèrex dei écoles pieuses enseignaient jra/ij aux enfants du peii[)le les premiers rudiments des lettres ; ils obéissaient à ce commandement du iiïre où tout se trouve ; Non des illi polestatem injuventute, et ne despicias cogitalu Ultvs. Bientôt parut cette société fameuse qui donna le Tasse à l'Italie et Voltaireà la France, et dont, pour ainsi dire, chaque membre fiit un homme de lettres distingué. Le jésuite , matbémadcien à la Chine , législateur au Paraguay , antiquaire en Egypte , marljnr au Canada, était en Europe uu maitre savant et poli, dont l'urbanité dtait à la science ce pédantisme qui dégoûte la jeunesse. Voltaire consultait sur ses tragédies les pères Porée et Brùmoy r <■ On a lu Jafesf^e'sar devant dix jésuites, écril-il à • M. de Cideville-, ils en pensent comme vous. » La rivalité qui s'établit un moment entre Port-Royal et la Société força cette dernière à veiller plus scrupuleusement sur sa morale , et les Lettres provinciales aehevèrentde la corriger. I,es Jésuites étaient des hommes tolérants et doux, qui cherchaient à rendre la religion aimable, par indulgence pour notre biblesse, et qui s'égarèrent d'abord dans ce charitable dessein : Port-Royal était inflexible et sévère ; et, comme le roi-propliète, il semblait vouloir égaler la rigueur de sa pénitence à la hauteur de son génie. S\ le poète le plus tendre fut élevé à l'école des SolUaires , le pi«dicateur le plus austère sortit du sein de la Société. Bossuet et Boileau penchaient pour les premiers; Féneloa et la Fontaine pour la seconde.
Anacrdon se lait devant les jansénistes.
Port-Royal , sublime à sa naissance , changea et s'altéra tout à coup, comme ces emblèmes antiques qui n'ont que la tête d'aigle; les jésuites au contraire se soutinrent et se perfectionnèrentjusqu'à leur dernier moment. La destruction de cet ordre a fiiit uiunal irréparable à l'éducation et aux lettres ; on en coup
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vient ai^nrd'hui. Mais.seloa ia réflexion touchante d'Dn historien : Qaii bm^orum seroal memoriam f aut quis uUain ealamUosU deberi putat graliam f aut quando fortuaa non mutai fidemf
Ce fut donc sous te siàcle de Louis XiV ( sièqle qui eufanta toutes les grandeurs de la France) quels système d'éducation, pour les deux sexes, parvintà son plus haut point de perfection. On se rappelle avec admiration ces temps oii l'on vit sortir des écoles chrétiennes Uacinei Molière, Moatfaucon , Sévigné , ta Fayette , Dacicr ; ces temps où le chaatre d'Antiope donnait des le^DS aui épouses des hommes ; où les pères Hardonin et Jouvency expliquaient la belle antiquité , tandis que les génies de Port-Royal écrivaient pour des écoliers de sixième , et que le grand Bossuet se chargeait du catéchisme des petits enfants.
Rollin parut bientôt à la tCte de l'Université. Ce savant homme, que l'on prend aujourd'hui pour un pédant de collège plein de ridicules et de préjugés, est pourtant un des premier) écrivains français qui ait parlé d'un philosophe anglais .ivee éloge : ■ Je ferai grand usage de deux auteurs modernes ( dit-il <■ dans son Traffe i:/es £fu(2ej) ; ces auteurs sont M. de Féneloa, > archevêque de Cambrai , etM. liOcke , Anglais , dont les écriU <• sur cette matière sont fort estimés , et avec raison. Le dernier « a quelques sentiments particuliers que je ne voudrais pas ton- • jours adopter. Je ne sab d'ailleurs s'il était bien versé dans li o connaissance de la langue grecque et dans l'étude des belles- ■ lettres ; il ne parait pas au moins en foire assez de cas.» 'C'est «1 effet à l'ouvrage de Locke sur l'éducation qn'in peut foire remonter la date de ces opinions systématiques qui tendent à foire de tous les enfonts des héros de roman ou d« philosophie. h'Émils, ou ces opinions sont malheureusement consacrées par un grand talent, et quelquefois par uue haute éloquence, r£ini7£ est jugé maintenant comme hvre pratique; sous ce rapport , Il n'y a pas de livre élémentaire pour l'enfance qui ne lui soit bien préférable : on s'en est enfin apert^u , et une femme célèbrea publié de nos jours, sur l'éducation , des préceptes beaucoup plus sains et plus utiles. Un homme dont te génin a été mûri par les orages de la révolution achève maintananl (h
reoverser les principes d'une fausse philosophie , et de rasseoir l'éducatioD sur ses bases morales et religieuses. Le troisième Tolume de la Législation primitive est consacré à cet important uijet : nous avons promis de le faire connaître à nos lecteurs.
M. de Bonald commence par poser en principe que l'homme naît ignorant et faible , mais capable d'apprendre : ■ Bien dif- « férent delà brute, l'homme naît, dit-il, per/ecfi^, et l'ani- ■ mal naît ;)arA((. n
Que faut-il enseignera Ttiomme P Tout ce qui est bon , c'est-àdire tout ce qui est nécessaire à la eontervation des êtres.
Et quel est le moyen général de cette conserration ? La socUté.
CommMit la société exprime-t-elle ses rapports ? Elle les exprime par des volontés qui s'appellent lois.
Les lois sont donc des volontés, d'où résultent pour les membres de la société des actions appelés devoirs.
Donc Yéducation proprement dite est l'enseignement des lois et des devoirs de la société.
L'homme, sous le rapport religieux et politique, appartient . à une société domestique et à une société publique. Il y a donc deux systèmes d'éducation, savoir :
L'éducation domestique , qui suit l'enfant dans la maison paternelle ; elle a pour but de former l'homme pour la famille , et de l'instruire des«léments de la religion.
L'éducation publique , qui est celle que les enfants reçoivent de l'État dans des établissements publics ; son but est de former l'homme pour fa société publique , et les devoirs religieux et politiques qu'elle commandé.
L'éducation , dans sou principe , doit être essentiellement religieuse. Ici M. de Bonald combat fortement l'auteur d'Emile. Dire qu'on ne' doit donnera l'enfanceaucun principe religieux, c'est une des erreurs les plus funestes que jamais ait avancées la philosophie. L'auteur de la Législation primitive cite l'exemple effrayant de soixante-quinze enfants au-dessous de seize ans jugés àlapoliae correctionnelle, dans l'espace de cinq mois, pour larcins, vols et atteintes aux mœurs. M. Scipion Bexon , vice-président du tribunal de première instance du département
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lie la Seine , à qui l'on doit la connaissance de ce fait, ajoute , ilans son rapport, que plus de la moitié des vols qtii ont lieu dans Paris sont commis par des enfants.
Il Que àea élàbliaeiamili publics, dit M. Mecker danssoa Court dr morale religieuse , aMitreolà tous les enfants des mstnictions élùuuilain's de morale et de religion. Votre indilféreiice voua rendrait ud jour responsables dee égarements qoe Tousseriez lorcës de punir; votre «iiiicience au moins serait elTrayée du reproche que pourrait tous aditss^r un jeune liomme traduit élevant un trilHinal criminel, on jeune lionime prêt t subir nue condunoatioD rigoureoie. Que pourriez-Tous répoodre eu elTet s'il disait : " Je n'ai jamais él^ Tormé ï la Tertu par aucune le- II (OU, j'ai été détoué à des travaux merceaaires ; j'ai été lancé dans le « monde avant qu'on ett gravé dans mou ueur ou dans mon souvenir ■■ un seulprincipe de conduite: on m'a parlé de liberté, d'égalité; ji- •: mais de mes devtnrs envers les antres , jamais de l'antorilâ religieuse 1 qui m'aurait soumis à ces devoirs : on m'a laissé l'entant de la nalurf, ■1 et l'on veut me juger par des lois que le génie social a composées : ' ce o'était pas avec une sentence de mort -qu'il Tallait m'enselgner les • obtifiations de la vie r u Tel est le langage terrible que pourrait tenir lin jeune tiomme en entendant sa condamnation.
En parlant d'abord de. l'éducation doinestic|ue, M. de Bonald veut qu'on rejette toutes ces pratiques anglaises, américaines, philosophiques, inventées parl'espiit de système et soutenues par la mode.
«Des vélemoita légers, dit-il, la tête découverte, un lit dur, eobfiéli et eiercicel, des privations plutôt que des jouissances, en un motpreS' quetonjourscequicoOtelemoina, est «1 tout ce qui convient le iniH>; et ta nature n'emploie ni tant de frais, "ni tant de soins, pour élever ce frêle édiHce qui ne doit durer qu'un instant , et qu'un suoDIe peut rea-
Il conseille ensuite le rétablissement des corporations ,
« Que le gouvernement doit, dit-il, regarder comme l'éducation domestique des enfanta du peuple. Ces corporations, où la reli^on fortiliaitpar ses pratiques les règlements de l'autorité civil^ avaient, ealR autres avantages, celui de contenir par le devoir un peu dur des maltns ime jeunesse grossière , que le besoin de vivra soustrait de bomie lieurt aupouvoir paternel, et que son obscurité dénriK au pouvoir politlqne.'
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Cest voir les choses de bien haut , et considérer en véritable législateur ce que unt d'écrivains n'ont aperçu qu'en économistes.
L'auteur, passant à l'éducation publique, prouve d'abord, comme Qnintilien, l'insuffisance d'une éducation privée, cela nécessité d'une éducation commune. Après avoir parlé des lieux où l'on doit établir les collèges, et fixé le nombre des élèves que chaque collège doit à peu près contenir, il exemiDela grande question sur les malins. Laissons-le parler lui-même :
■ Il feul uat, édiicatioB perpétuelle, nniïerselle, unirormo, et par conséquent uh iostituleur perpétuel, oniverael, luiifomie! IlfatildonG UD eorpa , car hors d'an corps il ne peut y avoir ni perpétuité , ni généralité, ni uniformité.
■> Ce corps (car il n'en [aut qu'un), disrgé del'éducaUon puMlque, ne peut pas élre un corps purement séculier; car où serait le lien qui M assurerait la perpétuité, et par conséquent l'iiniformilé? Serait-ce l'intérêt personoelP Hais des séculiers auront ou pourront avoir une ramille. Ils apparliendront donc plus k leur famille qu'A l'État, à leurs enlknts plus qu'iujx rafants des atilres, à leur intérêt personnel plus qu'à l'intérêt public; car t'amour de ui, dont on veut faire le lien universel, est et sera toujours le mortel ennemi de l'amour des autrea.
1 Si les instituteurs publics sont célit»laires, quoique léculiers, ils ne pourront («ire corps entre eux, leur agrégation forluite ne sera qu'une Euccesuon continuelle d'inilividus entrés pour vivre, et sortis pour s'établir : et qoel père de famille osera confier ses enfants i des célibataires dont une discipline religieuse ne garantira pas les moeurs? S'ils sont mariés, comment l'Ëlat pourrait-il assurer à des liommes char^ de famille, animés d'une juste ambition de fortune, et plus capables que d'antres de s'y livrer avec sucres, comment pourrait-il leur assurer un établissement qui puisse les détourner d'une spéculation plus lucrative? Si , par des vuet d'économie , on les réunit soua 1< même toit avec leurs femmes et leurs eufaiits , la concorde est impossible; si on leur permet de vivre séparément.^es frais sont incalculables. Des hommes instruits ne voudront pas soumettre leur espijt des règlements devenus routiniers, â des méthodes d'enseignement qui leur paraîtront défectueuses; des hommes avides et accablés debe^ soins vondiont s'enrichir; des pèref de famille oublieront les soins pu' bUcs pour les affections domestiquée. L'État pent être assuré
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conserver dans les éUblissemeuts d'éducation que les liomiDea qui ne
seront propres à aucune autre proteesion, des laauvaia sujett; et l'on peul s'en coDiaiacre aisément en se rappelant que les fpslrumenls les plus acurs de nos désordres ont été, ik Paris, cetteclasse d'ioalitiitenra laïqpea attachés aux coKéges, qui, dans leurs idées classiques , ont tu le /bmm de Rome k l'asseinblée de leurs sections, se sont crus des orateurs chargés des destinées de la république, )ors(]u'ils n'étaient que des breoélloos boufSs d'or^iil et impatients de sortir de leur élat Il faut donc an corps qù m paisse se dissoudre; un corps oli des bomraes Tasseal à uns r^lo commune lo.lacriBce de leurs tenions personoeltes; i une richesse commune, le sacriSce de leur cupidité personnelle; t la famille commune de l'État, la sacrifice de leurs familles personnelles. Mais quelle antre l'orée que celle de la religion , quels autres eogagemeuts quecaut qu'elle consacre, peuTent lier des hommes k des deioirs aussi austères, et leur commander des sacriSees
La vigoureuse dialectique de ce morceau sera remarquée de tous les lecteurs. M. de Bonald presse l'argument de manière à ne laisser aucun refuge à ses adversaires. On pourrait seule* ment lui objecter les université protestantes; mais il pourrait répondre que les professeurs de ces universités, bien qu'ils soient mariés , sont cependant des ministres ou de& prélres; que ces universités sont d'ailleurs des fondations chrétiennes, dont les revenus et les fonds sont indépendants du gouvernement ; qu'après tout , les désordres sont tels dans ces universités , que des parents sages craignent souvent d'y envoyer leurs enfants. Tout cela change absolumeut l'état de la question, et sert même, en dernière analyse , à coufiriner le raisonnement de l'auteur.
M. de Bonald, ne s'occnpant qu'à poser les principes, néglige de donner des avis particuliers aui maîtres. On les trouve d'ailleurs, ces avis, dans les écrits du bon Itollin. Le seul titre de ses chapitres fait aimer cet excellent homme : Prendre de tautoritésur les en fanis ; se /aire aimer et craindre; ineonvénienis et dangers des châtiments; parler raison aux «sfanls, lespiguer d'honneur, faire usage des louanges, des récompenses, des caresses; rendre l'élude aimable; accorder du repos et de la récréation aux enjanlt; pklé , religion.
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aêli peur le salvl des enfants : c'est sous ce dernier titre qu'on lit ces mots , qui font prpsqœ verser des lEffines d'attoidrèsement:
■ Qii'esl-ce igu'im n:aKre clirélien , chargé de l'éducation de Jeunes geai f C'est un bomioe entre les maïas de qui Jësua-CUrlGt i remlfi un certain nombre d'enfanls, qu'il a raclietà de son sang, et pour IM' quels ils donné sa Tie; en qui il liabilecoiDmedins Mnratsan et dans son lemplej qu'il regarde comoK ses membres, eonme ses Trères, et lies coliërltiers dont il Teat (lae autant de rois et de prêtres, qai régneront e( serricont Dieu avec lui et par lui pendant toute l'éternité ; et il ks leurs confiés pour conserver en eux le précieux et l'ineBlimable dépôt de l'ianocence. CM', quelle grandeur, quelle noblesse une commission si bonorable n'ajoute't^lle point i toutes les .fonctions des
mallresl
Un bon maître doit s'appliquer ces
paroles que Dieu faisail continuellement relentiraui oreilles de Mo'ise, le conducteoT de soa peuple : Portes-les dans Totre sein comme nue nourrice a accoutamé de porter son petit eoiant : Parla eos in stnM tuo, tient portaresoUti>{fantttlum.-
Des maîtres , M, de Bonald passe aui élèves. Il veut qu'on lesoccnpe principalement de l'étude des langues aDcieniies, qui ouvrent aux enfants les trésors du passé , et promènent leur esprit et leur cœur sur de beaux souvenirs et de grands exemples. Il s'élève contre cette éducation philosophique n qui • encombre, dil41, la mémoins deseutautsde vaines nomen- ■ clatures de minéraux, de plantes, qui rétrécissent leur intel- " ligence, etc. ■
On doit aimer à se rencontrer dans les m£mes sentiments et les mêmes opinions avec un homme tel que M. de Bonald. Mous avons eu le bonheur d'attaquer un des premiers cette dangereuse manie de notre siècle '. Personne, pent-^tre, ne sent plus que nous le charme de Vhktoire naturelle : mais quel abus n'en faiton pas aujourd'hui, et daus la manière dont on l'étudié , et dans les conséquences qu'on veut en tirer! L'histoire naturelle, proprement dite, ne peut être, ne doit être qu'une suite de tableaux, comme dans la nature. Buffon avaitun sou-
' Dau le Ginie du ChraOaaUtiu.
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verain mépris pour les cUttiiJication.t, qu'il appelait efej échafaudages pour arriver à la science, fit non pas la science eliemême '. Indépendamment des autres dangers qu'entraîne l'étude exclusive des sciences , comme «Iles oat un rapport immédiat avec [e vice originel de lliomme , eHes nourrissent beaucoup plus l'orgueil que les lettres. ■ Descartes croyait, dil le
• savant auteur de sa vie, qu'il était (fangereiu; de s'appliquer ■ trop sérieusement à ces démonstrations superficielles , que •I l'industrie et l'expérience fournissent moins souvent que le
• hasard. Sa maxime était ' que cette application nous désac- « coutume insensiblement de l'usage de notre raison , et nous - expose à perdre la route que la lumière nous trace ^. " Et l'on peut ajouter ces paroles de Locke : ■ Entêtés de cette foUe n pensée que rUn n'est au-dessus de notre compréhension *. •
Voulez-vous apprendre l'histoire naturelle aux enfants sans dessécher leur cœur et sans Qétrir leur innocence? mettez entre leurs mains le commentaire de la Genéi^e par M. de Luc, ou l'ouvrage cité par Bollin dans le livre de ses Études intitulé de ta Philosophie. Quelle philosophie, et combien peu elle ressemble à la nôtre ! Citons un morceau au hasard :
n Quel architecte a enseigné aux oiseaux à choisir un lieu ferme, eti bilir sur un fandement solicic? Qui>t1e mère tendre leur ■ conseilW d'en couvrir le ToTid de matières molles el délicates, lellesqiieledniel et le cotent El lorsi|ue ces maUèrea manquent, qui leur a aiggM cette ingéniense charilé qui les poile ï s'arraclier avec le bec aultnt de plumes de l'estomac qu'il en faut pour préparer un bereeau commode à leurs petits?
■ Est-ce pour les oiseaux. Seigneur, que vous avez uni ensemble Uni de miracles qu'ils ne connaissent point? Est-ce pour les hommes, qnl n'y pensent pas^Esl-ce pour des curieu«, qui se contentent delesailmirer sans remonter jusqu'ft vous? El n'esUl pas visible que voire dessein a été de nons rappeler â tous par un tel spectacle , rie dodi rendre sen^ble votre providence et votre sagesse ioHnie , et de aon
es , ILb. de Ifintt. ingen, régula, . pag H2.
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ri lendre pour des
Il n'y a que les Eludes de la Nature de M. Bernardiu de Saint-Pierre qui offrent des peintures aussi religieuses et aussi louehantes. La plus lielle page de Buffon n'égale peut-être pas la tendre éloquence de ce mouvement chrétien : Eit-ce pour ks oiseaux , seigneur, etc.
Un étranger se trouvait, il y a quelque temps, dans une société où l'on parlait du fils de la maison, eufant de sept ou huit ans, comme d'un prodige. Bientôt on entend un grand bruit , les portes s'ouvrent , et l'on voit paraître le petit docteur, les bras nus , la poitrine découverte , et habillé comme un singe qu'on va montrera la foire. Il arrivait se roulant d'une jambe sur l'autre , d'un air assuré, regardant avec effronterie, importunant tout le monde de ses questions, et tutoyant également les femmes et les hommes âges. On le place sur une table , au milieu de l'assemblée en extase ; on l'interroge : « Qu'estce que l'homme? lui demande gravement un institutem. — ^ C'est un animal mammifère, qui a quatre extrémités, dont deux se terminent en mains. — T a-l-il d'autres animaux de sa classe? — Oui : les chauves-souris et les singes. » L'assemblée poussa des cris d'admiration . L'étranger, se tournant vers nous , nous dit brusquement : « Si j'avais un enfant qui sût de pareil- ' les choses , en dépit des larmes de sa mère , je lui donnerais ' le fouet jusqu'à ce qu'il les eAt oubliées. Je me souviens des
• paroles de votre Henri IV : M'amie, disait-il à sa femme, " vam pleurez quand je donne h fouetà notre fils ; mais c'est
• pour son bien, et la peine que je vous fais à présent vous
• épargnera un jour bien despeines. "
Ces petits naturalistes, qui ne savent pas un mot de leur religion, de leurs devoirs , sont à quinze ans des personnages insupportables. Déjà hommes sans être hommes, vous les voyen traîner leur figure p31e et leur corps énervé dans les cercles de Paris, décidant de tout en maîtres, ayant une opinfon es morale et en politique , prononçant sur ce qui est Imn ou mauvais ,
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ji^^nt de la beauté des femmes , de la bonté des livres, du jeu des acteurs , de la dan^e des danseurs ; se regardant danser eaxmêmes avçc admiratioa , se piquant d'£tre déjà blasés sur leurs succès , et, pour comble de ridicule et d'horreur, ayant quelquefois recours au suicide.
Ah ! ce ne sont pas là ces en&ots i'aulrfjois , que leurs parents enTojraient chercher tous les jeudis au coU^! Ils arrivaiait avec des habits simples , et modestement fermé;. Ils s'avançaient timidement au milieu du cerclede la famille, rougissant quand on leur parlait , baissant les yeux , saluant d'un air gauche et embarrassé , mais empruntant des grâces de leur simplicité même et de leur irniocence; et cependant le cœur de ces pauvres enfants bondissait de joie. Quelles délices pour eux qu'une journée passée ainsi sous te toit paternel , au milieu des complaisances des domestiques , des embrassements des sceurs et des d(ras secrets de la mère! Si on les interrogeait sur leurs études , ils ne répondaient pas que l'homme est un animal mammifère placé entre les chauves-souris et tes singes , car ils ignoraieat ces importantes vérités; mais ils répétaient ce qu'ils avaient ap^is dans Bossuet ou dans Fént^n , que Dieu a créé l'homme pour l'aimer et le servir; qu'il a une âme immortelle; qu'il sera puni ou récompensé dans une autre vie , selon ses mauvaises ou bonnes actions ; que les enfants doivent être respectueux envers leurs père et mère; enfin toutes ces vérités de catéchisme qui font pilié à la philosophie. Ils appuyaient cette histoire naturelle de l'homme de quelques passages fameux, en vers grecs ou latins , empruntés d'Homère ou de Virgile; et ces belles citations du génie de l'antiquilé se ntariaient assez bien aux génies non moins antiques de l'auteur de Téiémaque et de celui de l'Histoire universelle.
Mais il est temps de passer au résumé générât de la Léglslation primiilve ; tels sont les principes queM.de Bonald a
« Il y 3 imËtre suprême, on une came géDérnle. ■' Cet Être suprême €sl Dieu. Son eiistence est surtout prouvée par la parole , que l'iiomme n'a pas pu trouver, et qui lai a ëU ei
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' La CBUM {{éBénie , ou Dîea , a produit nn elTet également général àxaa le noODiIe ; c'est l'bomme.
K Ces deux lernes , caoee et eHel , Dieu et l'iionime , ont im lerme moyea nécessaire , tans quai il n'y aurait point de rapport entre eau.
• Ce lemw moyen nécessaire doit se proportionner à la perfeclkin de ta canae et k l'imperrection de l'elTel.
■ Quel est ce terme moyen ?oti était-il P « C'était là, dit l'auteur, la grande énigme de l'univers. »
« Il était annoncé ï un peuple; il derait Cire ronuu d'un autre.
•I II est TcnD au tenne marqué. At«uI lui les véritables rapports de l'homme avec Dieu n't^taient point connus, parce que lus êtres ne sont point connus par eux-mSmei, qu'ils ne le ^ontque par leurs rapports; et que tout terme moyen ou tout rapport manquait entre l'homnie et
» Ainsi il y aura Téiilable c tout où le médiateur sera partout oii le médiateur sera inoranu.
n Là où il y a conoalisance de Dieu et de l'homme, et de leur rap|tort naturel, il y a nécesaairemral de bonnes lois, puisque les lois sont l'eiipression des rapports naturels ; dooc ta civilisation suivra la conoaissana) du médiateur, et la barbarie , l'ignorance du médiateur.
« Dulc il y a eu civilisation commencée cliez les Juifs, cl civilisalioa consommée cliez les ctirétiens. Les peuples païens ont été des bar-
II faut enteadre le mot barbare dans le sens de l'auteur. Les arts pour lui ne constituent pas un peuple ciailUé, mais un peuple poUeé. Il n'attache le mot de dvilisaUon qu'aux lois morales et politiques ; on sent que tout ceci , bien que supérieurement enchaîné, est sujet à de grandes objections. On aura toujours un peu de peine à admettre qu'un Turc d'aujourd'hui est plus cMUsé qu'un Athénien d'autrefois , parce qu'il a une connnistance eonjwe du Médiateur. Les systèmes exclusifs, qui mènent à de grandes choses et à de grandes découvertes , ont inévitablement des dai^ers et des parties faibles.
Les trois termes p'inùtiEs étant établis , M. de Bonald les applique au mode social ou moral , parce que ces trois termes renferment en effet l'ordre de l'univers. La cause , le moyen et Vfffet deviennent alors pour la société le ptwpoir, le ministre et le sujet.
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" La société est religiedseoapoUlique, domestfqne ou pobliqiw. 1 L'élat piirementdomesUiiDe de la société religieuse s'appelle rdigioi
natorelle. « L'Etat purement donoealiqae de la société politii|ue s'appelle fa-
• L'accompli ssemenl de la socii^té religieuse a été de Taire passer le i^earehuniaiaautt^jmeou ïla reiigionnitfionaledes Juifs.et delàà la religloD générale des clitéliens.
« Le perléclionnenient de la société politique en Europe a été de faire passer teiliODiineB de l'élat doroa«tique à l'élat puUic et fixe des peupies eirilisés qui composent {a, clirétienté.
Le lecteur doit s'apercevoir ici qu'il a quitté la partie systématique de l'ouvrage de M. de Bonald , el qu'il entre dans uoe série de principes les plus féconds et les plus nouveaux.
» Dans tous les nwdea particuliers de la sociélé , le pouvoir veuf la aodété, c'est-ï-dire sa conserralion ; le ministre agit en eiéculion de li volonté du pouvoir. Le sujet est l'objet de la volonté du pouvoir, et It terme de l'action des minisirrs.
» Le pouvoir veut; il doil être uu : les minislres- agissent; ilsdoiieal
Ainsi , M. de Bonald arrive à la base fondamentale de son système politique ; base qu'il a ^té chercher, comme on le voit, jusque dans le sein de Dieu. I.a monarchie , selon lui , ou l'unité du pouvoir, est le seul gouvernement qui dérive de l'essenee des choses et de la souveraineté du Tout-Puissant sur la nature. Toute forme politique qui s'en éloigne ramène plus uu moins l'homme à l'enfance des peuples , ou la barbarie de la société.
Dans le livre second de son ouvrage , Kl. de Bonald montre l'application aux élats particuliers de la société. Il établit pour la famille , ou la société domestique , les divers rapports entrt les maîtres et les domestiques , entre les pères et les enfants. Dans la société publique , il déclare que le pouvoir publie doit ftre , comme le pouvoir domestique , commis à Dieu seul et indépendant des hommes, c'est-à-dire qu'il doit être un, masculin, propriétaire , perpétael ; car, sans unité, sans masculinité, sans propriété, sans perpétuité , il n'y a pas de véritable iodépendance. Les atlribulions du pouvoir, l'élat de paii et de
guerre , le code des lois , sont eiaminà par l'auteur- D'accord uvec son titre , il se renferme pour tout cela dans les éléments de la législation. Il a senti la nécessité de rappeler les notions les plus simples , lorsque tous les principes ont été bouleversés dans la société.
Dans te traité du ministère public, qui suit les deux livres d« priDcipes, l'auteur cherche à prouver par l'histoire des temps ■Doderaes , et surtout par celle de France , la vérité des principes qu'il a avancés.
• La religion clirélloiae, en paraissant au monde, di^il, appelai son berceau <Ies brrgers el d«s rois ; et leurs liumiiiBgfs, lei premiers qu'elle ait reçus , annancèrenl à l'univers qu'elle venait régler les lamllles et les £tal8 , l'Iiamme privé et l'homnie ptiblic.
• Lecomliat l'engage entre l'idoUtrie et le christianisme; il fut sanglant. La religion perd ses plus généreux athlètea , mais elle triomplie. Jusqu'alors raifermée dans la foraille ou la société domestique, elle paase dans l'État; elle devient propriétaire. Aux petites Églises d'Éplièse et de Tliessalonique succédât les grandes Églises des Gaules et de la Germanie. L'État politique se forme avec l'État religieux , ou plutôt est constituénaturellement par lui. Les grandes monarchies de l'Kurope M forment avec les grandes Églises : l'Église a son cher, ses miniaUes, ses «dëles; l'État, son rhef, ses mînislrea, ses féaux ou su>Dl3. Division de Juridiction, hiérarchie dans les foncliong, nature des propriËtéa, tout, jusqu'aux dénominations, devieut pen ïpeu semblable dans lemîDisieni religieux el le ministère polillqne. L'Église est divisée en mélropulea, diocèses, etc.; • l'Étal, en gouverncntents ou ducbés, districts ou contés, etc. L'Église a ses ordres religieux , diar^ de l'éduontionel du dépôt des sciences; l'Étal a ses ordres militaires, voués i ladéfoue delà religion : partout 1 État s'élève avec l'Église, le donjon à cMé du clocher, le Bcigneur ou le magistrat à câté du [)rétre; le noble ou ledéleBseurde l'ÉlatTît à la campagne, le religieux haiùletes déserta, Bieutôl le premier ordre s'altère, et s'altère à la faisdaat l'ordre politique et religieux. Le noble vient liabiter les vUles, qui s'agrandissent; le prêtre quitte en même temps la solitude. Les propriétés se dénaturent; les invasions des BJormauds, les cliangements des races régnantes, les croisades, les guerres des rois contre les vassaux, font passer dans les mains du clergé uu grand nombre de nefs, propriété naturelle et exclusive de l'ordre politique; et dan* les mains do* nobles, des dîmes ecdésiastiqnes, propriéli! naturelle et exclusive d£ l'ordre clérical îles devoirs suivirent iuLurel-
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lemeiit lei propriéléi auxqiKllM ils éttieot iltaeliés. Le aoble Dommi «les bAuéfîctt , et quelqueloi» les rendit béréditaires dtot m famille. l£ prËIreinsUluade» ju8£setlevade«s<d<)at»,ou même jugea et combiUîl iDi-mtiiK; el l'esprit de chai|ue ordre fut altéré, en même tempa que les propriélé« turent coafoiidues.
1 EnÔa l'époque île la grande réToluUon religieuse arrive) elle est d'abord préparée dans l'Église par l'impriideale institution des ordres meDdiants, que la codr de Rome crut devoir opposer au clergé riche et eairompu ; mais ces corps deriennent bioitM en France , cbei une Datna él^anle elspirilnelle, l'objet des sarcasmes des savants'. En mem temps que Rome atait établi ses milices, l'État avait fondé lessieiiiieL Les criNsades, lesuaurpalîoDÉdelacoDrooiie, ajantaf^uvri TtH^redct nobles, il Mut avoir recours pour la dérenae de l'État aux troupes mI- ^tées. La force mBitaire, sous Cbarles Vil, passe Kupettple armi «■ aux troupes soldées; la force judidaire, sous François I", passe m peuple lettré, par la vénalité des ofSces judiciaires. La rélonnattoadau l'Ëglise vient concourir avec les innovations dansr£:tat. Les simples dtojeus avaient pris la place des magistrats , constitués dans les fooctiiHia politiques ; les simples fidèles mnrpèrent sur les prêtres les fiHidWBt religieuses. Lulheratteata au lacerdoca public; CaWiu le ranplafadui la Tsmille. I^ popularisme entra dans l'État , et le presbjtérianisme, dav l^iie. Le ministère pubtic passa au peuple en altoidant qu'il s'arrogett le eouvefaio pouvoir, et alofs furent proclamés les deux dognm parallHeB et correspoodants de la démocratie religieuse et de la damcratie poUtiqoe : l'un, que l'autorité religieuse eit dans le corps des Hilèles; l'autre, que la souveraioelé politique est dans l'assemtilée des dtojens.
• Avee le chaDgement dans les principes vient le (Rangement daos les nMBa». Les nobles absodonaent les belles fonctions de juges, pour embrasser uuiqiiemenl le métier des armes, La licatce militaire vient reltcher les oceods de la morale ; les femmes inOuent sur le ministère pablicj leh)xe%*introduil à la cour et daos les villes; un peuple de citadins ramplace une nation agricole; au défaut de considération on veut oUcar
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dn titres :1a nobleue est veiiAe,«QiD^e Icnpaque lea biemde l'Eglise sont mis i, l'encan ; \ra gramls iuhub «'éteignent , les premUires fimjlleâ de l'Élat tombent anus la pauvretéi le clergé |>grd son agtonté et uconsidératioD; enrm, le philoeopliiame, sortent du Tond de ce chaos religieui et politique, achèie de renvener la morale ébranlée. ■
Ce morceau très-remarquable est tiré de la Théorie du pouvoir politique et reiigieus: , ouvrage supprimé par le Direcloûre , et dont il n'est échappé qu'un très-petit nombre d'exemplaires. Il serait à désirer qu'on donnât un résumé de ce livre important , supérieur même à la LégUlation primitive, et dont celui-ci n'est, pour ainsi dire, qu'un extrait. On saurait alors d'où sortent toutes ces idées si neuves en politique, et que des écrivains mettent aujourd'hui en avant, sans indiquer la source où ils les ont puisées.
Au reste , nous avons trouva partout [ et nous nous en faisons ^oire ) , dans l'ouvrage de M, de Bonald , la confirmation des principes littéraires et religieux que nous avons énoncés dans le Génie du Christianisme. Il va même plus loin que nous à quelques égards; car nous ne nous sentons pas assez d'autorité pour oser dire , comme lui , qu'il faut prendre aujowd'kui le.i plus grandes précautions pour n'être pas ridicule en parlant <ie la mythologie. Nous cro}'ons qu'un heureux génie peut encore tirer bien des trésors de cette mine féconde ; mais nous pensons aussi , et nous avons peut-être été le premier à l'avancer, qu'il y a plus de ressource pour la poésie dramatique dans la religion chrétienne que dans la religion des anciens; que les merveilles sans nombre qui résultent nécessairement pour le poète de la lutte des passions et d'une religion cliaste et inflexible, peuvent compenser amplement la perte des beautés mythologiques. Quand nous n'aurions fait naître qu'on doute SOT cette importante question littéraire , sur cette question décidée , en faveur de la Fable , par les plus grandes autorités , ne serait-ce pas avoir obtenu une espèce de victoire ' ?
' Midanw de SbJI elle-m<nK, dans 11 préface d'an rontan, tenl bien i>ona accorder quelque cboie, el convenir que let Idée» teligleiiseï sont fa lorablea au développetnent du fitra; crpendïnl elle scoiblfl avoir écrit ion li«re pour coraballr* ce« mémea Idée», el pour prouver qu'il n'y a rien
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M. de BoDsId s'élève aussi contre ces esprits timiiles qui , par reipect pour la religion, laisseraient volontiers la religion périr. Il s'exprime presque dans les mêmes termes que nous :
• Lorsqu'on ntéconnalt d'un bout de l'Europe k l'sutre ces vérité d^ cessai res à l'ordre social..., serait il besoin de se juslllier devant des esprits timides et des Ames timorées , d'oser soulever un coio du voile qui dérobe ces vérité aux regards lualtenlifa? et y auraitil des dirélieni d'une foi asaei faible pour penser 'qu'elles seront moins respectées à mesure qu'elles seront plus connues P
Au milieu des violentes critiques qui nous ont assailli dès nos premiers pas dans la littérature, nous avouerons qu'il est extrêmement flatteur et consolant pour nous de voir aujourd'hui notre Mbie travail sanctionné par uneopinion aussi grave que celle de M. de Bonald. Cependant nous prendrons la liberté de lui dire que , dans ringénieuse comparaison qu'il fait de son ouvrage au nôtre, il prouve qu'il sait se servir mieux que nous des armes de l'iinaginatioD , et que s'il ne les emploie pas plus souvent, c'est qu'il les dédaigae. Il est, quoi qu'il eu puisse dire, le savant architecte du temple dont nous ne sommes que l'habile décorateur.
Ou doit beaucoup regretter que M. de Bonald n'ait pas eu le temps ni la fortune nécessaire pour ne faire qu'un seul ouvrée de sa Théorie du pouvoir, de son Dieorce ' , d^ sa Législalio% primitive, et de ses divers Traités depolUique. Mab la Providence , qui dispose de nous , a marqué d'autres devoirs à H. de Bonald ; elle a demandé a son cœur le sacrifice de .son génie- Cet homme rare et modeste consacre aujourd'hui ses momeatsà UQB famille malheureuse , et les soucis paternels lui fout oublier les soins de sa gloire. On fera de lui l'éloge que l'Écriture
de pUn Kc que le chrlitlinlime , el de plus tendre que la phllost^bie- Al-eÛe atlcinl uu manqué ton Init, c'est an publie à prononcer, liais damcùn elle a donné de noufclie» preuves d'un esprit ilialingné et d'une inuglD»tion brJUantei et quolqu'eUc essaye de faire valoir des opinions qui gbceiil ■ et dessËCbenl le cœur, on sent percer dans tout «m ouvrage Cette boutt que les iTSt^es philosophiques n'ont pn altérer, et celte générosité qiM h> iiiallieureux n'ont jamais réclamée en vain.
' M. de Fontanet.dans un extrait de cet excellent ouvrage . a placé le pRuiier lU. de Bonald an rang qu'il dmt occuper dans les lettres.
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lait des patriarches : /{omines dioites in virttUc^ pulchriludinis ttudium habenles , pacificaaies in domibus suis.
Le génie de M. de Bonald nous semble encore plus profopd qu'il u'est haut ; il creuse plus qu'il ne s'élève. Son esprit nous parait à la fois solide et fin : son imagination n'est pas toujours , comme les imaginations éminemment poétiques , portée par un sentiment vif on une grande image , mais aussi elle est spirituelle , iagénieuse ; ce qui fait qu'elle a plus de calme que de mouvement , plus de lumière que de chaleur. Quant aux sentiments de M. de Bonald.ils respirent purtoutcet honneur français , eette probité . qui font le caractère dominant des écrivains du siècle de Louis XIV. On sent que ces écrivains ont découvert la vérité, moins encore par la force de leur esprit que par la droiture de leur cœur.
On a si rarement de pareils liommes et de pareils ouvrages à annoncer au public, qu'on nous pardonnera la longueur de cet extrait. Quand les clartés qui brillent encore sur notre horizon littéraire se cachent ou s'éteignent par degrés, on airéte complaisamment ses r^ards sur une nouvelle lumière qui se lève. Tous ces hommes vieillis glorieusement dans les lettres, ces écrivains depuis longtemps connus , auxqnels nous succéderons, mais que nous ne remplacerons pas, ont vu des jours plus heureux. Ils ont vécu avec Buffon , Montesquieu et Voltaire ; Voltaire avait connu Boileau ; Boileau avait vu mourir le vieux Corneille ; et Corneille enfant avait peut-être entendu les derniers accents de Malherbe. Cette belle chaîne du génie français s'est brisée. La révolution a creusé un abîme qui a séparé h jamais l'avenir et le passé. Une génération moyenne ne s'est point formée entre les écrivains qui Dnisseut et les écrivains qui commencent. Un seul homme pourtant tient encore le fil i« l'antique tradition , et s'élève dans cet intervalle désert. On re* connaîtra sans peine celui que l'amitié n'ose nommer, mais que l'auteur célèbre , oracle du godt et de la critique , a déjà design^ pour son successeur. Toutefois si les écrivains de l'âge nouveau, dispersés par la tempête , n'ont pu s'instruire auprès des anciennes autorités, s'ils ont été obligés de tiret toul d'eux-mêmes , la solitude et l'adversité ne sont-elles pas aussi de gran>
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des écoles? Compagnons des mêmes infortunes, amis avant d'ftri auteurs , puissent-ils ne voir jamais renaître parmi eux ces honteuses jaloQsies qui ont trop souvent déshonoré un art noble et consolateur ! Ils ont encore besoin d'union et de courage ; les lettres seront lon^mps orageuses. F.ltes ont produit la révolution, et elles seront le dernier asile des haines révolutionDaires. Un demi-siècle suffiraà peine pour calmer tant de vanités compromises, tant d'amours-propres blessés. Qui peut donc espérer de voir des jours plus sereins pour les Muses? La vie est trop courte; elle ressemble à ces carrières où l'on célébrait les jeux fuuèbra cliez les ancien5,et au bout desquelles apparaissait un tombeau. 'Ranpu fâW oCov, Saov, etc.
■ De ee côté , dit Nestor à Antiloque , s'élève de terre te trtme - dépouillé d'un chêne; deux pierres le soutiennent dans un « chemin étroit; c'est une tombeanlique, et labomenaarqaéei
L'HISTOIRE DE LA VIE DE JÉSUS-CHRIST
DO PÈBE DE llertY, <le IB compagnie de Jduii.
L'histoire de la vie de Msus-Ohrist est nn des derniers ouvrages que nous devons à cette société célèbre dont presque tous les membres étaient des hommes de lettres distingués. ît pèredeLi^y, né à Amiens en 1710, survécut à la destruction deson ordre, et prolongea jusqu'en 1788 une carrière commencée au temps des malheurs de Louis XIV, et finie à l'époque des désastres de I,ouis XVI. Si vous rencontriez dans le monde un ecclésiastique 3gé, plein de savoir, d'esprit, d'aménité , ayant le ton de la bonne compagnie et les manières <f dd homme bien élevé , vous étiez disposé à croire que cet ancien prêtre était un jésuite. L'abbé Lenfant avait aussi appartenu à
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cet ordre, qui a tant donné de martyrs à l'Église. Il avait été i'amî du père de Ligny, et c'est lui qui le détermina i> publier son Histoire delà vie de Jésus-Christ.
Cette histoire n'est qu'un commentaire de l'Évangile, et c'est ce qui fait son mérite à nos yeux. Le père de Ligny cite tetexU du nouveau Testament, et paraphrase chaque verset de deux manières : l'une, en expliquant moralement et historiquement ce qu'on vient de lire ; l'autre, en répondant aux objections que l'on a pu faire contre le passage cité. Le premier commentaJro court dans la page avec le texte , comme dans la Bilite du pèrs de Carrières; le second est rejeté en note au bas de la page. Amsi l'auteur offrant , de suite et par ordre, les divers chapitres des évangiles, faisant observer leurs rapports ou conciliant leurs apparentes contradictions , développe la vie entière du Rédempteur du monde.
L'ouvrage du père de Ligny était devenu rare, et la Société Typographique a rendu un véritable service à la religion eu réimprimant ce livre utile. On connaît dans les lettres françaises plusieurs yies de Jésus 'Christ-, mais aucune ne réunit, comme celle du père de Ligny, les deux avantages d'être à la fois une expIicationdel'Écriture et une réfutation des sophismes du jour. La yie de Jésus- Christ, par Saint-Réal, manque d'onction et de simplicité : il est plusaisé d'Imiter Salluste et le cardinal de Retz ', que d'atteindre au ton de l'Évangile. Le père de Moutreuil , dans sa rierfeJe'sus-CAHsï, retouchée parle père Brignon , a conservé au contraire bien du charme du Nouveau Testament. Son style, un peu vieilli, contribue peut-être à ce charme : rancienne tangue française, et surtout celle qu'on parlait sous Louis XIII , était très-propre à rendre l'énergie et la naïveté de l'Écriture. Il serait bien fi désirer qu'on en eût fmt une bonne traduction a cette époque : Saey est venu trop tard. Les deux plus belles versions moderne^ de la Bible sont les ver-
< L* ConjarnliondJi comte de Fiitqui, par le cardinal PI Rbtx, •mit)!* ■Tflir ssrti ùt iriodéle k la Conjurolioa de feniie. par Saint-RëiI. i 11 j a enire ces deui ouvraga la différence qui «lisle loujours onU* l'origlnat cllacnpîe; «nCre cïlnl qiil écrit t\'. verre el de Renie, el<^ui qui. Il Força ài uaiai] , giarf lenL à loiiter celte verve et ce géoie aiec pUu ou main» de rtuembUDCe et de bonbeur.
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tions espagnole et anglaise. La deraière , qui a souvent la forée de l'hébreu , est du règne de Jacques l"" ; la langue daus laquelle elle est écrite est devenue pour les trois royaumes une espèce de langue sacrée , comme le texte samaritain pour les Juifs : la vénération que les Anglais ont pour l'Écriture en paraît augmentée, et l'ancienneté de l'idiome semble encore ajouter à l'antiquité du livre.
Au reste, il ne faut pas se dissimuler que toutes les histoires de Jésus-Christ qui ne sont pas, comme celle du père de liêny, un simple commentaire du Nouveau Testament, sont, en général , it mauvais et même de dangereux ouvrages. Cette manière de défigurer l'Ëvangile nous est venue des protestants, et nous n'avons pas observé qu'elle en a conduit un grand nombre au socinianisme. Jésus-Christ n'est point un homme; on ne doit point écrire sa vie comme celled'un simple législateur. Vous aurez beau raconter ses œuvres de la manière la plus toudiante, vous ne peindrez jamais que son hvmanité, sa divinité tous échappera. Les vertus de l'homme ont quelque chose de cotporel, si nous osons parler ainsi, que l'écrivain peut saisir ; mais il y a dans les vertus du Christ un intellectuel, une spiritualilé qui se dérobe à la matérialité de nos expressions. C'est cette )!e'rt/e dont parle Pascal, si fine et si déliée que nos instruments grossiers ne peuvent la toucher sans en écacher.la pointe ■ . La divinité du Christ n'est donc et ne peut être que dans l'ËvaDgile, où elle brille parmi les sacrements ineffables institués par le Sauveur, et au milieu des miracles qu'il a faits. Les apâtres seuls ont pu la rendre, parce qu'ils écrivaient sous l'inspiration dé l'Esprit Saint. Ils avaient été témoins des merveilles opérées par le Fils de l'Homme; ils avaient vécu avec lui', quelque chose de sa divinité est demeuré empreint dans leur parole sacrée, comme les traits de ce céleste Messie restèrent, dit-on, imprimés dans le voile mystérieux qui servit à essuyer ses sueurs.
Sons le simple rapport du goât et des lettres , il y a d'ailleurs quelque danger à transformer ainsi l'Évangile en une Histoire de Jésus-Christ. En donnant aux faits je ne sais quoi d'humain et de rigoureusement historique; en appelant sans cesse à une
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prétendue raison , qui n'est souvent qu'une déplorable folie ; en ne voulant prêcher que la morale entièrement dépouillée du dogme , tes protestants ont vu périr chez eux la haute éloquence. Ce ne sont, en effet, ni les Tillotson, ni les Wilkina, ni les Goldsmith , ni les Blair, malgré leur mérite , que l'on peut regarder comme de grands orateurs, et surtout si on les compare aux Basile', aux Chrysostome , aux Ambroise , aux Bourdalaue et aux Massilion. Toute religion qui se fait un devoir d'éloigner le dogme , et de bannir la pompe du culte , se condamne à la sécheresse. Il ne faut pas croire qnele cœur de l'homme, privé du secours de l'imagination , soit assez abondant de lui-même pour noiurir les flots de l'éloquence. Le sentiment meurt en naissant , s'il ne trouve autour de lui rien qui puisse te soutenir, ni images qui prolongent sa dorée, ni spectacles qui le fortifient , ni dogme qui , l'emportant dans la région des mystères , préviennent ainsi son désenchantement Le protestantisme se vante d'avoir banni la tristessede ta religion chrétienne : mais, dans le culte catiiolique , Job et ses saintes mélancolies , l'ombre des cloîtres, les pleurs du pénitent sur le rocher, la voix d'un Bossuet autour d'un cercueil , feront plus d'hommes de génie que toutes les maximes d'une morale sans éloquence , et aussi nue que le temple où elle est prËchée.
Le père de Ugny avait dimc sagement considéré son snjet, lorsqu'il s'est borné, dans sa f'ie de Jésus-Christ, h une simple concordance des évangiles. Et qni pourrait se flatter d'ailleurs d'égaler la beauté du Nouveau Testament? Un auteur qui aurait une pareille prétention ne serait-il pas déjà jugé! Chaque évangéliste a un caractère particulier, excepté saint Marc, dont l'évangile ne semble être que l'abrégé de celui de saint Matthieu. Saint Marc toutefois était disciple de saint Pierre, et plusieurs ont pensé qu'il a écrit sous la dictée de ce prince des apôtres. Il est digne de remarque qu'il a raconté aussi la faute de son maître. Cela nous semble un mystère sublime et touchant, que Jésus-Christ ait choisi, pour chef de son Église, précisément le seul de ses disciples qui l'eût renié. Tout l'esprit du christianisme est \h : saint Pierre est l'Adam de la nouvelle loi; il est le père coupable et repentant des nouveaux Israélites;
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■a diute nouB enseigne , en outre, qa« la Kl^;io[i cbrétienne «M une religion de miséricorde , et que Jésus-Cbrist a établi sa loi parmi les homoKS sujets à l'erreur, moins encore pour l'initocence que poor le repentir.
L'évangile de saiui Matthieu est surtout précieux pour la morale. C'est cet apOtre qui nous a traosmiBle plus grandnombre de ces préceptes eu sentiments qui sortaient avec tant d'abondance des entrailles de Jésus Christ.
Saint Jean a quelque chose de plus doux et de plus tendre. On reconnaît en lui le disciple que Jésus aimait, le disciple qu'il voulut avoir auprès de lui au jardin des Oliviers, pendant Bon agonie. Sublime distinction sans doute ! car il n'y a que l'ami de notre 3me qui soit digne d'entrer dans le mystère de nos douleurs. Jean fut encore le seul des apâtres qui accompagna le Fils de l'Homme jusqu'à la croix. Ce fut là que le Sauveur lui légua sa mère : Mater, ecce Jiliits luus; diseipuius, ecce mater tua. Mot céleste, parole ineffahie! le disciple bienaimé, qui avait dormi sorlesdn de son maStre, avait gardéda lui une image ineffaçable ; ausù le reconnutil le premier'après sa résurrection. Le cœur de Jean ne put se méprendre aux b^its de son divin ami , et la foi lui vint de la charité.
Au reste, l'esprit de tout l'évangile de saint Jean est renfermé dans cette maxime qu'il allait répétant dans sa vieillesse : cet apâtre, rempli de jours et de boones œuvres, ne pouvant plus fkire de longs discours au nouveau peuple qu'il avait enâmié à Jésus-Christ, se contentait de lui dire : Mes petits enfanlt, ainies-votis les uns les autres.
Saint Jériime prétend que saint Luc était médecin , profesnon si noble et si belle dans Tautiquil^, et que son évangile eti la médedne de l'âme. Le langage de cet apâtre est par et élevé: on Toit que c'était un homme versé dans leslettres, et qui connaissait les affaires et les hommes de son temps. Il entre dans son récit à la manière des anciens historiens ; vous croyez eatendre Hérodote ;
• 1. Comme plusieurs ont entrepris d'écrire l'histoire des • choses qui se sont accomplies parmi nous;
• 3. Suivant le rapport que nous en ont&it craxqui,dèsle
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■ eomnieDcemeDt,les(Hitvues de leurs propres yeux, elquioni
• été les ministres de la parole ,
■ 3. J'ai cm que je devais aussi, très-eicellent Théophile, ' après avoir été exactement iuformé de toutes ces choses de<
• puis leur commencement, vous en écrire par ordre toute
• l'histoire. >
Notre ignor^ce est telle aujourd'hui , qu'il y a peut-être dci gens de lettres qui seront étonnés d'apprendre que saint Luc est un très-grand écrivain, dont l'évangile respire le génie de l'anti- ;fDité grecque et hébraïque. Qu'y â-t-îl de plus beau que tout U morceau qui précède la naissance de Jésus-Christ?
> An temps d'Hérode , roi de Judée , il y avait un prêtre
• nomméZacharie,dus3ng d'Abia : sa femme était aussi de la " race d'Aaron , et s'appelait Elisabeth.
• Ilsétaienttousdeux justesdevantDlen.... Ils n'avaient point -> d'eniants, parce qu'Elisabeth était stérile, et qu'ils^taient
• tous deus avancés en âge. "
Zacharle oftire un sacrifice ; un ange lui emparait debout à côté de l'autel des parfums. H lui pi^it qu'il aura un Gis , que ce fils s'appeUera Jean , qu'il sera le précurseur du Messie, et gu'iiréunira le eaurdespéres et des e^^anfs. Le même ange va trouver ensuite une vierge gui demeurait en Israël, et lui dit :
• Je vous salue , à pleine de grâce ! le Seigneur est avec vous. • Marie t'en va dans les montagnes de la Judée : elle rencontre Elisabeth, et l'enfant que celle-ci portait dans son sein tressaille a la voix de la Vierge qui devaitmetlreau jour le Sauveur du monde. Elisabeth, remplie tout à coup de l'Esprit Saint, élève ta voix , et s'écrie : " Vous êtes bénie «itre tontes les femmes, et
• le fruit de votre sein est béni.
■ D'oij me vient le bonheur que la mère de mou Sauveur ■ vimne vers moi?
« Car, lorsque vous m'avez saluée , votre vrax n'a pas plutôt
• frappé mon oreille , que mon enfant a tressailli de joie dans
• mon-sein. »
Marie mtonne alors le magnifique cantique : « 0 mon âme ,
• glorifie le Seigneur! »
L'histoire de la crèche et des bergers vient ensuite. Une
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troupe nombrevse de Formée céleste chante pendant la mit : Gloire à Dieu dans le ciel, etpaixaux hommes sur la terre! mot digne des anges, et qui est comme l'abr^é de la religioa chrétienne.
Nous croyons connaître un peu l'antiquité , et nous osons assurer qu'on chercherait lougtemps chez les plus beaux génies de Rome et de la Grèce, avant d'y trouverrien qui soit à la fois aussi simple et aussi merveilleux.
Quicouque lira l'Évangile avec un peu d'attention y décanvrira à tous moments des choses admirables , qui échappeol d'abord, à cause de leur extrême simplicité. «Saint Luc, par exemple, en donnant la généalf^e du Christ, remonte jusqu'à la naissance du monde. Arrivé aux premières générations, et continuantà nommer les races, il dit : Cainan, qui fait Henoi, qui fuit. Selh, qui fuit Adam, quifuitDBi. Le simple mot qmfuil Oei, jeté là sans commentaire et sans réfleiioa pour raconter la création, l'origiDC, la nature, les fins et lemystàv de l'homme , nous semble de la pins grande sublimité.
11 faut louer le père de Ligny, qui a senti qu'on ne devmtricn changer à ces choses , et qu'il n'y avait qu'un godt ^aré et un christianisme mal entendu qui pouvaient ne pas se conteuttr ' de pareils traits. Son Histoire de Jésus-Christ oSreuite nouvelle preuve de cette vérité que nous avons avancée ailleurs; savoir, que les beaux-arts chez les modernes doivent au culie catholique la majeure partie de leurs succès. Soixante gravures, d'après les maîtres des écoles italienne , française et flamande, enrichissent le bel ouvrage que nous annonçons : chose bien remarquable , qu'en voulant ajouter quelques tableaux à une Vie de Jésus-Christ, on s'est trouvé avoir renfermé dans ce cadre tous les chefs-d'osuvre de la pûnture moderne '.
On ne saurait trop donner d'éloges h la Société Typt^^phiqne , qui , dans si peu de temps , nous a donné, avec un godl et~Un discernement parfait , des ouvrages si généralement utiles : les .Sermons choisis de Bossuel et de Fénelon, les IMtres ài
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Mini Franroh de Saks , et plusieurs autres excellents livres , sont tous sortis des mêmes presses, et ne bissent rien à désirer pour l'exécution.
L'ouvrage du père de Ligny , embelli par la peinture , doit recevoir encore un autre ornement non moins précieux ; M. de Bonald s'est chargé A"ea écrire la préface : ce nom seul promet le talent et les lumières, et commande le respect et l'estime. Eh ! qui pourrait mieux parler des lois et des préceptes de Jésus-Christ que l'auteur du Divorce, âela Législation primitive , et de la Théorie du pouvoir politique et religieux ?
N'en doutons point , ce culte insensé, cette folie de la croiï , dont une superbe sagesse nous annonçait la chute prochaine, va renalh-e avec une nouvelie force ; la palme de la religion croit toujours à l'égal des pleurs que répandent les chrétiens , comme l'herbe des champs reverdit dans une terre nouvellement arrosée. C'était une insigne erreur de croire que l'Évangile était détruit, parce qu'il n'était plus défendu par les heureux du monde. La puissance du christianisme est dans la cabane du pauvre, et sa base est aussi durable que la misère de l'homme, sur laquelle elle est appuyée. ■ L'Église, > dit Bossuet dans un passage qu'on croirait échappé à la tendresse de Fénelon , s'il n'avait un tour plus original et plus élevé ; « l'Ë^lise est fille du « Tout-Puissant : mais son père, qui la soutient au dedans,
- l'abandonne souvent aux persécutions ; et , à l'exemple de
- Jésus-Christ , elle est obligée de crier, dans son agonie : Mon « Dieu! mon Dieu! pourquoi m'avez-vous délaissée 'f Son " époux est le plus puissant comme le plus beau et le plus par- •> fait de tous les enfants des hommes ' ; mais elle n'a entendu « sa voix agréable, elle n'a joui de sa douce et désirable pré- .. sence, qu'un moment >. Tout d'un coup il a pris la fuite aVec o une course rapide; ff, plus vite qu'un faon de biche, il s'est « élevé au-dessus des plus hautes montagnes K Semblable à une
< Demninui Deus meus ! al quM dcrellqulsti me?
> Speciosus fonna prx Dllls hominniD. ( Psal. xlîv,!. , ' aidIciu aalcm iponsl, qui atal , el aadil eum, gauilin saudet propler Tocerasponil. ( JoM-,iil . 29.)
' Fi]ge,dlleclernl, elasslnillareopree hinnuloque cervorum lOiier montes aronuloiii. {Cant. vni, H.)
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« épouse désolée, l'Église ne fait que gémir; et le cham de l> •> tourlereUe délaissée ■ est dans sa bouche. EdBii elle est étrao- ■ gère et comme errante sur la terre, où elle vient recueillir
• les enfants de Dieu sous ses ailes ; et le monde , qui s'eSorce
• de les lui ravir, ne cesse de traverser son pèlerinage >. ■
n peut le traverser, ce pèlerinage , mais non pas l'empêcher de s'accomplir. Si l'auteur de cet article n'en eût pas été persuadé d'avance, il en serait maintenant convaincu par It scène qui se passe sous ses yeux ^. Quelle est cette puissance extraordinaire qui promène ces cent mille chrétiens sur ces ruines P Par quel prodige la croix reparalt-elle en triomphe dans cette même cité oCl naguère une dérision horrible la traînait dans la fange ou le sang P D'où renait cette solennité proscrite ? Quel chant de miséricorde a remplacé si soudainement le bmk du canon et les cris des chrétiens foudroyés ? Soni-ce les pères, les mères , les frères , les sœnrs , les enfimts de ces victimes qui prient pour les ennemis de la foi , et que vous voyez à genoux de toutes parts , aux fenêtres de ces maisons délabrées , et sur Ik monceaux de pierres où le sang des martyrs fume encore? Les collines chargées de monastères , non moins religieux parce qu'ils sont déserts ; ces deux fleuves où la cendre des confesseuti de Jésus-Cbrist a si souvent été jetée ; tous les lieux consacrés par les premiers pas du christianisme dans les Gaules; cette grottedesaint Pothin, les catacombes d'Irénée, n'ont point vu de plus grands miracles que celui qui s'opère aujourd'hui. Si en 1793, au moment des nii/rai^/ac/es de Lyon, lorsque l'on démolissait les temples et que l'on massacrait les prêtres, lorsqu'on promenait dans les rues un âne chaîné des ornements eaciés , et que le bourreau , armé de sa hache , accompagnait cette digne pompe delà Raison, si un homme eût dit alors : << Avant " que dix BUS se soient écoulés , un prince de TËgiise , un arche- " véquedeLyoQ, portera publiquement le saint-sacremeot dans •• les mêmes lieux ; il sera accompagné d'un nombreux clei^; - de jeunes filles vêtues de blanc , des hommes de tout âge et
' Voi larturii andlta est in terra nostra (CanLU.IZ )
' OntàanJuaébTe di U. le Tellitr.
' L'tulear écrividt etol h I.70D, le Jour de I* Ftle-Dieu,
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« de toutes professions, suivront, précéderont la pompe, avec • des fleurs et des flambeaux ; ces soldats trompés , que l'on a « armés contre la religion , paraîtront dans cette fête pour la « protéger : » si un liomme, disons-nous, eût tenu un pareil langage, il eût passé pour un visionnaire; et pourtant cet homme n'eût pas dit encore toute la vérité. La veille même de cette pompe , plus de àix mille chrétiens ont voulu recevoir le sceau de la foi : le digne prélat de cette grande commune a paru , comme saint Paul , au milieu d'une foule immense , qui Ini demandait un sacrement si précieux dans les temps d'épreuve, puisqu'il donue la force de confesser l'Évangile. Et ce n'est pas tout encore : des diacres ont été ordonnés , des prêtres ont été sacrés. Dira-t-on que les nouveaux pasteurs cherchent la gloire et la fortune ? Où sont les bénéfices qui les attendent, les honneurs qui peuvent les dédommager des travaux qu'exige leur ministère? Une chétive pension alimentaire, quelque presbytère à moitié ruiné , ou un réduit obscur, fruit de la charité des fidèles , voilà tout ce qui leur est promis. Il faut encore qu'ils comptent sur les calomnies , sur les dénonciations , sur les dégoûts de toute espèce : disons plus, si un homme toutpuissant retirait sa main aujourd'hui , demain le plnlosophisme ferait tomber les prêtres sous le glaive de la tolérance, ou rouvrirait pour eux les philanthropiquesdéserls de la Guyane. Ahl lorsque ces enfants d'Aaron sont tombés' la face contre terre , lorsque l'archevêque , debout devant l'autel , étendant les mains sur les lévites prosternés , a prononcé ces paroles , Àccipejugum Domiai, la force de ces mots a pénétré tous les coeurs et rempli tous les yeux de larmes ; ils l'ont accepté , le joug du Sei' gnevr i ils le trouveront d'autant plus léger {onus ejvs levé) que les hommes cherchent à l'appesantir. Ainsi, malgré les prédictions des oracles du siècle , malgré les progrès de l'esprit humain , l'Église croît et se perpétue , selon l'oracle bien plus certain de celui qui l'a fondée : et, quels que soient les orages qui peuvent encore l'assiéger, elle triomphera des lumières des sophistes , comme elle a triomphé des ténèbres des barbares.
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ESSAIS DE MORALE ET DE POLITIQUE
PécenAre IM3.
Ou peut trouver plusieurs causes du succès prodigieux des romans pendant ces dernières années : il y en a une principale , indépendante du goût et des mœurs. Fatigué des déclamatioDs de la pliilosophie , ou s'est jeté par besoin de repos dans les lectures frivoles, on s'est délassé des erreurs de l'esprit par celles du cŒur : les dernières n'ont du moins ni la sécheresse ni l'orgueil des premières; et , à tout considérer, s'il fallait &ire un choix dans le mal , la corruption des sentiments serait peut-être préférable à la corruption des idées: un cœur vicieux peut revenir à la vertu; un esprit pervers ne se corrige jamais.
Mais l'esprit humain tourne sans cesse dans le même cercle, et les romans nous ramèneront aux ouvrages sérieui , comme les ouvrages sérieux nous ont couduits aux romans. En effet, ceiuci commencent à passer de mode; les auteurs cherchent des lujets plus propres à satisfaire la raison , les livres sérieui r^ raisseat. 74ous avons déjà eu le plaisir d'annoncer la Législalwit primitive àtM. deBonald : entre tes jeunes geus distingués par le tour grave de leur esprit , nous avous fait remarquer l'auteur delà yiede RoUin : aujourd'hui les Etsais de morale et de politique sont une nouvelle preuve de notre retour aux études solides.
Cet ouvrage a pour but de montrer qu'uue seule forme de gouveroement convient à la nature de l'Iiomme. De là deui parties ou deux divisions dans l'ouvrage : dans la première on pose les faits; dans ta seconde on conclut ; c'est-à-dire qw dans l'une on traite de la nature de l'homme , et que dans l'autre on fait voir quel est le gouvernement le plus conforme à eetW ualure.
Les facultés dont se compose notre esprit, les causes dM égarements de notre esprit, la force de notre volonté, l'as-
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cendant de nos passions, l'amour du beau et du bon, ou notre penchant pour la vertu , sont donc l'objet de la première partie.
Que l'bomme doit vivre en société; qu'il y a une sorte de nécessité venant de Dieu ; qu'il y a des gouvernements factices et un gouTemement nature/; que les mœurs sont des habitudes que nous ont données ou nous ont laissé prendre les lois : telles sont à peu près les questions qu'on examine dans la seconde partie.
C'est toucher, comme on le voit, à ce qui Ht dans tous les tenips l'objet des recherches des plus grands génies. L'auteut a su prouver qu'il n'y a point de matière épuisée pour un homme de talent, et que des principes aussi féconds seront éternellement la source de vérités nouvelles.
Une gravité naturelle et soutenue, un ton ferme sans Jactance, noble sans enflure, des vues fines et quelquefois profondes , enfin cette mesure dans les opinions , cette décence de la bonne compagnie , d'autant plus précieuses qu'elles deviennent tons les joursplns rares: telles sont les qualités qui nous paraissent recommander cet ouvrage an public.
Nous choisirons quelques morceaux propres à donner aux lecteurs une' idée du style des Essais, et Ae la manière dont l'auteur a traité des sujets si graves. Dans le chapib% intitulé Rapports det deux natures de Fhomme , voici comme il parle de l'union de l'âme avec le corps : n Son âme et son coi^s sont
■ tellement unis, qu'ils sont obligés, pour ainsi dire, d'as-
■ sister réciproquement à leurs jouissances et d'en modifier la
■ nature , pour qu'ils puissent y participer également. Dans les a plaisirs du corps on retrouve ceux de l'âme , et dans les plai-
■ sirs de l'âme on retrouve ceux du corps. Le corps exige , dans a les objets de ses penchants, quelques traces de ce beau ou « de ce bon , sujets de l'étemel amour de l'âme. Il veut qu'elle « lui vante le bonheur dont il jouit , et qu'elle y applaudisse en de partageant. L'âme (et c'est sa misère) ne- peut saisir ce " qu'elle aime que sous des formes et par des moyens qui lui
■ sont fournis par le corps.... Les deux natures de l'homme
■ confondent ainsi leurs désirs, unissent leurs forces, et se
■> coDoert«Dt ensemble pour arriver il leurs dessaios.... L'ime
• découvre pour le corps une foule de plaiurs qu'il igoorerait ■> toujours : elle lui conserve la mémoire de ceux qu'il a godliis, ' et, dans les temps dedisette, elle le nourrit de l'imi^desotH
• jets qu'die a chéris.... >
Tout cela nous semble ingéoieui , agréable , bien dit , délie»temeut observé. Oa lira avec le même plaisir le chapitre sur les Causes et les tuiles des Égarements de Fesprlt. Si l'on trouvait ce portrait de l'erreur daos les Caractères de la Bruyère , on le remarquerait peut-être :
> Vraiment on calomnie les passions : elles ne sont que la
• cause des maux dont l'erreur est le principe. Les passions <• s'usent ; il faut bien qu'elles se reposent ; l'erreur est étemelle,
■ et ne se fatigue jamais. Les passions entraînait ceux qn'd- «les tourmentent, les aveuglent, et souvent tes abîment, L'er- > reur conduit avec méthode, conseille avec prudence; elle
• n'ôte pas la connaissance, et laisse éviter le danger; elle est
■ austiie et même inexorable , et le mal qu'elle fait commettre ,
■ on l'exécute avec la rigueur du devoir; elle éclaire le crime, « elle s'entend avec l'orgueil ; et tous les crimes qu'elle foit
■ commettre , l'o^^eil les récompense. >
Qui ne reconnaît ici la philosophie du dernier siècle? Pour faire un portrait aussi Gdële, il ne suffisait pas d'avoir le nw- (lèle sous les yeux ; il fallait encore posséder, dans un degré éminent , le talent du peintre.
Jusqu'ici nous n'avons cité que la première parUe des Estait. Daus la seconde , consacrée à l'examen des gouvernements , on remarquera surtout deux chapitres sur l'Angleterre. L'auteor, cherchant à prouver que la monarchie absolue est le seul goovemement naturel ou conforme à la nature de l'homme , fait la pemture de la monarchie anglaise , dont le gouvememenl, selon lui , n'est pas naturel. Par une idée ingénieuse il attribue aux anciennes mœurs des Anglais , c'est-à-dire aux inceon qui ont précédé leur constitution de IGSS, ce qu'il y a de boa parmi eux , tandis qu'il soutient que les vices du peuple et du gouvernement de la Grande-Bretagne naissent pour la plupart de la constitution actuelle de ce pays.
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Ce système a l'avantage d'expliquer les contradictions que l'on remarque dans le caractère de la nation britannique. Il est vrai que l'auteur e^t alors obligé de prouver que les Anglais, du temps de Henri VIII , étaient plus heureux et valaient mieux que les Anglais d'aujourd'hui , ce qui pourrait souffrir quelques difScultég; il est encore vrai que l'auteur a contre lui l'Eiprii des lois. Montesquieu parle aussi de l'inquiétude des Anglais , de leur orgueil , de leurs changements de partis , des orages de leur liberté ; mais il voit tout cela comme des conséquences nécessaires et Doa/uaesles d'une monarchie mixte ou tempérée. On lit dans Tacite ce passage singulier : Nain cuncUù itatU>7ieseturbespopulus,aiUprimores,autsltiguli regunt : dUecta ex kis et constiluta Teip. forma, laudari facilias , qaam evenire; vel si evenit, haad dluturna esse potest. D'où il résulte que Tacite avait conçu l'idée d'un gouvernement à peu près semblable à celui de l'Angleterre, et qu'en le regardant comme te meilleur en théorie, il le jugeait presque impossible en pratique. Arîstote et Océron semblent avoir partagé l'opinion de Tacite , ou plutôt Tacite avait puisé cette opinion dans les écrits du philosophe et de l'orateur. Ces autorité sont de quelque poids sans doute ; mais l'auteur des Essais répondrait avec raison que nous avons at^ourd'hui de nouvelles lumières qui itous empêchent de penser comme Aristote,Cicéron., Tacite et Montesquieu. Quoi qu'il en soit, les juges sont maintenant nombreux dans cette cause : plusieurs milliers de Français ayant vécu , pendant leur exil , eu Angleterre , peuvent avoir appris à connaître le fort et le &ible des lois de ce pays.
Le dernier chapitre des Essais renferme des considérations sur le génie des pem>les, etsurlebutde la société, quiestle bonheur. L'auteur pense que l'ordre et le repos sont les deox plus sûrs moyens d'arrivtt à ce but. Son tableau de l'Egypte nous a lappeléquelque chose des belles pages de Platon sur les Perseï, et le ton calme , élevé , moral , du philosophe de l'Académie.
Au reste , il y a dans cet ouvrage un assez grand nombre d'opinions que nous ne partageons pas avec l'auteur. El sontient, par exemple , çu'if existe un degré de civilisation gui exclut le de$piHÀttM et le rend impouibtBi qu'Uyawi^ trt^
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de lumières à éteindre; qu'il n'y a point de despotisme oit toit crie au despote, etc.
C'est contredire , il nous semble, le témoignage de l'histoin. Nous serait-il permb de faire observer à l'auteur que la co^ ruption des mœurs marche de front avec la cifilisation des peuples, et que si la deroière présente des moyens de lib^, la première est une source inépuisable d'esclavage?
It n'y a point de despotisme où l'on crie a» despote. Sans doute quand le cri est public, général, violent, quand c'est toute une nation qui parle sans contrainte. Mais dans quel cas cela peut-il avoir lieu ? Quand le despote est faible, ou quand, à force de maus , il a poussé à bout ses esclaves. Mais si le despote est fort, que lui importeront les gémissementa secrets de )a foule, ou l'indignation impuissante de quelque honnête hommePIl ne faut pas croire d'ailleurs que le plus rude despotisme produise un silence absolu , excepté chez les nations ba^ bares. A Rome , sous les Néron même et sous les Tibère, on faisait des satires , et l'on allait à la mort : Morituri te saintant!
Dans un autre endroit, l'auteur suppose que la société pri< mitive étant devenue trop nombreuse, on s'assembla et Cm conviât. Cest donc admettre un contrat social, et retomber dans toutes les chimères philosophiques que les Essais combattent avec tant de succès.
Quelques points de métaphysiqne demanderaient aussi pluf . de développement. *0n lit, page 84 : Toutes les âmes sont égales ; leurs développements ne peuvent dépendre çve de la conformation des organes. Pag. 21 : L'esprit est une faculté, mu puissance.... Iln'y a point d'idées fausses , mais des appeltatioTis fausses, etc.
n y a là-d£ssus vingt bonnes querelles à faire à l'auteur; et si l'on pressait un peu ses raisonnements , on les mènerait à des conséquences dont il serait lui-même effrayé. Mais nous ne voulons point élever de question intempestive , et quelques propositions douteuses ne gâtent rien à un ouvrage d'aitlears rempli de principes excellents.
Nous ne nous permettrons plus de combattre qu'une seule
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définition. L'imagination se montre dans tous les instants, dit l'auteur. Quelque soitTobjet qu'il examine , l'esprit doué de cette qualité est toujours frappé des rapports les moins abstraits.
L'auteur semble n'avoir été frappé lui-même que d'une des facultés de l'imagination , celle de peindre les objets matériels : il a pris ta partie pour le tout. Nous lui soumettons les observations suivantes :
Considérée en elle-même, l'imagination s'applique à tout, et revêt toutes les formes : ellea quelquefois l'air du génie , de l'esprit, delà sensibilité, dutalenl;elle affecte tout, parle tous les langages; elle sait emprunter, quand elle le veut, jusqu'au maintien austère de la sagesse; mais elle ne peut être longtemps sérieuse; die sourit sous le masque i Patuit dea.
Prise séparément , l'imagination est donc peu de chose. Hais c'est un don inestimable lorsqu'elle se joint aux autres facultés de l'esprit ; c'est elle alors qui donne la chaleur et la vie ; elle se combine de mille manières avec le génie, l'esprit, la tendresse du coeur, le talent. Elle achève , pour ainsi dire , les beureuses dispositions qu'on a reçues de la nature , et qui , sans l'imagination , resteraient incomplètes et styles. Elle marche , ou plutôt elle vole , devant les facultés auxquelles elle s'allie ; elle les encourage à la suivre , les appelle sur sa trace , leur découvre des routes nouvelles. Mariée au génie , elle a créé Homère et Milton , Bossuet et Pascal , Cicéron et Démostbène , Tacite et Montesquieu ; unie au talent et à la tendresse de l'âme , elle a formé Vb-gileet Racine, la Fontaine etFénelon; de son mélange avec le talent et l'esprit on a vn naître Horace et Voltaire '.
L'auteur veut que l'imagination ne soit frappée que des rapports les moins abstraits. Jasqu'id on lui avait fait le reproche rontraire; on l'avait accusée d'un trop grand penchant à la contemplation et à la mysticité. C'est sur ses ailes que les âmes ardentes s'élèvent à Dieu : c'est elle qui a conduit au désert et dans les cloîtres tant d'hommes qui ne voulaient plus s'occuper des images de la terre. Bien plus , c'est par la seule imagination
le iugemenlî rigourem. Racine aiail du génie , Bo»-
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que l'on peut Goncevoir la tpirituallU d« l'âme et Vimmatiriatué des esprits ; taot elle est loin de ne saisir que le côté matériel des choses !
Et les plus grands métaphy^ciens ne sont-ils pas distingués surtout par l'imagination P Tf est-ce pas cette imagination qui a valu à Platon le nom de rétTeur, et à Descartes celui de tongtcreux f Platon arec ses harmonies , Descartes avec ses tourbillons, Gassendi avec ses atomes, Leibnitz avec ses monades, n'étaient que des espèces de poètes qui imaginaient beaucoup de choses. Cependant c'étaient aussi de grands géomètres ; car les grands géomètres sont encore des bommes à grande imagination. Enfin, Hatebranche, qui voyait tout en Dieu, et gui passa sa vie à faire la guwie à l'imagination, en était lui-même unjirodige ; Sénèque , au milieu de ses trésors , écrivait sur le mépris des richesses.
Mais noua voulons que l'auteur 'des Essais nous serve de preuve contre lui-même, il s'occupe des sujets les plus sérieux, et cependant son style est plein d'imagination. On lit , page 95, ce morceau contre l'égoîsme , qui semble être échappé à rdme de Fénelon :
« Il làut que l'homme unisse sa vie à quelque autre vie. Si
• pensée elle-même a besoin d'une douce union pour devenir n féconde. L'égoîsme est court dans ses vues; il reste sans In- ■< mière , solitaire et sans gloire. Nos &cull^ ne se développent
• jamais d'une manière aussi heureuse que lorsque le cœur est ° rempli des sentiments les plus doux. Belle nature d'un être o qui ne s'aime jamais tant que lorsqu'il s'oublie, et qui peut » trouver son bonheur dans un entier dévouement ! »
Nous conseillons â l'auteur de maltraiter un peu moias cetla imagination qui lui prête un si heureux langage. II serait trop long de citer tous les morceaux de ce genre que l'on trouve dans les Essais. Nous ne pouvons cependant nous refuser k transcrire cet autre passage , parce qu'il fait connaître l'auteur : n Le genre humain , dit-il , parait blasé. Les générations qui " naissent, désenchantées par l'expérience des générations qui ■ les ont précédées, considèrent froidement leur carrière, et spé- ■< enlent sans jouir. Et moi , qu'on doit accuser ici de présomp-
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■ lîoD OU de confiance , j'appartiens à l'une de ces génirationi
• tardives , et je n'ai point échappé au malheur commun ; du
■ moins je déplora mes misères , et je n'ose en parier qu'en
• tremblant. Porté naturellement à l'étude des choses qui font
• lesojet decetouvrage, jefuseotraÎDéà l'écrire par les goûts
• de mon esprit et la continuité de mes loisirs: ce sont de sim-
• pies réflexions que je publie. On y reconnaîtra, j'espère, un
• amour pur du vrai. J'aimerais mieux les anéantir jusqu'à la ' moindre trace , que d'apprendre qu'elles renferment uue opi-
• nion qui puisse égarer. >
Rien n'est plus noble, plus touchant , plus aimable que ce mouvement ; rien ne fait tant de plaisir i]lie de rencontrer de pareils traits au milieu d'un styet naturellement sévère. On peut appliquer ici à l'auteur le mot du poêle grec : «Il sied bien
• k un homme armé de jouer de la lyre. »
On prétend aujourd'hui qu'il fa ut toujours, dans l'eiamen des ouvrées , faire une part à la critique ; nous l'avons donc faite. Cependant nous l'avouerons , si nous étions condamné à jouer souvent le triste rfile de censeur (ce qu'à Dieu ne plaise I) , nous aimerions mieux suivre l'exemple d'Aristote, qui, au lieu de blâmer les fautes d'Homère, trouve douze raisons ( à^iSuu tiSai) pour les excuser. Nous pourrions encore reprodker à l'auteur des Essais quelques amphibologies dans l'emploi des pronoms , et quelque obscurité dans la construction des phrases : toutefois son livre, où l'on trouve différents genres de mérite , est purgé de ces fautes de goût que tant d'auteurs laissent échapper dans leurs premiers ouvrages. Racine même ne fut pas exempt d'affectation et de recherche dans bb jeunesse ; et le grand,lesubIime,legraveBossuetfutun bel esprit de l'bâtd de Rambouillet. Ses premiers sermons sont pleins d'antithèses , de battologies et d'enfluie de style. Dans un endroit il s'écrie tout à coup : . Vive t'Étemell » Il appelle les enfanU la recrue continuelle du geaie humain ; il dit que Dieu nous donne par la mort un appartement dans son palais. Mais ce rare génie , ^ré par la raison , qu'amènent naturellement les années , ne tarda pas à paraître dans toute sa beauté : semblable à un lleuve lui en s'éloignànt de sa source dépose peu à peu le limon qui
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troablait son eau , et devient aussi limpide Térs le milieu de son
cours (jue profond et majestueux.
Far une modestie peu commune , l'auteur des Essais ■ ne s'est point nommé à la tête de son ouvrage ; maïs on assure que c'est le dernier descendant d'une de ces nobles familles de magistrats qui ont si longtemps illustré la France. Dans ce cas, nous serions moins étonné de l'amonr du beau , de Tordre et delà vertu, quirègne dans les fasaî»; nous ne ferions plus un mérite à l'auteur de posséder un avantage héréditaire ; nous ne louerions que son talent.
MÉMOIRES DE LOUIS XIV
Depuis quelque temps , les journaux nous annonçaient des (Xuvres de Louis XIV. Ce titre avait choqué les personnes qni attacbent encore quelque prix à la justesse des tennes et à la décence du langage. Elles observaient qu'un auteur peut seol appeler Œuvres ses propres travaux , lorsqu'il les livre M-méme au public ; qu'il faut en outre que cet auteur soit pris dans les rangs ordinaires de la société, et qu'il ait é.crit non de simples ftlémoires historiques, mais des ouvrages de science ou de littÂature ; que dans tous les cas un roi n'est point un auteur de jxofession.'et que par conséquent il ne publie jamais des Œuvres.
IlestvraiquedaDS l'antiquité les premiers empereurs romains cultivaient les lettres ; mais ces empereurs avaient été de simplet citoyens avant de s'asseoir sur la pourpre. César n'était qu'on chef de légion lorsqu'il écrivit l'histoire de la conquête des Gaules, et les Commentaires du capitaine ont &it depuis la gloire de l'empereur. Si les Maximes de Harc-Aurèle honorent cncoreauJDurd'huisa mémoire, Claude et Néron s'attirèrent le
' L-auleurdeifîsaijde 7BDro(tr( depoIi(ijiie estM.lCWiUlellOLe.
DE LOUIS XIV
mépris m£me du peuple romain pour avoir recherché les triomphes du poète et du littérateur.
Dans les monarchies chrétiennes, où la dignité royale a été mieux connue, on a vu rarement le souverain descendre dans une lice où la victoire même n'est presque jamais sans honte , parce que l'adversaire est presque toujours sans noblesse. Quelques princes d'Allemagne , qui ont mat gouverné ; ou qui ont même perdu leur pays pour s'être livrés à l'élude des sciences, excitent plutôt notre pitié que notre admiration. Denys, maître d'école à Corinllie, était aussi un roi homme de lettres. On voit encore à Vienne une Bible chaînée de notes de la main deCharlemagne ; mais ce monarque ne les avait écrites que pour lui-même, et pour satisfaire sa piété. Charles V, François I"', Henri IV, Charles IX, aimèrent les lettres sans avoir la prétentioD de devenir auteurs. Quelques reines de France ont laissé des vers , des Nouvelles , des Mémoires : on a pardonné à leur dignité , en faveur de leur sexe. L'Angleterre , d'où nous sont venus de dangereux exemples , compte seule plusieurs écricains parmi ses monarques : Alfred , Henri VIII, Jacques 1'^, ont fait de véritables livres; mais le roi auteur par excellence dans les siècles modernes , c'est Frédéric. Ce prince a-t-il perdu , a-t-il gagné en renommée à la publication de ses Œuvres? Question que nous n'aurions pas de peine à résoudre , si nous ne consultions que notre sentiment.
Bous avons été d'abord un peu rassuré en ouvrant le recueil que nous annonçons. Premièrement ce ne sont point des Œuvres , ce sont de simples Mémoires faits par un père pour Tinstnictiou de son fils. Eh ! qui doih veiller a l'éducation de ses enfants, si ce n'est un roiî Peut-on jamais trop inspirer l'amour des devoirs et de la vertu aux princes d'où dépend le bonheur de tant d'homnies P Plein d'un juste respect pour la mémoire de Louis XIV, nous avons ensuite parcouru avec inquiétude les écrits de ce grand monarque. Il eût été cruel de perdre encore une admiration. C'est avec tin plaisir extrême que nous avons retrouvé le Louis XIV tel qu'il est parvenu à la postérité , tel que l'a peint madaniB de Motteville ; ■ Son grand seos et ses bonnes
■ intentions, dit-elle, firent connaître les semenccsd'uoe science
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- uoivecseUe , qui avaieat été cachées à ceux qui ne lé voyaient
- pas dans le particulier; car il parut tout d'un coup poûdqae • dans lesa&ires de l'État, théologien dans celles del'Ëglist, ■■ eiact en celles de finance : parlant juste , prenant toujours le « boa parti dans les conseils , sensible aux intérêts des parlicu- " liers , mais ennemi de l'intrigue et de la flatterie , el sévère ■• envers les grands de son royaume qu'il soupçonnait aToii en- ■• vie de le gouverner. Il était aimable de sa personne, honoéCe,
- et de facUe accès à tout le monde; mais avec un air grand o et sérieux qui imprimait le respect et la crainte dans le fo-
- blic. •'
Et telles sont précisément les qualités que l'on trouve et le caractère que l'on sent dans le recueil des pensées de ce prince- Ce recueil se compose :
t" De Mémoires adressés au grand Dauphin ; ils conunencent eu 1661, et Baissent en 1665;
2" De Mémoues militaires sur les années 1673 et 1678;
3° De réflexions sur le métier de roi;
4° D'instructions à Pliilippe V;
S" De dix-huit lettres au mâme prince, et d'une lettre dt jnadame de Maintenon.
On connaissait déjà de Louis XIV un recueil de lettres , et une traduction des Commenlaires de César '. On croit que Pellisson ou Racine ' ont revu les Mémoires que l'on vient de publier; mais fl est certain, d'ailleurs, que le fond descboses est de Louis XIV. On reconnaît partout ses principes reli^eia, moraux, politiques; et les notes ajoutées de sa propre maiaain marges des Mémoires ne sont inférieures au texte ni pour k style ni pour les pensées.
Et puis c'est un fait attesté par tous les écrivains, queLooii XIV s'exprimait avec une noblesse particulière. « 11 parlait pei
n peat queliiDcIui r»
•e u phroK symétrique et arrangée iTscart. Quoi qu'il en Mitiki ie Louis XIV, mlies en ordre par Racine ou Pelliisoti, sont an ans innmcnt. Hoh, marqua deCoie. homme de baauconp d'eqnJliM xie LouliXlV. pourrait bien auniavinr reru ki Uimoirti.
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• et bien, dît madame deHotteville; ses paroles avaient une
• grande force pour inspirer dans les cœurs et l'amour et la
• crainte , selon qu'elles étaient douces ou sévères. •
■ Il s'exprimait toujours noblement et avec précision , » dit Vidtaire. Il aurait rofme excellé dans les grâces du langage , s'il avait voulu en faire une étude. Mooschenay raconte ^'il lisait un jour l'épltre de Boileau sur le passage du Rhin , devant mesdames de Thiange et de Montespaa : ■ 11 la lut avec des ions ' si enchanteurs, que madame de Montespan lui arracha l'épî- " tre des mains , «n s'écriant qu'il y avait là quelque chose de
• surnaturel, et qu'elle n'avait jamais heu entendu de si bien
■ prononcé. »
Cette netteté de pensée , cette noblesse d'éloculion , cette finesse d'une oreille sensible à la belle poésie, forme déjà un préjugé en faveur du style des Mémoires, et prouveraient ( si l'on avait besoin de preuves ) que Louis XIV peut fort bien les avoir écrits. En citant quelques morceaux de ces Mémoires, nous les ferons mieux connaître aux lecteurs.
Le roi , parlant de différentes me.sures qu'il prit au commencement de son règne, ajoute : ;
• Il Tant que JR vous avoue qu'encore que feuBsa auparavant sujeld'étre > «Hitent de ma propre conduite , les éloget qne cette nouveauté m'at-
• tirait me donnaient une continuelle inquiétude, par la crainte quej'a-
• vais toujours de ne lea pas assez bien mériter.
" Car enfin Je suie bien aise de vous avertir, non fils, que c'est nne ' cliose fort délicate que la louange; qu'il est bien malaisé de ne pas s'en ' taisaer éblouir, et qu'il faut beaucoup de lumières pour savoir diacer. 1 ner au vrai ceux qui dous flaltenl d'avec ceux qui nous admirent.
« Mais, quelque otwcureB que puissent être en cela les inlentions de nos
• courtisans, il ya pourtant un mojen assuré pour prnGter de tant ce
• tu'ils disent à notre avantage; et ce moyen n'est autre chose que de
• noua examiner sévèrement naasmtmessur cliacune des louanges que " les autres nousdonnent. Car, lorsque nousen entendrons quelqu'une
■ que nous ne méritons pas en «ITet , nous la considérerons aussitôt (sui' « vant l'humeur de ceux qui nous l'auront donnée ) , ou comme un re- " proche malin de quelque défaut dont nooa tâcherons de nous corriger, " ou comme une secrète exliorlalion à la verlu que nous ne sentons pas
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On n'a jamais rien dit sur le danger des llatteurs de plusdélicat et de mieux ol)gervé. Un homme qui connaissait si bien la valeur des louanges méritait sans doute d'être beaucoup looé. Ce passage est surtout remarquable par une certaine ressemblance avec quelques préceptes du Télémaque. Dans ce grand siècle , la vertu et ia raison donnaient au prince et au sujet un même langage.
Le morceau suivant , écrit tout entier de la main de Louis XIV, n'est pas un des moins beaux des Mémoires :
<• Ce n'est paa seulement dans les impartantes négociations qne lei n princes doivent prendre garde i ce qu'ils disent, c'est mfime dans Ici " discours tes pins Tamiliers et les plus ordinaires. C'est une eontninlB << uns doute nichense, mais ibeDlnment nécessaire à ceui de noire a)» - dition, de ne parler de rien ï la l^re. Il se lànl bien garder depte-
• serqn'un souverain, parce qu'il aTautorilé de tout faire, aitauuila •I liberté de tout dire ; an contraire , plus il «et grand et respecté , plus il n doit élre circonspect. Les choses qui ne seraient rien dans la Imuche
• d'un particulier deviennent souvent importantes dans celle d'un prince.
• La moindre marque de mépris qu'il donne d'un particulier Tait m 1 coeur de cel homme une plaie incurable. Ce qui peut consoler qacl-
• qu'un d'une raillerie piquante ou d'une parole de mépris qne quelque " auti^ a dite de lui, c'est, ou qu'il se promet de trouver bienbtt «ect- H stoD de rendre la pareille, nu qu'il te persuade que ce qu'on ■ dilue -■ léra pas d'impression sur l'esprit de ceux qui l'ont entendu. Mais celui « de qui le souverain a parlé sent son mal d'autant plus impatiemmeot, 1 qu'il d'j voit aucune de ces consnlalians. Car enHn il peut bien dire t dn mal du prince qui en a dit de lui, mais il ne saurait le «lire qu'M « secret, et ne peut pas lui faire savoir ce quil en dit, qui est la seule « douceur de la vengeance. Il ne peut pas non plus se persuader que ce " qui a élé dit n'aura pas été approuvé ni écoulé, parce qu'il sait avK > quels apfilaudissements sont reçns tous les sentiments de ceux qoi 1 ont en main l'autorité. >
La générosité de ces sentiments est aussi touchante qu'admi' rable. Un monarque qui donnait de pareilles leçons à son flis avait sans doute un véritable cœur de roi, et il était digne de commander à un peuple dont le premier bien est l'honneur.
La pièce intitulée le Métier de roi, dans le nouveau recueil, avait été citée dans le Siècle de Louis XII '. » Elle dépose à la
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posUriié, dit Voltaire, en faveur de la droiture et de ta magnanimité de son âme. »
Nous sommes fâché que l'éditeur des Mémoires , qui parait d'ailleurs plein de candeur et de modestie , ail donné à ce morceau le titre de Métier de roi. Louis XIV s'est servi de ce mot dans le cours de ses réflexions ; mais il n'est pas vraisemblable qu'il t'ait employé comme litre. Il y a plus : il est proluble que ce prince eilt corrigé cette expression , s'il eût prévu que ses écrits seraient un jour publiés. La royauté n'est point un métier, c'est un caractère; l'oint du Seigneur n'est polutun acteur qui joue un rôle , c'est un magistrat qui remplit une fonction : on ne fait point le métier de roi comme on fait celui de charlatan. Louis XIV, dans un moment de dégoût, ne songeant qu'aux fatigues de la royauté, a pu l'appeler un métier, et un métier très-pénible; mais donnons-nous de garde de prendre ce mot dans un sens absolu. Ce serait apprendre auv hommes que tout est métier ici-bas, que nous sommes tous dans ce monde des espèces d'empiriques montés sur des tréteaux pour vendre notre marchandise aux passants. Une pareille vue de la société mènerait à des conséquences funestes.
Voltaire avait encore cité les Instructions à Philippe V, mais il en avait retranché les premiers articles. Il est malheureux de rencontrrasanscessecethommecélèbre dans l'histoire littéraire du dernier siècle , et de l'y voir jouer si souvent un rôle peu digne d'un honnête homme et d'un beau génie. On devinera aisément pourquoi l'historien de Louis XIV avait omis les premiers articles des Instructions; les voici :
t. Ve manquez à aucun de vos devoirs, surtout envers Dieu.
Conservez- vous dans la pureté de votre éducation
3. Faites honorer Dieu partout où vous aurez du pouvoir; procurez sa gloire; donnez-en l'exemple : c'est un des pluF grands biens que les rois puissent faire.
4. Déclarez-vous , en toute occasion , pour la vertu contre le
Saint Louis mourant, étendu sur un lit de cendre devant les mines de Carthage , donna à peu près les mêmes instructions à son fils ; w
.Googk
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o Beaufilzja première chose que je t'enseigne et coinmandr
• h garder, si est que de tout ton cœur tu aimes Dieu , et te
- gardes bien de faire cliose qui lui desplaise. Si Dieu t'envoye
• adversité , re^ois-1a benignement , et lui en rends grâce ; s'il .< te donne prospérité, si l'en remercie tres-lmmblement : car
• on ne doit pas guerroyer Dieu des dons qu'il nous fait. Aye le
• cœur douK et piteux aux pauvres, ne boute pas sus trop gratis " tailles ni subsides à ton peuple. Fuis la compagnie des mau- " vais. 1
On aime à voir deux de nos plus grands princes , à deux époques si éloignées l'une de l'autre , donner à leurs fils des principes semblables de religion et de justice. Si la tangue de Joinville et celle de Racine ne nous avertissaient que quatre cents ans d''intervalle séparent saint Louis de I.ouis XIV, on pounail croire que ces instructions sont du même siècle. Tandis que tout change dans le monde , il est beau que des flmes royales gardent incorruptible le dépât sacré de la vérité et de la vertu.
V)uis XIV ( et c'est une des choses -les plus attachantes df ses Mémoires] confesse souvent ses fautes, et les offre pour leçons i son flis :
■ On attaque le ctear d'un prince comme une place. Le premier wln
• est de s'emparer de tous tes poates par où on y peut approcher. Une « femme adn^te s'atlacbe d'altord ï éloigner tout ce qui n'est pu dat " Eetlnlérèt«i elle donne du soupfondes uns et du dégoût des «iitra, « afin qu'elle seule et ses smis soient favorablement écoutés ; el si nus « ne sommes en garde contre cet usage, il faut, pour la contenter ellf > seule, mécontenter tout le reste du monde.
- Dès lors que vous donnez ï nne femme la liberté de vous pirler i'
- clinses importantes, il est impossible qu'elle ne vous fasse faillir.
■ La tendresse que nous avons pour elle nous faisant i^dter ses plui « mauvaises raisons, nous fait tomber insensiblement du cMéob ellt 1 penche; et la biblesse qu'elle a natarellement lui faisant souvent pré-
- lérer des intérêts de bagatelles aux pins solides coosidéralions, lui liial ■ presque toujours prendre le mauvais parti.
<< Elles sont étoqusDfes dans leurs expressions, pressantes dans ttun
• prîèrfa, opiniSires dans leurs sentiments; et tout cela n'est souinl ' londé que sur une aversion qu'elles auront pour quelqu'un , sur le d(t'
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'Sein il'eD avAiicer no antre, ou sur une promesse qu'elle» au ranl bile
• légèrement, u
Cette page est écrite avec une singulière éiëgancej et si la main de Racine parnlt quelque part, on pourrait peut-être la retrouver ici. Mais l'oserions- nous dire? Une telle connaissance des femmes prouve que le monarque , en se confessant , n'était peut-Ëtre pas bien guéri de sa faiblesse. Les anciens disaient de i'«rt3ins prâtres des dieux : <• Beaucoup portent le thryse , et peu " sont inspirés. ■ Il en est ainsi de la passion qui subjuguait- htm XIV : beaucoup l'affectent, et peu la ressentent; mais aussi , quand elle est réelle , on ne peut guère se méprendre ù l'InspiraUon de son langage.
Au reste, Louis XIV avait appris à connaître la juste valnir de ces attachements que le plaisir forme et détruit. Il vit couler les larmes de madame de la ValUère , et il lui fallut supporter les cris et les reproches de madame de Montespan. La sœur du fameux comte de Lautrec , abandonnée de François 1", ne s'emporta point ainsi en plaintes inutiles. Le roi lui ayant fait redemander les joyaux chargés de devises qu'il lui avait donnés dans Ifs premiers moments de .sa tendresse, elle les renvoya fondus, et convertis en lingots. « Portez cela au roy , dit-elle. Puisqu'il " lui a plu de me révoquer ce qu'il m'avoit donné si liberale- " ment, je les lui rends et lui renvoie en lingots d'or. Quant ' aux devises, je les al si bien empreintes en ma pensée , et les ■ y tiens si chères , que je n'ay pu permettre que personne en " disposast et jonist , et en eust de plaisir que moi-mesme ■. »
Si nous en croyons Voltaire , la mauvaise éducation de I/>uis XIV aurait privé ce prince des leçons de l'histoire. Ce défaut de connaissance n'est point du tout sensible dans les MéiTKiires. Le roi paraît au contraire avoir eu des idées assez étendues sur l'histoire moderne , et même sur celle des Grecs et des Romains. 11 raisonne en politique avec une sagacité surprenante; il fait parfaitement sentir à propos de Charles H , roi d'Angleterre , le vice de ces États qui sont gouvernés par des corps délibérants ; il parte des désordres de l'anarchie comme un prince
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qui en avait été témoin dans sa jennesse-, il savait fort bien ce qui manquait à la France, ce qu'elle pouvait obtenir; quel rang elle devait occuper parmi les nations : "Étant persuadé, dit-il, ■< que l'infanterie fi'ançaise n'avait pas été jusqu'à prés^t fort
• bonne, je voulus chercher les moj'ens de la rendre meilleure.' Il ajoute ailleurs : « Pourvu qu'un prince ait des sujets , il doit
• avoir des soldats; et quiconque, ayant ud Éiat bieo peuplé, f manque d'avoir de bonnes troupes , ne se doit plaindre que « de sa paresse et de son peu d'application. » On sait eu effet que c'est Louis XIV qui a créé notre armée, et environné b France de cette ceinture de places fortes qui la rend inexpugnable. On voit enlîn qu'il regrettait les temps où ses sujets éiaienl maîtres du monde.
K Lorsque le titre d'empereur fut mis dans notre maison, > dit-il, elle possédait à la f04S la France, les Pays-Bas, l'Allc- « magoe , l'Italie , et la meilleure partie de l'Espagne , qu'elle
• avait distribuée entre divers particuliers, avec réserve de la
• souveraineté. Les sanglantes défaites de plusieurs peuples ^e- ' nus du Nord et du Midi avaient porté si loin la terreur denw <• armes, que toute la terre tremblait au seul bruit du nom -1 fran^is et de la grandeur impériale. » _
Ces passages prouvent que Louis XIV connaissait la France, et qu'il en avait médité l'histoire. En portant ses reprds encore plus haut, ce prince eût vu que les Gaulois, nos premiers ancêtres, avaient pareillement subjugué la terre, et que toutes la fois que nous sortons de dos limites, nous ne faisons querentrff dans notre héritage. L'épée de fer d'un Gaulois a seule servi de contre-poids à l'empire du monde. '■ La nouvelle arriva d'Oc- " cident en Orient, dit un historien, qu'une nation hvpcrbo- " réenne avait prb en Italie une ville grecque appelée Rome. ■ Le nom de Gaulois voulait dire voyageur. A la première appirition de celte race puissante, les Romains déclarèrent qu'dlf était née pour la ruine des villes et la destruction du genre humain.
Partout oii il s'est remué quelque chose de grand , ou retrouve nos ancêtres. Les Gaulois seuls ne se turent point à la vue d'Aleiandre, devant qui la terre se toisait, n Necraignez-vouspoint
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• ma [Hiissance ?» dit à leurs députés le vainqueur de l'Asie. —
• Noos ne craignons qu'une chose , répondirent-ils ; c'est que •< le ciel tombe sur notre té(e. •• César ne put les vaincre qu'en les divisant, et il mit plus de temps à les dompterqu'à soumettre Pompée et le reste du monde.
Tous les lieux célèbres dans l'univi»^ ont été assujettis à nos pères. Non-seulement ils ont pris Rome , mais ils ont ravagé la Grèce , occupé Byzance , campé sur les ruines de Troie , possédé le royaume de Mithridatc , et vaincu au delà du Taurus ces Scythes qui n'avaient été vaincus par personne. La valeur des Gaulois décidait de toute part du sort des empires. L'Asie leur payait tribut ; les princes les plus renommés de cette partie de la terre , les Antiochus , les Antigonus , courtisaient ces guerriers redoutables; et les rois tombés du trâne se retiraient à l'abri de leur épée. Ils firent ta principale force de l'armée d'Annibal ; dix mille d'entre eux défendirent seuls contre Paul- Ëmile la couronne d'Alexandre, dans le combat où Persée vit passer l'empire des Grecs sous le joug des Latins. A la bataille d'Actium , les Gaulois disposèrent encore du sceptre du monde , puisqu'ils décidèrent la victoire en se rangeant sous les drapeaux d'Auguste.
C'est ainsi que le destin des royaumes paraît attaché dans chaque siècle au sol do la Gaule comme à une terre fatale , et marquée d'un sceau mystérieux. Tous les peuples semblent avoir ouï successivement cette voix qui annonça l'arrivée de Brennus à Rome , et qui disait à CéditJus au milieu de la nuit : « Céditius , va dire aux tribuns que les Gaulois seront demain
Les Mémoires de Louis XIV augmenteront sa renommée ; ils ne dévoilent aucune bassesse , ils ne révèlent aucun de ces honteux secrets que le cœur humain cache trop souvent dans ses abîmes. Vu de plus près et dans {'intimité de la vie , Louis XlVnecessepuint d'être Louis leGrand; onesl charméqu'un si beau buste n'ait point une télé vide , et que l'âme réponde à la noblesse des dehors. « C'est un prince , disait Boileau , gui ■ ne parle jamais sans avoir pensé. Il construit admirablement " tout ce qu'il dit ; ses moindres reparties sentent le souverain ;
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• et quand il est dans son domestique , il semble recevoir la loi ■ plutdt que de la donner. ■ Éloge que les Mémoires conDrroent de tous points. On connaît cette foule de mots où brille la ma- ^naniroité de Louis XIV. Le prince de Condé lui disait va jour qu'on avait trouvé une image de Henri IV attachée à mi poteau et traversée d'un poignard, avec une inscription odieuse pour le prince régnant. ■• Je m'en console, dit le monarque; m n'en apasfait autant contre les rois fainéants. » On prétend que , dans les derniers temps de sa vie , il trouva sous son couvert , en se mettant à table , un billet à peu près conçu ainsi : ' I^ roi est debout â la place d«s Victoires , à cheval à la place
• VeudSme ; quand sera-t-il couché à Saint-Denis ? » Louis prit le billet, et le jetant par- dessus sa tête, répondit à haute voiic : » Quand il plaira à Dieu. » Prêt à rendre le dernier soupir, il fit appeler les seigneurs de sa cour : <> Messieurs , dit-il , je
• vous demande pardon des mauvais exemples que je vous ai
• donnés ; je vous fais mes remerctments de l'amitié que tous
• m'avez toujours marquée. Je vous demande pour mon petit- " fils la même fidélité... Je sens que je m'attendris , et que je « vous attendris aussi. Adieu, messieurs, souvenez-vous qud- B quefois de mm. - 11 dit à son roédecm, qui pleurait: n M'avez- VOU3 cru immortel? > Madame de la Fayette a écrit de ce prince qu'on le trouvera sans doute n un des plus grands rois et des . plus honnêtes hommes de son royaume. • Cela n'empêche pas qu'à ses funérailles le peuple ne chantât des Te Deum , et n'insultât au cercueil : ?iwmquid cognoscentur mirabitta tua, et justitia tua in terra oblivionis?
Que nous reste-til à ajouter à la louange d'un prince qui a civilisé l'Europe , et jeté tant d'éclat sur la France ? Rien que ce passage tiré de ses Mémoires :
« Vousdeveisavoir, avant toutes choses, manfîls,que nausnesaii.
• rions moDIrertropde respect pour celui qui BOUS lait respecterde tant
• de militera d'hommes. La première partie de la poUtlqae est celle qui " nous enseigne k te bien servir. La soumissiiHi que nous avom pour lui « cet la plus belle leçon que nous puissions donner de celle qui dods est
• dueiet BOUS péclione contre la prudence, aussi bien que contre la jus-
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- tke, qiiaail nous manquons de TéDéraliun pour c«)ui duiil nous im 1 Mmines que les lieutenants.
« Quand nous aurons armé tous n09 sujets pour lg dérenseifesa gloire,
■ quand nous auron» relevé ses autels abattus, quand nous aurons Gut
■ connaître son nom aux climats les plus reculés de la terre, naut n'au- > rons Tait que l'une des parties denotredeToir, et sansdoute nous ii'au-
■ rons pas (ail celle qu'il désire le plus de nous, si nous n« sommes
■ sonmis nous-mfmes au joug de ses comnkandements. Les actions il* ' bmil et d'éclat ne sont pas toujours celles qui le loacfaent davantage ,
- et ce qui se passe dans le secret de notre cœur est souvent c« qu'il
• ibserve atec plus d'attention.
■ H est inllnlment jaloux de sa gloire, mais il sait mieun que noua .1 diBcemer en quoi elle consiste. Il ne nous a peut-être bits si grands 1 qa'afin que nos respects l'Iionorassent davantage ; et si nous manquons
• de remplir en cela ses desseins, peut-être qu'il nous laissera tomber
- dans la poussière de laquelle il nous a tirés.
• Plniieurs de mes ancêtres, qui ont voulu donner k leurs snccesseun •> de pareils eeseiguements , ont attendu pour cela l'extrémité de leur « vie; maia je ne soivrai pas en ce point leoT exeiàple. Je vous en parle
• dès celle beoie, mon lila, et vous en parlerai toutes les fois que j'en
• IroiiTerai l'occasioa. Car, outre que j'estime qu'on ne peut de trop •■ bonne lieure imprimerdansles jeunesesprits des pensées de cettecon- ' géi]uence, je crois qu'Use peut faire que ce qu'ont dit des princes dans
■ un étalsipressanttutqaelqueroisélé attribuée la vue du péril oîiila se " trouvaient ; au lieu que, vous en parlant maintenant , je suis assuré que
• la vigueur de mon Ige, la liberté de mon esprit, et l'état florissant de
• mes afTairea, ne vous pourront jamais laisser pour ce discours aucuH « KHipton de faiblesse ou de déguisement. •
C'était eo 1661 que Louis XtV donnait cette sublime leçon à
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Mal ]«I6.
la Défense du Génie du CAriiHanisme est jusqu'à présent ta seule réponse que j'aie faite à tontes les critiques dont on a bien voulu m'honorer. J'ai le bonheur ou le malheur de rencontrer mon nom assez souvent dans des ouvrages poTémiqucs, des pamphlets , des satires. Quand la critique est juste , je me corrige ; quand le mot est plaisant , je ris ; quand il est grossier, je l'Oublie. Un nouvel ennemi vient de descendre daiis 11 lice ; c'est un chevalier béarnais. Chose assez singulière , ce diev.-ilier m'accuse de préjugés gothiques, et de mépris pour 1m lettres! J'avoue que je n'entends pas parler de sang-froid de chevalerie ; et quand il est question de tournois , de défis, de castilles,de pas d'armes , je me mettrais volontiers, comme le seigneur don Quichotte , à courir les champs pour réparer ks torts. Je me rends donc à l'appel de mon adversaire. Cependanl je pourrais refuser de faire avec lui le coup de lance, puisqu'il n'a pas déclaré son nom ni haussé la visière de son casque apr^ le premier assaut i mais comme il a observé religieusement les autres lois de la joute, en évitant avec soin de frapper à la ^ et au coeur, je le liens pour loyal chevalin', et je relève le gant.
Cependant quel est le sujet de notre querelle? Allons-nous nous battre , comme c'est assez l'usage entre les preux , sans trop savok pourquoi? Je veux bien soutenir que la dame de mon cœur est incomparablement plus belle que celle de mon adversaire ; mais si par hasard nous servions tous deux la même dame P C'est en effet notre aventure. Je suis, au fond, du même avis ou plutôt du même amour que le chevalier béarnais , et,
' Ol article est de H. de Binre , «uleur d'une HUloirt du Béara , et bmitrtrede M. le comie Dara,
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comme lui , je déclare atteint de félonie quiconque manque de respect pour les Muses.
Changeons de langage, et venons au fait. J'ose dire que le critique qui m'attaque avec tant de goât, de savoir et de politesse, mais peut-être avec un peu d'iiunieur, n'a pas Uen compris ma pensée.
Quand je ne veux pas que les rois se mêlent des tracasseries du Parnasse, ai-je donc inliniment tort .'Un roi sans doute doit aimer les lettres, les cultiver même jusqu'à un certain degré, et les protéger dans ses États; mais est-il bien nécessaire qu'il fasse des livres P Le juge souverain peut-ti , sans inconvénients , «'exposer à être jugé.' Est-il bon qu'un monarque donne , comme un homme ordinaire, la mesure de son esprit, et réclame l'indulgence de ses sujets dans une préface ? Il me semble que les dieux ne doivent pas se montrer si clairement aux hommes : Homère met une barrière de nuages aux portes de l'Olympe.
Quant à cette autre phrase, un auteur doit être pris dans les rangs ordinaires de la société , j'en demande pardon k mon censeur; mais cette phrase n'implique pas le sens qu''l y trouve. Dans l'endroit oà elle est placée ■ , elle se rapporte aux rois , uniquement aux rois. Je ne suis point assez absUrde pour vouloir que les lettres soient abandonnées précisément à la partie non lettrée de la société. Elles sont du ressort de tout ce qui pense; elles n'appartiennent point à une classe d'hommes particulière , elles ne sont point une attribution des rangs, mais une distinction des esprits. Je n'ignore pas que Montaigne , Malherbe , Descartes , la Kochefoucauld , Fénelon , Bos- Guet , la Bruyère , Boileau même , Montesquieu et BufTon , ont tenu plus ou moins â l'ancien corps de la noblesse, ou par la robe , ou par l'épée ; je sais bien qu'un lieau génie ne peut déshonorer un nom illustre; mais, puisque mon critique me force il le dire, je pense qu'il y a toutefois moins de péril à cultiver les Muses dans un état obscur que dans une condition éclatante. L'iiomme sur qui rien n'attire les regards expose peu de chose au naufrage. S'il ne réussit pas dans les lettres , sa manie d'écrire ne l'aura privé d'aucun avantage réel , et
■ Tayu raiticlc sur lea .Vf noini d( Lauii Xlf.
son rang d'auteur oublié n'ajoutera rien à l'oubli naturel qui l'attendait dans une autre carrière.
Il n'en est pas ainû de l'honime qui tient une place distinguée dans le monde, ou par sa fortuiie, ou par ses dignités , on pour lessouvenirs qui s'attachent à ses aieui. Il faut qu'un tel homme balance longlemps avant de descendre dans une lice où les chutes sont cruelles. Un moment de vanité peut lui enlever le honheur de toute sa vie. Quand on a beaucoup à perdre, on ne doit écrire que forcé pour ainsi dire par son génie, et dojnplé par la présence du dieu : fera corda domans. Un grand talent est une grande raison , et l'on répond à tout avec de la gloire. Mab si l'on ne sent pas en soi ce mcTis divinior, qu'on se garde bien alors de ces démangeaisons qui nous prennent'd'écrire :
ex n'allez point quitter, de quoi que l'on voui soinm^. Le non que, dans la cour, vous £v«z d'honnête homme. Pour prendre de la mala d'un avide imprimeur Celui de ridicote et misérable auteur.
Si je voyais quelque du Guesclin rimailler sans l'aveu d'Apollon un méchant poëme, je lui crierais : « Sire Bertrand, <■ changez votre plume pour l'épée de fer du bon connéuble. o Quand vous serez sur la brèche, souvenez-vous d'invoquer, " comme votre ancêtre , Noire-Dame da Guesclin. Cette Muse - n'est pas celle qui chante les villes prises , mais c'est celle ' qui les fait prendre. »
Mais , au contraire , si le descendant d'une de ces familles qui figurent dans notre histoire s'annonce au monde par un Essai plein de force, de chaleur et de gravité, ue craignez pas que je le décourage. Eât-il des opinions contraires aun miennes, son livre blessât-il non-seulemcnt'mon esprit, mais mon cœur, je ne verrai que le talent ; je ne serai sensible qu'ati mérite de l'ouvrage ; j'introduirai le jeune écrivain dans la carrière. Ma vieille expérience lui en marquera les écueils ; et , en bon frère d'armes, je me réjouirai de ses succès.
J'espère que le chevalier qui m'attaque approuvera ces sentiments ; mais cela ne suffît pas : je ne veux lui laisser sucua
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doute sur ma manière de penser à l'égard des lettres et de ceux qui les cultivent. Ceci va m'entraîner dans une discussion de quelque étendue : que l'intérêt du sujet m'en ftsse pardonner la longueur.
Eh! comment pourrais-je calomnier les lettres? Je serais bieningrat,puisqu'ellesont fait le charme de mes jours. J'ai eu mes malheurs comme tant d'autres ; car on peut dire du cliagria parmi les hommes ce que Lucrèce dit du Qambeau de la vie ;
. Quasi cunwres, vitai lampaita trailnn
J'ai toujours trouvé dans l'étude quelque noble raison de supporter patiemment mes peines. Souvent , assis sur la borne d'un chemin en Allemagne , sans savoir ce que j'allais devenir, j'ai oublié mes maux et les auteurs de mes maux , en rdvant à quelque agréable chimère que me présentaient les Muses compatissantes. Je portais pour tout bien avec moi mon manuscrit sur les déserts du nouveau monde ; et plus d'une fois les tableaux de la nature , tracés sous les huttes des indiens , m'ont consolé à la porte d'une chaumière de la Westphalie , dont on m'avait refusé rentrée.
Rien n'est plus propre que l'étude à dissiper les troubles du cœur, à rétablir dans un concert parfait les harmonies de l'âme. Quand , fatigué des orages du monde , vous vous réfiigiez au sanctuaire des Sluses, vous sentez que vous entrez dans un air tranquille, dont la bénigne influence a bientât calmé vos esprits. Cicéron avait été témoin des malheurs de sa patrie : il avait vu dans Rome le bourreau s'asseoir auprès de la victime (par hasard échappée au glaive), et jouir de la mSme coosidératlon que cette victime ; il avait vu presser avec la mSme cordialité et la main qui s'était baignée dans le sang des citoyens, et la main qui ne s'était levée que pour les défendre ; il avait vu la vertu devenir un objet de scandale dans un temps de crime, comme le crime est un objet d'horreur dans un temps de vertu ; il avait vu tes Romains dégénérés pervertir la langue de Scipion pour excuser leur bassesse , appeler la constance entêtement, la générosité folie, le courage impm-
dence, et chercher un motif intéressé à des uctions honorables , pour n'avoir pas la douleur d'estimer quelque chose ; il avait vu ses ainis se refroidir peu à peu pour lui , leurs coean se fermer a\a épanehemenls de son cœur, leure peines cesser d'être communes avec ses peines, leurs opinions changer par degré : ces hommes , emportés et brisés tour à tour par la roue de la fortune., l'avaient laissé dans une profonde solitude. A ces peines , déjà si grandes , se joignirent des chagrins domestiques : - Ma fitle me restait, écriMI à Sulpicius : c'é- 1 tait un soutien toujours présent, auquel je pouvais avoir 1 recours. Le charme de son entretien me faisait oublier ma « peines ; mais l'affreuse blessure que je reçus en la perdant « rouvredansmon cœur toutes celles que j'y croyais ferméts...
• Je suis chassé de ma maison et du foniin. ■•
Que fit Cicéron dans une position si triste P 11 eut recoun h l'étude. - Je me suis réconcilié avec mes livres , dit-il i
• Varron ; ils me rappellent à leur ancien commerce : ils m » déclarent que vous avez été jdus sage que moi de ne pas l'a- ■ bandonner. •
Les Muses , qui nous permettent de choisir notre société, sont d'un puissant secours dans les chagrins politiques. Quand TOUS êtes fatigués de vivre eu milieu des Tigellin et des Narcisse , elles TOUS transportent dans la société des Caton et àet Fabricins. Pour ce qui est des peines du cœur, l'étude, H «t vrai , ne nous rend pas les amis que nous pleurons , mais rib adoucit les chagrins que nous cause leur perte ; car elle mfle leur souvenir à tout ce qu'il y a de pur dans les sentiments de la vie , et de beau dans les images de la nature.
Examinons maintenant les reproches que l'on fait aux gens de lettres. La plupart me paraissent sans fondement : la médiocrité se console souvent par la calomnie.
On dit : • Les gens de lettres ne sont pas propres au maniement des affaires, o Chose étrange que le pénie nécessaire pour enfanter l'Esprit des lois ne fût pas suffisant pour conduire lehureau d'un ministre! Quoi ! ceuit qui sondent si habilement les profondeurs du cœur humain ne pourraient démêler autour d'eux les intrigues des passions? Mieux vota
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coDnallrez les hommes, moins vous serez capables de les gouverner.
Cest un sophisme démenti par l'expéneace. Les deux plus grands hommes d'État de l'alitiquité, Démosthène, et surtout C^cëron, étaient deux Téritables hommes de lettres, dans toute la rigueur du mot. Il n'y a peut-être jamais eu de plus beau génie litléraire que celui de César, et il parait que ce petiVfils d'Anchise et de Vénus entendait assez bien les affaires. On peut citer en Angleterre Thomas Morus, Clarendon, Bacon, Bolingbroke; eu France, l'Hospital , Lamoignon , Di^uesseau , M- de Malestaerbes , et la plupart de nos premiers ministrès tirés de l'Église. Bien ne me pourrait persuader que Bossuet n'eût pas une t^te capable de conduire un royaume, et que le judicieux et sévère Boileau n'eût pas fait un excellent administrateur.
Le jugement et le bon sens sont surtout les deux qualité nécessairesà l'homme d'État; et remarquez qu'elles doivent aussi dominer dans une tète littéraire sainement organisée. L'imagination et l'esprit ne sont point , comme on le suppose , les bases du véritable talent; c'est le bon sens. Je le répète, le bon sens, avec l'expresùon heureuse. Tout ouvrage , même un ouvrage d'imagination , ne peut vivre , si les idées y manquent d'ime certaine logique qui les enchaîne, et qui donne au lecteur lo plaisir de la raison , même au milieu de la folie. Voyez les chefs-d'œuvre de notre littérature : après un mûr examen , vous découvrirez que leur supériorité tient k un bcm sens caché, à une raison admirable , qui est comme la chaipente de l'édifice. Ce qui est faux finit par déplaire : l'homme a en lui-même un principe de droiture que l'on ne choque pas impunément De là vient que les ouvrages des sophistes n'obtiennent qu'un succès passager -. ils brillent tour à tour d'un faux éclat , et tombent dans l'oubli.
On ne s'est formé cette idée de l'inaptitude des gens de lettres que parce que l'on a confondu les auteurs vulgaires arec les écrivains de mérite. Les premiers ne sont point incapables parce qu'ils sont hommes de lettres, mais seulement parce qu'ils sont hommes médiocres; et c'est l'excellente remarque
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de mon critique. Or, ce qui-manque aux ouvrages île ces hommes, c'est précisément le jugement et le bon sens. Vous y trouverez peut-être des éclairs (T imagi nation , de l'esprit, uoe connaissance plus ou moins grande du métier, une habitude plus ou moins formée d'arranger les mota et de tourner la phrase; mais jamais vous n'y rencontrerez le bon sens.
Ces écrivains n'ont pas la force de produire la pensée qu'ils ont un moment conçue. Lorsque vous croyez qu'ils vont prendre une bonne voie , tout à coup un méchant démon les égare : ils changent de direction', et passent auprès des plus grandes beautés sans les apercevoir; ils mêlent au hasard , sans économie et sans jugement, le grave, le doux, le plaisant, le sévère; on ne sait ce qu'ils veulent prouver, quel est le but où ils marchent , quelles vérités ils prétendent enseigner. Je conviendrai que de pareils esprits sont peu propres aux afiàires humaines ; mais j'en accuserai.la nature et non pas tes lettres, et je me donnerai garde surtout de confondre ces auteurs infortunés arec des hommes degénie.
Mais si les premiers talents littéraires peuvent remplir glorieusement les premières places de leur patrie , à Dieu ue plaise que je leur conseille jamaisd'envier ces places! Lamajorltédes hommes bien nés peut faire ce qu'ils feraient eux-mSmes dans un ministère public; personne ne pourra remplacer les beaux ouvrages dont ils priveraient la postérité, en se livrant à d'autres soins. Ne vaut-il pas mieux aujourd'hui , et pour nous et pour lui-même, que Hacineait&it naître fousta main de pompeuses jneroeiUe$; que d'avoir occupé, même avec distinction, la place de Louvois ou de Colbert? Je voudrais que les hommes de talent connussent mieux leur haute destinée , qu'ils sussent mieux apprécier les dons qu'ils ont reçus du ciel. On ne leur ia\X )H)mt une grâce «n les investissant des charges de l'État ; ce sont eux , au contraire , qui , en acceptant ces charges , fout à leur pays une véritable faveur et un très-graud sacrifice.
Que d'autres s'exposent aux tempêtes , je conseille aux amants de l'étude de les contempler du rivage : « La côte de la mer ''deviendra un lieu de repos pour les pasteurs, « dit l'Écriture: ilrttfuniculus maris régules pastorum. Écoolons-encore l'ora-
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leur romain : ■ J'estime les jours que vous passez à Tuscu- 1 lum , mon cher Varron , autant que l'espace entier de la vie ;
• etjerenonceraisde bon cœur à toutes les richesses du monde
• pour obtenir la liberté de meuer une vie si délicieuse.... Je » l'imite du moins autant qu'il m'est possible , et je cherche
• avec beaucoup de satisfaction mou repos dans mes chères
• études.... Si de grands hommes ont ju^é qu'en faveur de ces
• études on pouvait se dispenser des affaires publiques , pour-
• quoi ne choisirais-je pas une occupation si douce ?"
Dans une carrière étrangère à leurs mœurs , les gens de letlres n'auraient que les maux de l'ambition , sans en avoir les plaisirs. Plus délicats que les autres bqmraes , combien ne seraient-ils pas blessés à chaque heure de lajoumée! Que d'horribles choses pour eux à dévorer! Avec quels personnages ne seraient-ils pas obligés de vivre et même de sourire ! Eu butte h la jalousie que font toujours naître les vrais talents , ils seraient incessamment eiposés aui calomnies et aux dénonciations de toutes tes espèces ; ils tronv^raient des écueils jusque dans la franchise, la simplicité ou l'élévation de leur iiaractère ; leurs vertus leur feraient plus de mal que des vices , et leur génie mÉrae les précipiterait dans ks pièges qu'éviterait la médiocrité. Heureux s'ils trouvaient quelque occaùon Ëivorable de rentrer dans la solitude avant que la mort ou l'exil vint les punir d'avoir sacrifié leurs talentsà l'ingratitude des cours !
. . Poi cil' ÎDsieme eon l'eti Gorità Mancù la speme , e la baldania audace ; Piansii riposi dî quest' umil vita, E Bospirai la mia perduta pace.
Je ne sais si je dois relever h présent quelques plaisanteries <pie l'on est dans l'usage de faire sur les gens de lettres , depuis le temps d'Horace. Le chantre de Laiagé et de Lydie nous raconte qu'il jeta son bouclier aux champs de Philippes; mais l'adroit courtisan se vanfe, et l'on a pris ses vers trop h la lettre. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il parle de la mort avec tant de charme et une si douce philoso^ùe , qu'on a bien de la P«ine à croire qu'il la craignit ;
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Quoi qu'il en soit du voluptueux solitaire de Tibur, Xénophon et César, génies éminem nient littéraires, éuient de grands et intrépides capitaines ; Eschyle fit des prodiges de valeur à Satamine ; Socrate ne céda le prix du courage qu'à Alcibiade ; Tibulle ét^it. distingué dans les légions de Messala ; Pétrone et Sénèqne sont célèbres par la fermeté de leur mort. Dans des temps modemeS) le Dante vécut au milieu des combats, et le Tasse fut le plus brave des chevaliers. Notre vieux Malherbe voulait , à soixante-treize ans , se battre contre le meurtrier de son fils : tout vaincu du temps qu'il était, il alla exprès au siège de la Rochelle , pour obtenir de Louis XIII la permission d'appeler le chevalier de Files en champ clos. La Rochefoucauld avait/atf la guerre aux roU. De temps immémorial , nos ofiGâers du génie et d'artillerie, si braves à la Imuche du canon, ont cultivé les lettres , la plupart avec fruit , quelques-uns avec gloire. On sait que le Breton Saint-Foii entendait f(»t mal la raillerie; et cet autre Breton, samomraé de nos jours le prem^ grenadier de nos armées , s'occupa de recherches savantes toute sa vie. ElnGn les hommes de lettres que notre révolution a moissonnés ont tous déployé à ta mort du sang-froid et du courage. S'il faut en juger par soi-même, je le dirai avec la franchise naturelle aux descendants des vieux Celtes : soldat, voyageur, proscrit, naufragé, je ne me suis point aperçu que l'amour des lettres m'attachât trop à la vie : pour obéir aux arrêts de la rel^on ou de l'honneur, il sufDt d'élre chrétien et Français.
Les gens de lettres, dit-on encore , ont toujours flatté la puissance; et, selon les vicissitudes de la fortune, on les voit chanter et la vertu et le crime, et l'oppresseur et l'opprimé. Lucain disait à Néron, en. parlant des proscriptions et de la guerre civUe :
« croanté, fiireur orfidense.
Dont le prii est Illustre et la fia glorieusef Crimeitn^bten pajéa, trop aimables hasards, pidaque nous vous devons le plot grand dee Cétant
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Que les dieui conjurai reiloLiblent nos misères! Que Lencag tons les flots abtme nos galères ! Que Pharsale reroie eocor nos InUillons Du plus beau sang de Rodm ioûader dm sUIodsI
A cela je n'ai point de réponse pour tes gens de lettres : je baisse la tête d'horreur et de confusion, en disant, comme le médecin dans Maebeft : ThU dtsease U beyond mypractice: ' Ce mal est au-dessus de mon art. >
entendant ne pourrait-on pas trouver à cette dégradation une eicuse bien triste sans doute , mais tirée de la nature même du cœur humain? Montrez-moi dans les révolutions des empires, dans ces temps malheureux où un peuple entier, comme un cadàvre, ne donne plus aucun signe de vie; montrez-moi, dis je, une classe d'hommes toujours fidèle à son lionneur, et qui n'ait cédé ni à la force des événements ni â la lassitude des souffrances : je passerai condamnation sur les gens de lettres. Mais si vous ne pouvez trouver cet ordre de citoyens généreux , n'accasez plos en particulier les favoris des Muses , gémissez sur niumanité tout entière. La seule différence qui existe alors entre l'écrivain et l'homme vulgaire, c'est que la turpitude du premier est connue , et que la 13chelé du second est ignorée. Beureui en effet, dans ces jours d'esclavage, l'homme métKoere qni peut être vil en sAret^ de l^venir, qui peut impunément se réjouir dans la fange, certain que ses talents ne le fivreront point à la postérité, et que le cri de sa bassesse ne passera pas ' la borne de sa vie!
II mcJ-este à parler de la célébrité littéraire. Elle marche do ptfraveccelledesgrands rois etdes héros. Homère et Alexandre, Virgile et César, occupent également les voix delà renommée. I>isoDs de pins qne la gloire des Muses est la seule ou il n'entre rien d'étranger. On peut toujours rejeter une partie du succès des armes sur les soldats ou sur la fortune : Achille a vaincu les
' Phànali, traduDtiop d« Brébsuf.
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Troyens à l'aide des Grecs ; mais Homère a fait seul l'Iliade , et sans Homère nous ne coauaitrioas pas Achille. Au reste , je suis si loin d'avoir pour les lettres le mépris qu'on me suppose, que je ue c^erais pas facilement la faible portion de reaommée qu'elles semblent quelquefois promettre à mes efforts. Je crois n'avoir jamais importuné personne de mes prétentions : mais , puisqu'il faut le dire une fois, je ne suis poiot insensible aux applaudissements de mes compatriotes ; et je sentirais mal le juste orgueil que doit m'inspirer mon pays , si je comptais pour rien riwnneur d'avoir fait connaître avec quelque estime ua nom français de plus aux peuples étrangers.
Enfin, si nous en croyons quelques esprits chagrins , notre littérature estactuellement frappée de stérilité i il ne paraît rien quimérited'étrelu ; le faux ,1e trivial, te gigantesque , le mauvais gf>û t , l'ignorance , régnent de toutes parts , et nous sommes menacés de retomber dans la barbarie. Ce qui doit un peu nous rassurer, c'est que dans tous les temps on a fait les mêmes plaintes. Les journaux du siècle de Louis XIV sont remplis de déclamations sur la disette des talents. Les Subligai et les Visé regrettaient le beau temps de Ronsard. L'esprit de dénigrement est une maladie particulière à la France, parce que tout le monde a des prétentions dans ce pa^s, et que noire amourjùopre est sans cesse tourmenté des succès de notre voisin. - Pour moi^qui n'ai pas le droit d'être difficile, et qui mécontente d'admirer avec la foule , je ne suis point du tout frappé de cette prétendue stérilité de notre littérature. J'ai le bonheur de croirequ'il existe encore en France des écrivains de génie, temaiquables parla force de leurs pensées oulecharmede leur style; des poètes du premier ordre , des savants distingués , des critigués pleins de goût, dépositaires des saines doctrines, des bonnes traditions. Je nommerais facilement plusieurs ouvragestjui, j'ose le dire , passeront à la postérité. Mous pouvons affecter une humeur superbeà dédaigner les talents qui nous restent; maisja ne doute point que l'avenir ne soit plus juste envers nous, et qu'il n'admire ce que nous aurons peut-être méprisé. Hot« siècle ne démentira point l'expérience commune : les arts et les lettres brillent toujours dans les temps de révolution, hélas!
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comme ces fleurs qui croissent parmi les ruines ; Ferel et rubus atper amomum.
Je termine ici cette apologie des gens de lettres. J'espère que le chevalier béarnais sera satisfait de mes sentiments : fidt à. WeuqH'jlle fût de mon style! car, entre nous, je le soupçonne de se connaître en littérature un peu mieux qu'il ne convient à un chevalier du vieux temps. S'il faut dire toutce que je pense, il pourrait bien, en m'attaquant, n'avoir défendu qnp sa cause! Son exemple prouverait, en cas de b^oin, qu'un bom me quia joui d'une grande considération dans l'ordre politique et dans la première classe de la société peut étreun savant dbtingué, un critique délicat, un écrivain plein d'aménité, et même un poète de taleut. Ces chevaliers de Béam ont toujours courtisé les.Muses;etl'onse souvient encore d'un certain Henri, qui se battait d'ailleurs assez bien , et qui se plaignait en vers de sa départie lorsqu'il quittait Gabrielle. Toutefois, puisque mon adversaire n'a pas voulu se découvrir, j'éviterai de le nommer : je veux qu'il sache seulement queje l'ai reconnu à ses couleurs.
Les gens de lettres , que j'ai essayé de venger du mépris de l'ignorance, me permettront-ils , en finissant, de leur adresser quelques conseils dont je prendrai moi-même bonne part? VeulenMls forcer la calomnie It se taire , et s'attirer l'estime mêtae de leurs ennemis? il faut qu'ils se dépouillent d'abord de cette morgue et de ces prétentions exagérées qui les ont rendus insupportables dans le dernier siècle. Soyons modérés dans nos opinions, indulgents dans nos critiques, sincères admirateurs de tout ce qui mérite d'être admiré. Pleins de respect pour la noblesse de notre art, n'abaissons jamais notre caractère; ne nous pUignons jamais de notre destinée ; qui se fait plaindre se' fait mépriser ; que les Muses seules, et non le public, sachent EL nous sommes riches ou pauvres ; le secret de notre indigeoce doit être le plus délicat et le mieux gardé de nos secrets; que les malheureux soient sûrs de trouver en nous un appui : nous sommes les défenseurs naturels des suppliants ; i">tre plus beau droit est de sécher les larmes de l'infortune, et d'en faire couler des yeux de ta prospérité: Dohr ipse diserfum/ecerat. Ne prostituons jamais notre, talent à la puissance,
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nuisaassin*ayoDsjamaisd'hnin«urcontreelle :cdai quiUAiiw avec aigreur admirera sans discernement ; de l'esinit irondeor i l'adulation il n'y a qu'un pas. Enfin , pour l'intà^t même de notre gloire et la perfection de nos ouvrages, nous ne sanrîDni trop nous attaclier h la vertu : c'est la beauté des sentiments qui fait la beauté du style. Quand l'âme est élevée , les paroles tombent d'en hant, et l'eipressioa noble suit toujouis la noble pensée. Horace et le Stagirite n'apprennrat pas tout l'art : il j a des délicatesses et des mysl^es de langage ^ui ne peuvent être révélés à l'Éerivain que par la probité de son coeur, et que n'enseignent point les préceptes de la ihëtcvique.
PAH H. ALEXANDRE DE LABOBDB
Il y a des genres de littérature qui semblent appartenir i cer* tsines éimques de la société : ainsi la poésie conviwit pins par- .ticulièrement à l'enfance des peuples, et l'histoire, à )6ur vieHlesse. Lb simplicité des mœurs pastorales eu la grandeur des mœurs héroïques veulent être chantées sur la lyre d'Homère ; la raison et la corruption des nations civilisées demandent le pinceau de Thucydide. Cependant la muse a souvent Ktrac^ les crimes des hommes ; mais il y a quelque diose de si beau dans le langage du poËte,que les crimes mêmes en paraissent ein-
' Toili l'srUclR qui lit snpprlmer le Wtreun, et qui sltira une pen6c» tton vlolmle i l*aiileur. Comme oe morceau eM devena historique , on n'i pu TOOlii I toucher, et l'on j a Liissé le> tragmeali de Vltiniraire qui tj ItanitM. AMtte tpoqne ïnintrain n'tiill pM ptriiHf.
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bellit ; l'higtoire seule peut les peindre sans en af&iblir l'hoireur. Lorsque, dans le silence de l'abjectian, l'oa n'entend plus retentir que b chaîne de l'esclave et la voix dn délateur; lorsque tout tremble devant le tyran, et qu'il est aussi dangereui d'encourir sa ft veur que de mériter sa disgrâce, l'hiatorien parait 'chargé de la vei^esuce des peuples. C'est en vain que Néron prosp^, Tacite est déjiiné dans l'empire; il crott încomiu auprès des cendres de Germanicus ; et déjà l'intègre Fro* videac« a livré à un enfant obscur la gloire du maître du monde. Bientôt toutes les.&nases vertus seront démasquées par l'auteur des ^vnalei , bientôt il ne fera voir, dans le tyran déifié , que l'histrion, l'incendiaire- et le parricide : semblable à ces [ffenûers chrétiens d'Egypte qui , au péril de leurs jours , pénétraient dans les temples de l'idolâtrie, saisissaient au fond d'un sanctuaire ténébreux la divinité que le crime «ffi^ à l'encens de la peur, et traînaient à la lumière du soleil , au iieu d'un dieu , quelque monstre tiorrible.
Hais si le rAle de l'historien est beau, il est souvent dangereux. Il ne BufBtpas toujours, pour peindre les actions des hommes:, de sesentirune dmeélevée, une imagination forte , un esprit fin et j nste , un coeur compatissant et sincère ; il &ut encore trouver en soi un caractère intrépide , il faut être préparé à tous les malheurs, et avoir fait d'avance )e sacrifice de son repos et de sa vie.
Toutefois , il est des parties dans l'histoire qui ne demandent pas le mËme courage dans l'historien. Les foyages, par exemple, qui tiennent à la fois de la poésie et de l'histoire, comme eelui que nous annonçons, peuvent être écrits sans péril. Et néanmoins les ruines elles tombeaux révèlent souvent des vérités qu'on n'a(>prendiait point ailleurs ; car la face des lieux ne diange pas comme le visage des hommes : Non ut kominum vulfu» Ua locorum faciet mulantur.
L'antiquité ne nous a laissé qu'un modèle de cegenre d'histoire : c'est le voyage de Pausanias ; car le Journal de Héarqoe et le Périple d'Hannon sont des ouvrages d'un ordre différent. Si la ^vure edt été connue du t«nps de Pausanias , nous posséderions aujourd'hui un tiésor inestiRiable ; nous verrions en eii-
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lier, et comme d^Mut, ces teinpIeedontDous allons encore admirer les débris. Les voyageurs roodemes D'ont songé qu'assez tard à B%tr, par l'art du dessin , l'état des lieux et des monuments qu'ils avaient visités. Chardin, Pococke et Tonmefort, sont peut-être les premiers qui aient eu cette heureuse idée. Avant eux, on trouve, il est vrai, plusieurs relations ornées de planches ; mais le travail de ces [danches est aussi grossier qu'il est incomplet. Le plus ancien ouvrée de cette espèce que nous nous rappelions est celui de Monconys; et cependant, depuis Benjamin de Tudèle jusqu'à nos jours , on peut compter à peu près ceol trente-trois voy^es exécutés dans la seule Palestine.
C'est à M. l'abbé de Sain^Non et à M. de Cboiseal-GflufGer qu'il faut donc rapports l'origine des Voyages pUtontquti proprement dits. Il est bien à désber pour les qrts que M. de Choiseul achève son bel ouvrage, et qu'd reprenne des travaux trop longtemps suspendus par des malheurs : les amis de Cîeéron chnvhaient à le consoler des peines de la vie en lui mnettant sous les yeux le tableau des ruines de la Grèce.
L'Italie, la Sidie, l'Egypte, la Sjnrie, l'Asie Mineure, la Dalmatie,ont eu deshistariensdeleursche&^'œuvre: on compte une foule de tours ou de voyages pittoresques d'Angletwre ; \es monuments de la France sont gravés : il ne restait plus que l'Espagne à peindre , comme le remarque M. de Laborde.
tians une introduction écrite avec autant d'élégance que de clarté, l'auteur trace ainsi le plan de son voyt^ :
« L'Espagne est une des contrées les moins connues de l'Eu- 1 rope, et celle qui renferme cependant le plus de variété dans
• ses monuments et le plus d'intà^t dans son histoire.
■ Riche de toutes les productions de la nature , elle est-eocwe
■ embellie par l'industrie de plusieurs âges et le génie de plu- « sieurs peuples. La majesté des temples romains y forme un
• contraste singulier avec la délicatesse des monuments arabes, •1 et l'architecture gothique avec la beauté ùmple des édifloes
• modernes.
• Cettaréunion de tant de souvenirs, cet héritage de tant
■ de siècles , nous force à entra' dans quelques détaUs sur l'hii-
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" toire de l'Espagne , pour indiquer la mardie que l'on a adop-
■ tée dans la description du pays. »
L'auteur, après avoir décrit les différentes époques , ajoute-:
■ Telle est l'esquisse des principaux événeoieuts qui firent « passer l'Espagne sous différentes dominations. Les révolu-
• tioDS, les guerres et le temps n'ont pu détruire eutjèrenient
• les monuments qui omeot cette belle contrée , et les arts de « quatre peuples différents qui ToHl tour a tour embellie.
* C'est aussi ce qui nous a engagé à diviser la description de
• l'Espagne en quatre parties, contenant chacune les provinces " dont les monuments ont le plus d'aualogie entre eux, et se
• rapportent aux quatre époques principales de son histoire. «Ainsi, le premier volume comprendra la Catalogne, le
« ro}^umede Valence, l'Estramadoure.où se trouvent Tarra*
• gone, Sagonle, Mérida , et la plupart des autres colonies ro- » maines et carthaginoises; il sera précédé d'une notice bisto-
■ rique sur les temps anciens de l'Espagne.
■ Lesecoud volume renfermera les antiquitésde Grenadeetde
• Cordone, et ladescriptiondu reste de l'Andalousie, séjour print dpal des Maures ; il sera précédé d'un abrégé de l'histoire de " ces peuples, tiré en partie des manuscrits arabes del'Escurial.
« Le troisième, consacré principalement aux édifices gothi-
■ ques, tels queles cathédrales de fiurgos, de Valladolid, de
■ Léon, de Saint-Jacques de Compostelle, offrira aussi les
■ contrées sauvages des Asturies, l' Aragon, la Navarre, la ' Biscaye , et sera précédé de recherches sur les arts en Espa-
■ gne , avant le siècle de Ferdinand et d'Isabelle.
* Le quatrième volume , en retraçant les beautés de Madrid ■et des environs, renfermera, de plus, tout ce qui peut servir
• à faire connalb'e la nation espagnole telle qu'elle est aujour* " d'hui : les fêtes , les danses , les usages nationaux. Ce volume '< comprendra également l'hisloire des arts, depuis leur renais- » sance sous Ferdinand et Isabelle , Charles 1" et Philippe II, «jusqu'à nos jours; il donnera une connaissance suffisante " de la peinture espagnole et des chefs-d'œuvre qu'elle a pro- ° duitg : on y ajoutera quelques détails sur les progrès des
■ sciences et de la littérature en Espagne. >
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On voit , par cet exposé , qne l'aateUr a conçu son plan de ta manière la plus heureuse , et qu'il pourra présenter sans eonfosion une iinmebse galerie de tableaux. M. de Laborde a fié faTOiisé dans ses études ; il a examiné les moniiineats des srte chez un peuple noble et civilisé ; il les a vus dans cette belle Espagne , où du moins la foi et l'honneur sont restés lorsque li prospérité et la gloire ont disparu- Il n'a point été obligé d« s'enfoncer dans ces pays jadis célèbres , où le cœur du voyageur est flétri h chaque pas , où les mines vivantes détournent votn attention des ruines de marbre et de pierre. C'est un enfant tnnt nu , le corps exténué par la faim, le visage défiguré parla misère , qui nous a montré , dans un désert , Tes portes tomMei de Mycènes et le tombeau d'Agamenuion. En vain, dans It Péloponèse , on veut se livrer aux illusions des Muses : la triste vérité vous poursuit. Des loges de boiie desséchée , plus propret à servir de retraite à des animaux qu'à des hommes ; des femmes et des enfants en haillons , tiiyant à l'approche de l'étraDgR et du janissaire ; les chèvres même, ef&ayées , se dispersant dans la montagne , et les chiens restant seuls pour vous recevoir avec des hurlements : vojlà te spectacle qui vous arrache au charme des souvenirs. La Morée est déserte : depuis la guerre de» Busses , le joug des Turcs s'estappesantisûries Moraïtes; 1m Albanais ont massacré une partie de la population ; on ne voit de toutes parts que des villages détruits par le fer et par te fw; dans les villes , comme h Misitra , des faubourgs entiers sont abandonnés; nous avons souvent fait quinze lieues dans la campagnes sans rencontrer une seule habitation. De criantM avanies, des outrages de toutes espèces, achèvent de détruit» daus la patrie de Léonidas l'agriculture et la vie. Chasser oa paysan grec de sa cabane, s'emparer de sa femme et de se» enfants, le tuer sur le plus léger prétexte, est un jeu pour le nxHDdre aga du plus petit village. Le Moraïte, parvenu au demi» degré du malheur, s'arrache de son pays , et va chercher en Asie un sort moins rigoureux ; mais il ne peut fuir sa destinée ; il retrouve des cadis et des pachas jusque dans les sables du Jourdain et les déserts de Palmyre.
Nous ne sommes point un de ces intrépides admirateun it
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l'antiquité, qu'un vers d'Homère conside de tout. Nous n'avoiu jamais pu comprendre le sentûuent exprimé par Lucrèce :
Saave mari magno, tarbanlibos œqaora veatis, E terra m^num alterïus speclare Uborein.
Loin d'aimeràcMitemplerdu rivage le naafrdgedesanb«s, noua souQroDs quand nous voyons souffrir des hommes. Les Muses n'ont alors sur nous aucun poavoir, liors celle qui attire la pitié sur le mallieur. A Dieu ne plaise que nous tombions aujourdliui dans ces déclamations sur la liberté et l'esclavage , gui ont f^it tant de mal à la patrie ! Mais si nous avions jamais pensé , avec des hommes dont nous respectons d'ailleurs le caractère et les talents , que le gouvernement absolu est le meilleur des gouvernements possibles, quelques mois de séjour en Turquie nous auraient bien^éri de cette opinion.
Les monuments n'ont pas moins à souffrir que les hommes de la barbarie ottomane. Un épais Tartare habite aujourd'hui la citadelle remplie des cViefs-d'ceuvre d'Ictinus et de Phidias, sans daigner demander quel peuple a laissé ces débris, sans daigner sortir de la masure qu'il s'est bâtie sous les ruines des monuments de Périclès. Quelquefois seulement le tyran automate se traîne à la porte de sa tanière : assis les jamiws croisées sur un sale tapis, tandis que la fumée de sa pipe monte à travers les colonnes du temple de Minerve , il promène stupidement ses r^ards sur les rives de Salanûne et la mer d'Épidaura. î4ous ne pourrions peindre les divers sentiments dont nous fûmes a^té , lorsqu'au milieu de la première nuit que nous passâmes à Athènes , nous fûmes réveillé en sursaut par le tambourin et la musette turque , dont les sons discordants partaient des combles des Propylées : en même temps un prêtre musulman chantait en ari^e l'heure passée à des Grecs chrétiens de la ville de Minerve. Ce derviche n'avait pas besoin de nous marquer ainsi la fiiite des ans : sa voix seule dans ces lieux annonçait assez que les siècles s'étaient écoulés.
Cette mobilité des choses humaines est d'autant plus frappante pour le voyageur, qu'elle est en contraste avec l'immobilité du reste de la nature : comme pour insulter à l'insuliililé
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des peuples , les animaux mêmes n'éprouvent ni révolution dam leurs empires ni changements dans leurs mœurs. Le lendemain de notre arrifée à Athènes, on nous fit remarquer des cigognes qui montaient dans les airs , se formaient en bataillon , et prenaient leur vol vers l'A&îque. Depuis le règne de Cécrops jusqu'à nos jours , ces oiseaux ont &it chaque année le pèlerinage , et sont revenus au même lieu . Mais combien de fois ont-ils retrouvé dans les larmes l'bdte qu'ils avaient laissé dans la joie.' combien à« iois ont-ils cherché vainement cet hôte, et le UÀt m^e où ils avaient açcoubinié de bâtir leurs nids !
Depuis Athènes jusqu'à Jérusalem, le tableau le plus afOigeant s'offre aui regards du voyageur; tableau dont l'horreur toujours croissante est à son comble en ï^ypte. C'est là que nous avons vu cinq partis armés se disputer des déserts et des ruines ■ ; c'est là que nous avons vu l'Aihanais coucher en jove de malheureux enfants qui couraient se cacher derrière les débris de leurs cabanes, comme accoutumés à ce terrible jeu. Sur cent cinquante villages que l'on compte au bord du Hil , «1 remontant de Rosette au Caire , il n'y en a pas un seul qui soit entier. Une parUe du Delta est en friche , chose qui ne s'était peut-être jamais rencontrée depuis le siècle où Pharaon donna cette terre fertile à la postérité de Jacob ! La plupart des fellahs ont été égorgés; le reste a passé dans la haute Egypte. Le* paysans qui n'ont pu se résoudre à quitter leurs champs ont renoncé à élever une famille. L'homme qui naît dans la décadence des empires , et qui n'aperçoit dans les temps futurs que des révolutions probables, pourrait-il, en effet, trouver quelque joie à voir croître les héritiers d'un si triste avenir ? 11 y a des épo-
> Ibrahim.Bey.dani la hanle Egypte, deiii petits bejs indëpmdanta, le pacliadela Porte an Caire, un ^rti d'Albanais insurgea, et El.tr-B«y dani la haase Egypte, Il y a un wprit de rfvolte dans l'Orient quJ rend les yoytna lUrAdleael dangerEm. Le» Arabes inent sDJonrd'huile» voyaneurs, c[n"il«»a contentaient de dépouiller aulreloia. Entre la mer Morte et Jérusalem , dans im espace de qnalorie lieues , nous avons et* attaqués deui fois, et nouse»- MiyâmcB sur le MI la fusillade de la ligne d'EI-fy-Bey. Saat étions, dani cette dernière affaire, avi^c M. Cafte, négociant de Howtle. qui, déjk sur rage, et père de famille, n'en risiiua pasmolnaia tie pour nom ayec la générosité d'un Français. Non» le nommons avec d'autant plus de plaisir, qu'il a rendu beaucoup de services à loua nos compatiiaies qui oui eo liada de
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qnes où il faut dire, avec le prophète : > Bienheoreiu «Mit les morts! <•
M. de Laborde ne sera point obligé, dans le cours de son bel oDvrage, de tracer des lableamt aussi aflligeants. Dès les pre- .mierspas il s'arrête à d'aimables, à de uoblea souvenirs ; ce sont les pommes d'or des Bespétides; c'est cette Bétique chantée par Homère , et embellie par Fénelon. a Le fleuve Bétis conle dans ■ im pays, fertile et sou^tin del doux , qui est toujours serda.... « Ce pays semble avoir conservé les délices de. l'âge d'or ;,
' etc 1 Parait ensuite cet Anuibal, dont la puissante haine
franchit les Pyrénées et les Alpes , et ne fut point assouvie dans le sang des milliers de Romains massacrés à Cannes et à Traslmène. Scipion commença en Espagne cette noble carrière dont le terme et la récompense devaient êbe l'exil et la mort dans l'exil. Sertorius lutta, dans les champs ibériens, contre l'oppresseur du monde et de sa patrie. U voulait marcher à Sylla , et
.... Au bord du Tibre , une pique à la main , Lui demaDd^ raison pour le peuple romsiu.
U succomba dansson entreprise : mais il est probable qu'il n'avait point compté sur le succès. Il ne consulta que son devoir, et la sainteté de la cause qu'il restait seul à défendre. 11 y a des autels , comme celui de l'Honneur, qui , bien qu'abandonnés , réclament encore des sacrifices; le dieu n'est point anéanti parce que le temple est désert. Partout où il reste une chance à la fortune, il'n'y a point d'héroïsme à la tenter. t.e3 actions magnanimes sont celles dont le résultat prévu est le malheur et la nHMt. Après tout , qu'importent les revers , si notre nom , prononcé dans la postérité , va faire battre un cœur généreux deux mille ans après notre vie? Nous ne doutons point que, da temps de Sertorius, les âmes pu^llanimes, qui prennent leur bassesse pour de la raison , ne trouvassent ridicule qu'un citoyen obscur osât lutter seul contre toute la puissance de Sylla. Heureusement la postérité juge autrement les actions des borames : ce n'est pas la lâcheté et te vice qui prononcent en dernier ressort sur le courage et la vertu.
.Googk
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Cette terre d'Espace produit si uatur^ement ies grands cœnis , que l'on vitle Cantabre belliqueux ( bellicotus Cantaber) HieaAK à son tour sa montagne contre les légions d'Auguste ; et le pa;8 qui derait enfanter un Jour le Od et les chevaliers tant peur donna à l'oniTers romain Trajan, Adrien et Tbéodose.
Après la description des monuments de celte époque , M. de Laborde passera aux dessins des moniAnents moresques : c'est la partie la plus rictie et la jdus neuve de son sujet. Les palais de Grenade nous ont intéressé et surpris, mSme après avoir vu les mosquées du Caire et ies temples d'Athènes. L'Alhambra semble être l'habitation des génies : c'est un de ces édifices des MUle et une Nuits, que l'on croit voU* moins en réalité qu'en songe. On ne peut se laire nae juste idée de ces plâtres moulés et découpés à jour, de cette architecture de dentelles , de ces bains , de ces fontaines , de ces jardins intérieurs , où des orangers et des grenadiers sauvages se mêlent à des ruines légères. Rien n'égale la finesse et la variété des arabesques de l'Albambra. Les murs , chaînés de ces ornements , ressemblent à ces étoiles de l'Orient qne brodent, dans l'ennui du barem, des femmes esclaves. Quelque chose de voluptueux , de religieux et de guerrier, fait le caractère de ce singulier édifice, espèce de cloître dé l'amour, où sont encore retracées les aventures des Abencerages ; retraites où le plaisir et la cruauté habitaient ensemble , et où le roi maure disait souvent tomber dans le bassin de marbre la tête clrarmaute qu'il venait de caresser. On doit bien désirer qu'un talent délicat et heureux nous peigne quelque jour ces lieux magiques.
La troisième époque du f^oyage pittoresque d'Espagne renfermera les monuments gothiques. Ils n'ont pas la pureté de style et les proportions admirables de l'arrfiitecture grecque et toscane , mais leurs rapports avec nos mœurs leur donnent un intérêt plus touchant. T4ous nous rappellerons toujours avec quel plaishr, en descendant dans l'Ile de Rhodes , nous trouvâmes une petite France au milieu de la Grèce :
...Coglc
BT HISTOBIQUX DB L BSPAGHE. 48ft
Nous parcouiiong avec un respect mêlé d'atteadrissemeut une longue rue appelée encore la rue des Chevaliers : elle est bordée de palais gothiques , et les murs de ces palais sont parsemés des armoiries des grandes familles de France et de devises en gaulois. Plus loiu est une petite cliapelle desservie par deut pauvres religieux : elle est dédiée à saint I.ouis , dont on retrouve l'image dans tout l'Orient, et dont nous avons vu le lit de mort à Carthage. Les Turcs j-qui ont mutilé partout les monuments de la Grèce , ont épargné ceux de là chevalerie : l'honneur chrétien a étonné la bravoure infidèle , et les Saladin ont respecté les Couci.
Eh ! quand on a été assez heureux pour recevoir le jour dans le pay* de Bayard et de Turenne , pourrait-on être indifférent à la moindre des circonstances qui en rappellent le souvenir? Nous nous trouvions à Bethléem, prêt à partir pour la mer Morte, lorsqu'on nous dit qu'il y avait un père français dans le couvent. Nous désirâmes le voir. On nous présenta un homme d'environ quarante-«inq ans, d'une fîgnre tranquille et sérieuse. Ses premiers accents nous firent tressaillir, car nous n'avons jamais entendu , chez l'étranger, le son d'une voix française sans une vive émotion; nous sommes toujours prêt à nous récrier, comme Philoctète :
'Û f (ÏTOTov fûmwfa 9f Q T& xol XaE<3v Dpooiîflî-riiM ToioùB' âv8p4( ti xpi"¥ t««p$-
noui fîmes quelques questions à ce religieux. Il nous dit qu'il s'appelait le père Oément; qu'il était des euvirous de Mayenne -, que , se trouvant dans un monastère en Bretagne , il avait été déporté en Espagne avec une centaine de prêtres comme lui; qu'ayant reçu d'iÂord l'hospitalité dans un couvent de son ordre , ses supérieurs l'avaient ensuite envoyé missioniiaire en terre sainte. Nous lui demandâmes s'il n'avait point d'envie de revoir sa patrie , et s'il voulait écrire à sa famille; il nous répondit avec un sourire amer ; • Qui est-ce qui se souvient en ■ France d'un capucin? Sais-je si j'ai encore des frères et des
486 EUR LB VOVAGB PITT0BB5QUB
■ sceuraî' Monsieur, voici ma patrie. J'espère obtenir, par le •> mérite de la crècbe de mon Sauveur, la force de mourir ici
■ saos importuner persomie, et sans songer à uo pays où je suis • depuis longtemps oublié. •
L'attendrissement du père Clément devînt si visible à ces mots , qu'il fut obligé de se retirer. Il courut s'enfermer dans sa cellule, et ne voulut jamais reparaîtra : notre présence avait réveillé dans son cœur des sentiments qu'il cbercbait à étouffer. Ed qud Ueu du monde nos tempêtes n'ont-elles point jeté les enfants de saiDt Louis P quel désert ne les a point vus pleurant leur terre uatale t Telles sont les destinées humaines : un Français gémit aujourd'hui sur la perte de son pays , aut mêmes bords dont les souvenirs inspirèrent autrefois le plus beau des cantines sur l'amour de la patrie :
Super numina BabjloDis!
Hélas ! ces fils d'Aaron , qui suspendirent leur einnor aux saules de Babylone, ne rentrèrent pas tous dans la cité de David; ces filles de Judée, qui s'écriaient sur les bords de l'Euphrate :
O rives du Jourdain I a ciiain|i$ aimés des cieui !
Sacré mont, fertiles yslléea.
Du doux pays de nos aïeux Scrodsnous toujours exilées!
ces compagnes d'Esther ne revirent pas toutes Emmaiis et Bétbel; plusieurs laissèrent leurs dépouilles aux champs de la ' caplJvité ; et c'est ainsi que nous rencontrâmes loin de la France le. tombeau de deux nouvelles Israélites :
Lymessidomiisalta, solo Lauréate sepulchrumt 11 nous était réservé de retrouver au fond de h mer Adriatique le tombeau de deux filles de rois dont nous avions entendu prononcer l'oraison funèbre dans un grenier à Londres '. Ah ! du moins la tombe qui renferme ces nobles dames aura vu une fois interrompre son silence ; le bruit des pas d'un Frani^ais aura fait tressaillir deux Françaises dans leur cercueil. Les respects d'un ■ Hcsdamei Victoire et Adélaïde de Friocc, tantn de Loub XVL
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pauvre gentUhoimne , à Versailles, n'eussent élé riea pour des princesses; la prière d'un chrétien, enterre étrangère, aura peut-Ëtre été agréable à des saintes.
M. de Laborde nous pardonnera ces digressions. Il est voyageur, BOUS le sommes comme lui; et quen'a-t-on pas a conter lorsqu'on vient du pays des Arabes ! A en juger par l'introduction du foyagepiltoresque, l'auteur nous parait surtout éminemment fait pour peindre les siècles des Pélasge et des Alphonse , et pour mettre dans ses dessins l'expression des temps et des mœurs. Les sentiments nobles lui sont familiers; tout annonce eu lui un écrivain qui a du sang dans le cœur. On peut compter sur sa constance dans ses travaux, puisqu'il ne' parait point détourné des sentiers de l'étude par les soucis de l'ambition. Il s'est souvenu des vers du poète :
Ljelu mdo.escadotce, auracortese, Bramano i cign', e non si va in Parna»so Con leCDremordacl.
Il nous retracera donc dignement ces hauts faits d'armes qui inspirèrent à nos troubadours la chanson de Roland ; à nos sires d« Joinville, leurs vieilles chroniques; à nos comtes de Champagne, leurs balladesgauloises; et au Tasse, ce poëme plein d'honneur et de chevalerie , qui semble écrit sur un bouclier : il nous dira ces jours ou le courage , la foi et la loyauté étaient tout; où le déloyal et le ISche étaient obligés de s'ensevelir au fond d'un cloître , et ne comptaient plus parmi les vivants. « Il y a a deux manières de sortir de la vie, dit Sbabspeare : ta honte • et la mort , thame and deatk. •
Enfin, dans la quatrième époque du Voyage , l'auteur donnera les vues des monuments modernes de l'Espagne '; tin des plus remarquables , sans doute , est l'Escurial , bâti par Philippe II, sur les montagnes désertes de la Vieille Castille. La cour vient chaque année s'établir dans ce monastère , comme pour donner à des solitaires morts au monde le spectacle de toutes les passions , et recevoir d'eux ces leçons' dont les grands ne prolitent jamais. C'est là que l'on voit encore la chapelle funèbre où les rois d'Espagne sont ensevelis daus des lombeaui
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pareils, dispos^èn échelons les uns au-dessus des autres ; d« soHe que toute cette poussière est étiquetée et rangée en ordn comme les richesses d'un muséum. Il y a lies sépulcres vides pour les souverains qui ne' sont point encore descendus dans ces lieui ; et la reine actuelle a écrit son nom sur celui qu'elle doit occuper !
Noo-seuleraent l'auteur nous donnera les dessins de Hat d'édifices ; mais comme il paraît avoir des connaissances trèsvariées , il ne négligera point la numismatique et les inscriptions. L'Espagne est ttès-ricbe dans ce genre ; et quoique Ponce ait &it beaucoup de recherches sur ce sujet, il est loin de l'avoir ^uîsé. On sait d'ailleurs qu'on peut faire chaque jour, sur It monument le plus connu , des découvertes toutes nouvelles. Ainsi , par exemple , l'institut d'Egypte n'a pu tire sur la colonne de Pompée, à Alexandrie, l'inscription effacée que des Eous-Ueu triants anglais ont relevée depub avec du plâtre.
Fococke en avait rapporté quelques lettres, sans prétendre les expliquer; plusieurs autres voyageurs l'avaient aperçue, et nous ne connaissons que M. Sonnioi qui n'ait pu rien découvrir Bur la base où elle est gravée. Pour'nous , nous avoos déchiffié distinctement à l'oeil nu plusieurs traits, et entre autres Is commencement de ce mot Aioi, qui est décisif. Comme cetla inscription d'une colonne fameuse est peu ou point connue en France, nons la rapporterons ici.
Ainsi on peut lire :
TOHEO*ÛTATONArTOKPATOPA ÏONnOAIOrXONAAEÂAHAPEfAE AlOKAHTIANONTOflArrorlXOIi
iioAioNEnAPX.O£AirriiTor.
Cest-à-dire :
• Au très-sage empereur, protecteur d'Alexandrie, Dioclb- ■ TiBiT AUGUSTE , Potlîoo , [ûéfet d'Egypte. <•
Ainsi, tous les doutes sur la colonne de Pompée sont éclaircis. Mais l'histoire garde-t-elle le silence sur ce sujet? 11 nous semble que, dans la Vie d'un des Pères du désert , écrite eu grec par un contemporain , on lit que-, pendant uu trejnblement
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de terre qui eut lieu à Alexandrie , toutes .les colonnes tombèrent , excepté celle de Dioclétien.
Noua nous sommes feit un vrai plaisir, malgré le besoin que nous arous de repos, d'annoncer le magnifique ouvrage dont H. de Laborde publie aujourd'hui les deux premières livraisons. On peut y avoir toute confiance. Ce n'est point ici une spéculation de librairie; c'est l'entreprise d'un amateur éclairé, qui apporte à son travail les lumières suffisantes et les restes d'une grande fortupe. Employer ainsi les àÉbni de ses richesses , c'est taire an reproebe bien noble à cette révolutiiHi qui en a tari les {Hincipales sources. Quand on se rappelle que les deux frères de M. de Laborde ont péri dans le voyage de M. de la Pérouse , victimes de l'ardeur de s'instruire., pourrait-on n'être pas touché de voir ie dernier rejeton d'une famille arale des arts se consacrer à un genre de fatigues et d'études déjà fatal à ses frères?
Se trairea Helcnœ.
Veulorumque r«gat palcr
Navi«
.... Finibus AlticU ReddaslDcoluiBeni, preoir!
On se fait aujourd'hui une obligation de trouver des taches dans les ouvrages les plus parfaits. Pour remplir ce triste devoir de la critique , nous dirons que les planches de cette première livraison ont pent-étre un peu de sécheresse ; mais on doit observer que ce défaut tient à la nature même des objets représentés. Il eât été fadle à l'auteur de commencer sa publication par les dessins de l'Albambra ou de la cathédrale de Cordoue. Au-dessus de cette petite charlatanerie , il a suivi l'ordre des monuments , et cet ordre l'a forcé à donner d'abord des perspectives de villes : or, ces perspectives sont naturellement froides de style et vagues d'expression. Barcelone , privée du mouvement et du bruit , ne peut offrirqu'un amas immobile d'édifices.
D'ailleurs, on peut foire le même reproebe deiécberent aux
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dessins de tontes les villes. Nous avons dans ce moment aifae sous les yeux une vue de Jérusalem , tirée du Voyage pilloraque de Syrie .■ quel que soit le mérite des artistes, nous ne reconnaissoos point là le site terrible et le caractère particulier de la viUe sainte.
Vue delà montagne des Oliviers, de l'autre côté de la vallée de Josaphat, Jérusalem présente nn plan incliné sur unsol gui descend du couchant au levant. Une muraille crénelée, fortifiée par des tours et par un cbâteau gothique, enferme la Tilie daos son]entier, laissent toutefois au dehors une partie de U montagne de Sion, qu'elle embrassait autrefois.
I>ans la région du couchant, et au centre de la ville, vers le Calvaire , les maisons se serrent d'assez près'; mais au levant, le long de la vallée de Cédron , ou aperçoit des espaces vide, entre autres l'enceinte qui règne autour de la mosquée Util sur les débris du temple, et te terrain presque abandonné eu s'élevait le château Antonia et le second palais d'Hérode.
Les maisons de Jérusalem sont de lourdes masses carrées fort basses, sans cheminées et sans fenêtres; elles se terminent «n terrasses aplaties ou en dômes ; et elles ressemblent à des prisons ou à des sépulcres. Tout serait à l'œil d'un niveau égal, si les clochers des églises, les minarets des' mosquées, leseimes de quelques cyprès, et les buissons des aloès et des nopals , ne rompaient l'uniformité du plan. A ta vue de ces maisons de pierres renfermées dans im paysage de pierres , on se demande h ce ne sont pas là les monuments confus d'un cimetière au milieu d'un désert.
Entrez dans la ville, rien ne vous consolera de la tristesse extérieure : vous vous égarez dans de petites rues non pavéts qui montent et descendent sur un sol inégal , et tous marchez dans des flots de poussière ou parmi des cailloux roulants ; des toiles jetées d'une maison àl'autre augmentent l'obscurité (te ce labjTinthe; des bazars voûtés et infects achèvent d'dter 1) lumière h la ville désolée : quelques chétives boutiques n'étalait aux yeux que la misère; et souvent ces houtiques mêmes sont fermées, dans la crainte du passage d'uncadi; personne dans tes rues , personne aux portes de la ville ; quelquefois seulement
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un paysan se glisse dans l'ombre, cachant sous ses habits les fruits de son labeur, dans la crainte d'être dépouillé par le soldat; dans un cgin à l'écart, le boucher arabe égoi^e quelque béte suspendue par les pieds à un mur en ruines : à t'air hagard et féroce de cet homme , à ses hras ensanglantés , tous croiriez qu'il Tient plutôt de tuer son semblable que d'immoler un agneau. Pour tout bruit dans la cité déicide, on entend par intervalle le galop de la CBTale du désert i c'est le janissaire qui apporte la tête du Bédouin , ou qui va piller le fellah.
Au milieu de cette désolation extraordinaire, il faut s'arrêter un moment pour contempler des choses plus extraordinaires encore. Parmi les ruines de Jérusalem , deux espèces de peuples indépendants trouvent dans leur foi de quoi surmonter tant d'horreurs et de misères. Là vlTent des reliRÎeirx chrétiens que rien ne peut forcer à abandonner le tombeau de Jéans- Christ, ni spoliations, ni mauvais traitements, ni menaces de la mort. Leurs cantiques retentissent nuit et jour autour du Saint-Sépulcre. Dépouillés te matin par un gouverneur turc , le soir les retrouve au pied du Calvaire , priant su lieu où Jésus* Christ souffrit pour le salut des hommes. Leur front est serein, leur bouche riante. Ils reçoivent l'étranger avec joie. Sans forces et sans soldats, ils protègent des villages entiers contre l'iniquité. Pressés par le bâton et par le sabre , les femmes , les enfants , les troupeaux des campagnes , se réfugient dans les cloîtres des solitaires. Qui empêche le méchant armé de poursuivre sa proie , et de renverser d'aussi faibles remparts.' La charité des moines : ils se privent des dernières ressources de la vie pour racheter leurs suppliants. Turcs, Arabes, Grecs, chrétiens schismatiques , tous se jettent sous la protection de quelques pauvres religieux francs qui ne peuvent se défendre eux-mêmes. C'est ici qu'il faut reconnaître, avec Bossuet,
■ que des mains levées vers le ciel enfoncent plus de balail*
■ Ions que des mains armées de javelots. > * TaniÛs que b nouvelle Jérusalem sort ainsi du déserf, brillante de chrté, jetez les yeux entre la montagne de Sion et le temple ; voyez cet autre petit peuple qui vit séparé du reste des habitants de la cité. Objet particulier de tous les mépris , il
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baisse la tête sans se plaindre , il souffre tontes les avanies sans demander justice, i) se laisse accabler de coups sans soupirer : onluidemandesa tête, il la présente au cimeterre. Si quelque membre de cette société proscrite vient à mourir, son compagnon ira , pendant la nuit , l'enterrer fuitif^nent dans la vallée de Josapbat , à l'ombre du temple de Salomon. Pénétrez dans la demeure de ce peuple , vous le trouverez dans une- affreuse misère , faisant lire un livre mystérieux â des enfants qui le feront lire à leur tour à leurs enfants. Ce qu'il faisait il y a cinq mille ans, ce peuple le fait encore, il a assisté six fois à la ruine de Jérusalem , et rien ne peut le décourager, rien ne peut i'empêcher détourner ses regards vers Sion. Quand on voit les Jui& dispersés sur la terre , selon la parole de Dieu , on est surpris sans doute; mais, pour être frappé d'un étonnement surnaturel , il faut les retrouver à Jérusalem; il faut voir ces légitimes maîtres de la Judée esclaves et étrangers dans leur propre pays; il faut les voir attendant, sous tontes les oppressions, un roi qui doit les délivrer. Écrasés par la croii qui les condamne , et qui est plantée sur leurs têtes, près du temple, dont il ne reste pas pierre sur pierre , ils demeurent dans leur déplorable aveuglement. Les Perses, les Grecs, les Romains ont disparu de la terre ; et un petit peuple , dont l'origine précéda eelle de cet grands peuples , existe encore sans mélange dans les décombres de sa patrie. Si quelque chose , parmi les iiations , porte le caractère du miracle , nous pensons qu'on doit le trouver ici. Et qu'y a-t-il de plus merveilleux , même aux yeux du philosophe, que cette rencontre de l'antique et de la nouvelle Jérusalem an pied du Calvaire : la première s'aftUgeant à l'aspect du sépulcre de Jésus-Christ ressuscité, la seconde se consolant auprès du seul tombeau qui n'aura rien à rendre à la fin des ùèdes P
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AVAMT ET APRÈS LA RESTAURATION, I I>B H. DUSSAULT
Février 1119.
Lorsque la France, fatiguée de l'aDarcbie, chercha le repos dans le despotisme , il se forma une espèce de ligue des hommes de talent pour dous ramener par les saines doctrines littéraires aux doctrines conservatrices de la société. MM. de la Harpe, de FoDianes, de Boaald, M. l'abbé de Vauxcelles, M. Gueneau de Mussy, écrivaient dans le Mercure. MM. Dussaull, Feletz, Fiévée, St. -Victor, Boi$soiiade,Geof&oy, M. l'^bé de Boulogne , combattaient dans le Journal des Débats. <> On
■ a TU , dit M. bussault en parlant de cette époque si reinarn quable pour les lettres , on a tu des talents du premier ordre " entrer dans cette lice des écrits périodiques, poury combat-
■ tre tous les faux systèmes
« Tout le système de l'opinion publique était, pour ainsi dire,
• à récréer. Le mauvais sens et l'erreur avaient tout infecté en «. politique , en morale , eu littérature ; les Trais principes m " tous genres étaient méprisés, proscrits, oubliés; tout ce
■ qui sert de garantie et de lien à Tordre social était brisé ^ et g les règles du goût , plus unies qu'on ne pense aux autres élé-
• iiients conserrateurs de la société, avaient subi la destinée 1 commune. »
La littérature réTolutionnaire fut foudroyée, et le goût reparut dans le style avec l'ordre dans l'État.
Buonaparte favorisait cette entr^rise , quoiqu'il sût bien que presque tous ceux gui la soutenaient étaient ennemis de son
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gouveniement. Il disait uu jour a M. de Fontanes : •> Il y a
• deux littératures eo France, la petite et la grande; j'ai la ' petite, mais ta grande n'est pas pour moi. <• Et pourtant il laissait faire à cette grande littérature , qui , de soo aveu , n'était pas pour lui, mais qui recomposait les principes de la monarchie , en détruisant ceux de ta révolution . Or, comme il voulait régoec, peu lui importait de quelle main il recevait le pouvoir. Aujourd'hui te gouvernemeni: a aussi pour lui la petite littérature ; la grande se tait.
Il y a un monument précieux de l'état de la littérature sous Buonaparte ; c'est le recueil que nous avons déjà cité plus haut. Si on écrivait aujourd'hui la plupart des articles qui coniposenl les Annales Utléraires, non-seulement on crierait au gotbicisme, au fanatisme, à la réactiou ; mais il est protuble que ces articles ne seraient pas admis à la censure. Quel censeur, par exemple , serait assez téméraire pour laisser passer le morceau suivant?
< Sans doute nos prudents penseurs , dit l'auteur des Anna-
• tes littéraires, ne doivent point prononcer sans un secret ■> eSroi le nom de Boileau. Ils d<Hvent craindre qu'il ne sortit
• de ses cendres pour les démasquer. Quelle matière en effet s le siècle dernier n'aurait-i) pas offerte à sa verve satirique 1
• Combien n'aurait-il pas trouvé, sous les étendards de la phi-
• losopbie, de mauvais écrivains à railler, de charlatans à dé-
• voiler, de prétentions à confondre, d'injustes réputations à « renverser ! De quel œil aurait-il vu , de quel trait de ridicule
• aurait-il marqué un riiéteur boursouflé comme Thomas, un " déclamateur frénétique comme Diderot, un bel esprit pincé n comme d'Alembert , un rêveur de systèmes ridicules comme « Helvétius, et ces auteurs de tragédies à la Shalispeare,'et
■ ces faiseurs de drames aussi ennuyeux que lugubres, et ces
• marchands de comédies à la glace , et cette foule d1 ntarigants « littéraires de toute espèce , qui connaissaient aussi peu l'art « d'écrire qu'ils connaissaient bien l'art de se faire des rép«ta- » tions ; cette foule de Cottins et de Pelletiers nouveanx , qui « s'emparaient subtitement de l'admiration d'un siècle dont ils
■ ne méritaient que le mé[HÎsr' Mais puisque la nature nepro-
.Googk
LITTBaA,IBBS. 495
■ digue pas les hommes tels que BoJleau , et puisqu'etlo ne pro- <• duit pas ordinairemeDt deux talents de cette force dans un
■ espace de temps si borné , qu'on se figure seulement Voltaire, « avec le rare talent qu'il avait pour ee servir de l'arme du riiJU-
• cule , dont il a tant abusé , tournant cette même aime , si re-
• doutable entre ses mains , contre ceux dont il s'était déclaré " l'appui et le chef, rtse moquant d'eux en public, comme il s'en 1 moquait quelquefois en seciet. Croit-on que tout cet édillce
• de réputations factices , bâties sur le sable et sur la boue, au-
■ rait pu résister aux traits qu'il aurait su lancer? S'il avait seun lement dirigé contre la fousse et dangereuse philosophie de
■ son siècle la moitié de l'esprit qu'il a prodigué contre les îns- <• titutioDs les plus utiles et les plus sacrées , c'en était &it de
■ tant de beaux systèmes , de tant de biiltantes renommées , de » toute cette sablime doctrine dont nous avons pu apprécier les
> effets , après en avoir admiré si longtemps et si stupidement
■ les théories. »
Nous le répétons , présentez aujourd'hui de pareils articles k la ceosore , et l'on y vora , avec une conspiration contre le roi, la destruction de la Charte , le rappel des moines , le retour à la féodalité. ,
Toutefois, à l'époque où l'on manifestait ces pensées, dies semblaient si naturelles à chacun, qu'elles tronvaient à peine des contradicteurs. M. de Barante, dans un ouvrage remarquable sur la Liliêraiure française pendant k dix-huitUnie tiècle, ne parle pas avec plus de respect des écrivains de cette époque ;
• Ce sont, dit-il , des écrivains vivant au milieu d'une société f fnvole , animés de sou esprit, organes de ses opinions, exci- « tant et partageant un enthousiasme qui s'appliquait à la fois » aux choses les plus futiles et aux objets les plus sérieux; ju-
• géant de tout avec facilité, conformément à des impressions
• rapides et momentanées; s'enquérant peu de questions qui
> avaient été autrefois débattues ; dédaigneux du passé et de l'é- K rudition; enclins à un doute léger, qui n'était point l'indéci-
■ ùou philoso[^que , mais bien plutôt un parti pns d'avance de
• ne point croire; enfin, le nom de pliilosopbe ne fut jamais
• accordé à meilleur marché. >
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Les philtâophes qui avaient acquis leur nom à si btm marché mâitaient bien d'être d£masqués par ceux qui ODt été les victimes de leurs principes. En voyant la ligue qui s'étmt formée contre ces premiers auteurs de nos maux , le critique à qui nous devons les JnnaUt se croit sûr du triomphe. > On est
• désabusé, dit-il, du chartatanisme litléraire, de la forfanterie D philosophique.... Quel singulier spectacle of&ait la littérature
■ française 1 On vit jusqu'à de misérables poètes , qui n'avaient
■ rien dans la tête que quelques hémistiches; des faiseurs de
• mauvaises tragédies , pleins d'orgueH et vides d'ii^ées ; de pe-
■ tits auteurs de vers galants , bouffis de sufGsanc. , se croire
■ des législateurs C'est un pubhc, dit-on, qui
■ manque à notre littérature Oui, sans doute,
• messieurs , il manque un public à votre littérature , et ce po- > blic lui manquera longtemps, parce qu'on est aujourd'hui
• pleinement désabusé de toutes vos folles idées , de tous vos
■ vains systëmes. >
Que l'auteur n'a-t-il dit ta vérité ! Mais pouvait-il prévoir que ces doctrines , qui semblaient h. jamais détruites , étaient si près de renallre? Pouvait-il deviner que ces Hlles illégitimes de nos malheurs reparaîtraient avec la légitimité?
Veut-on feire un rapprochement curieux ? qu'on lise les articles des ifnnales litléraire» , et qu'on les comimre à ceux où l'on prêche ouvertement la démocratie dans nos journaux censurés. La censure impériale, qui laissait passer les articles monarchiques, arrêtait les articles démocratiques : c'était au moins du bon sens dans le despotisme.
En parcourant les Jnnales liltéralres, on peut faire encore une autre observation : on y voit partout annoncée la réimpression des auteurs du siècle de Louis XIV ; maintenant ce sont les auteurs du siècle de Louis XV qu'on réimprime ; on voulait conserver, voudrait-on détruire?
Aujourd'hui que les bonnes études s'en vont avec le reste, la publication des Jnnales est un véritable service rendu aux lettres. On trouve partout dans ce recueil , avec la tradition des saines doctrines, un jugement sûr, un godl formé â la meilleure école, un style clair, excellent surtout dans le sérieux , une
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verve critique , et un talent qui emprunte de la raison une na'^ tnrelle éloquence. Il y a cependant dans les annales un principe que nous ne pourrions complètement adopter. L'auteur pensa que là critique n'étouffe que les maueais écrivains , gu'e/le n'est rtdoulable qu'à la médiocrité. Nous ne sommes pas tout a fait de cet avis.
Il était utile sans doute , an sortir du siècle de la fausse philosophie, de traiter rigoureusement des livres et des hommes qui nous ont fait tant de mal , de réduire à leur juste valeur tant de réputations usurpées, de faire descendre de leur piédestal tant d'idoles quirei^urentootreencens en attendant nospieurs. Mais ne serait-il pas à crain<}re que cette sévérité continuelle de nos jugements ne nous fit contracter une habitude d'humeur dont il deviendrait malaiséde nous dépouiller ensuite P Le seul moyen d'emp^her que cette humeur prenne sur nous trop d'empire serait peut-être d'à bandonnerla petite et fadie critique des défauts, pour la grande et difflcUe critique des beautés. Les anciens , nos maîtres, nous offrent, en cela comme en tout, leur exemple à suivre. Aristote a consacré le Xkiv° chapitre de sa Po^f/çwe à chercher comment on peut excuser certaines feutes d'Homère , et il trouve douze réponses , ni plus ni moins , à faire, aux censeurs ; naïveté charmante dans un aussi grand homme. Horace, dont le goût était si délicat , ne veut pas s'offenser de quelques taches : Non egopaucli offendar maculîs. Quintilien trouve à louer jusque dans les écrivains qu'il condamne; et s'il hlâme dans Lucajn l'art du poète , il iui reconnaît le mérite de l'orateur : Sfagls oratoflbus guampoells enumerandui.
Une censure , fdt-elle excellente , manque son but si elle est trop rude. En voulant corriger l'auteur, elle te révolte, et par cela même elle le confirme dans ses défauts ou le décourage; véritable malheur, si l'auteur a du talent.
Il semble donc que l'on doit applaudir aTcc franchise à ce qu'il y a de bon dans un écrivain , et reprendre ce qu'il y a de mal avec ménagement et politesse. Racine, modèle de naturel et de simplicité dans son âge mOr, n'était pas exempt d'affectation et de recherche dans sa jeunesse. Boileau edt-il ramené Badneaiu principes du goût, s'il n'avait fait que reprocher
duremeotanjeuDe poète I^ vices de son style P Mais, en méma lenips qu'il gourmandait raui«ur de la Thébaîde , il adressait ces vers à fauteur de Phèdre :
Que |>eiit contre tes ?ers une igDoranee viiine :
Le Parnasse fiançais, ennobli par ta veine.
Contre tous ces complots saura te majutenir.
Et Boule?er pour toi l'éqnitable avenir.
Eh! qui, TOTaniuDJanr la douleur vertueuse
tM PIlidre, otalgnS soi perGde, incestueuse,
D'un si noble Iravail justement étonné ,
Ne bénira J'abord le siècle Torluné
Oui, rendu plus fameux par tes illiistres veilles,
Vit naître sous ta maio ces pompeuses iDcrTeillea?
Bossuetfut,d8iia sa jeunesse, ainsi que nous l'arons déjà dît, un des beaui-esprils de l'hôtel de Rambouillet. Si la critique, trop choquée de quelques phrases bizarres, eût harcelé un homme aussi ardent que l'évéque de Meaux, croit-on qu'elle l'eût corrigé? Mon, sans doute. Biais ce génie impétueux, ne trouvant d'abord que bienveillance et admiration, se soumit comme de lui-même à cett« raison qu'amènent les années. H s'épura par degrés, et ne tarda pas à paraître dans toute sa magnificence : semblable à un fleuve qui , en s'éloignant de sa source, d^se peu à peu le limon qui troublait son eau, et devient aussi limpide vers le milieu de son cours qu'il est profond et majestueux.
Ceci n'est point une simple figure derhétOTique , cest un fiiît, puisque les endroits les plus vicieux des Sermons de Bossuet sont devenus les morceaux les plus parfaits des Oraisons fan^es. Si Bossuet ne uous était connu aujourd^ui que par lea Sermons, serions-nous assez justes pour y remarquer les traits que nous admirons dans les Orahons funèbres ?Le mal ne nous empÊcherait-ii pas de voir le bien, et ne coofondrions-nous pas dans nos dégoûts les défauts et les beautés ?
Une critique trop rigoureuse peut encore nuire d'une autre manière à un écrivain original. 11 y a des défauts qui sont inhérents à des beautés , et qui forment , pour ainsi dire , la nature et la constitution de certains esprits. Vous obstinez-vous h
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6ire disparaître ies uns, vous détruirez les autres. Otez h ta FonCËlne ses incorrectioDS , il perdra une partie de sa oaiveté; rendez le stjie de Corneille moins familier, il deviendra moins sublime. Cela ne vent pas dire qu'il faille Être incorrect et sans Étégaoce; cela veut dire que, dans les talents Aa premier or- Ak, l'incorrection, la familiarité, ou tout autre défaut, peuvent tenir, par des combinaisons inexplicables , à des qualités éminentes. n Quand je veoîs, dit Montaigne, ces braves formes de ' s'eipliquer, si vives , si profondes, je ne dis pas que c'est bien • dire , je dis que c'est bien penser. " Rubms , pressé par la eriliqoc, voulut, dans quelques-uns de ses tableaux, dessiner plus savamment : que hii arriva-t-)l?Unech«He remarquable : il n'att«gnk pas la pureté du dessein , et il perdit l'éclat de la couleur.
Ainsi donc , indulgence ou critique circonspecte pour les vraistalents aussâtôt qu'ils sont reconnus. Cette indulgence est d'ailleurs un faible dédommagement des chagrins semés dans la carrière des lettres. Un auteur ne jouit pas plutôt de cette renommée objet de tous ses désirs , qu'elle lui paraît aussi vide qu'elle l'est en effet pour le bonheur de la vie. Pourrait-elle le consoler du repos qu'elle lui enlève? Parviendra-t-il même jamais k savoir si cette renommée tient à l'esprit de parti, à des circonstances particuKères , ou si c'est une véritable gloire fondée sur des titres réels? Tant de méchants Uvres ont eu une vogue si prodigieuse ! quel prix peut-on attacher i, une célébrité que l'on partage souvent avec une foule d'hommes médiocres ou déshonorés? Joignez à cela les peines secrètes dont les Muses se plaisent à affliger ceux qui se vouent à leur culte , la perte des loisirs , le dérangement de la santé. Qui voudrait se charger de tant de mauit pour les avantages incertains d'une réputation qu'on n'est pas sûr d'obtenir, qu'on vous contestera du moins pendant votre vie, et que la postérité ne confirmera pent-étre pas après votre mort ? car, quel que soit l'éclat d'un succès , il ne peut jamais vous donner la certitude de votre talent ; il n'y a que la durée dece succès qui vous révèle ce que vous êtes. Mais, autre misère : le temps, qui fait vivre l'ouvrage, tue l'auleurt et l'on meurt avant de savoir qu'on eSt immortel.
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Si l'on croyait que nous touIods rabaisser, par ces réflKiioiis , ta gloire des lettres, on se tromperait : c'est la première de toutes les gloires. Disposer de l'opinion publique , maltrisor ]tt esprits, remuerlesSmeSjétendreceponToir à tous les lieux, à tous les temps , il n'y a point d'empire comparable à celni-là. On peut braver, quand on le possède , toutes les infortunes de b ne. ■ Ëpictète , dit l'épitapbe grecque , boiteux , esclave , pan- 1 Tre comme Irus, était pourtant le fevori des dieux. >> Hais comt»en compte-t-on de ces génies qui naissent rois , et à qni la puissance appartient par droit de nature? Sur uu nombre immense d'écnvains , si qucIquesHins seulement sont Ëivorisës du ciel, faut-il que les autres poursuivent une carrière où, inutiles à la société , ils ne rencontrent que misère , oubli , ridicule; une carrière où l'amour-propre blessé peut les rendre les plus malheureux et quelquefois les plus méchants des hommes? La chance d'un bon billet sur mille mauvais est trop désavantageuse pour L-i tenter :
Soyons pluUI magon.
Il nous est arrivé d'annoncer l'avenir poUdque de la France avec assez de justesse ; il nous est plus facile encore de prédire son avenir littéraire. L'espèce d'impuissance dout nous gommes frappés ai^ourd'hni par le système stérile de notre administration est un accident qui passera avec ce système ; mais il restera toujours dans nos lettres l'infirmité de la vieillesse et le dépérissement de la caducité.
Ce n'est donc pas inutilement pour sa renommée, mais inutilement pour nous, que M. Dussault est venu dans ces derniers temps, aïec MM. de Fontaues et de la Harpe , éclairer noire Uttérature; il n'a pu jeter de lumière que sur des ruines. Après le siècle d'Auguste , Quintilien donna des leçons de gotlt à ceux qui ne pouvaient plus en proGter; on vit aussi, sous Adrien, les arts reproduire un moment les plus beaux temps de la Grèce :
QuelqueToiï on pea de verdure Rit sur la glace de no> chao'qM.
...Coglc
Elle cousole la nature.
Mais elle sËche en peu de temps.
Nous irons dous enfonçant de plus en plus dans la barbarie. Tons les genres sont épuisés : les vers , on ne les aime plus ; l«s chek-d'oeuvre de la scène nous ennuieront bientôt; et, coune tous les peuples dégénérés , nous finironi par prUètet des pantomimes et des combats de bftes aux spectacles immortalisés parle génie de Corneille, de Racine et de Voltaire. Kous avons TU h Athènes la hutte d'un san ion sur le haut d'une corniche dn temple de Jupiter Olympien; à Jérusalem, le toit d'un chemer parmi les ruines du temple de Salomon ; à Alexandrie , latente d'un Bédouin au pied de la colonne de Pompée ; à Car-, tbage, un cimetière des Maures dans les débris du palais de Kdon : ainsi finissent les empires.
Nous l'avouerons : nous nous sommes arrêté , avec un plaisir qui n'était pas sans un mélange de quelque peine, aux Annales littéraires; nous nous sommes souvenu des temps oil nous combattions nous-méme en faveur de la monarchie avec les seules armes qui nous étaient alors permises, où nous cherchions k réveiller la religion dans le cœur des Français, pour leur &ire jeter un regard sur le passé , pour les disposer à s'attendrir sur les cendres de leurs pères , pour leur rappeler qu'il existait encore des rejetons de ces rois sous lesquels la France avait joui de tant de bonheur et de tant de gloire. L'auteur des Annales annonça ces ouvrages, fruit du malheur plutôtque du talent. En- relisant ce qu'il voulait bien dire de nous, en nous reportant à ces jours de Jeunesse , d'amitié et d'étude, nous nous surprenons à les regretter : nous en étions alors à l'espérance.
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ESSAI SUR LA VIE, LES ÉCRITS ET LES OPINIONS DE M. DE MALESHERBES
L'esprit philosophique qui a déDaturé notre littérature a surtout eorroDipu notre histoire : prenant les mœurs pour des préjugés, il a substitué des maitmes à des peintures , une raison absolue & cette raison relative qui sort de la nature des choses , et qui forme le génie des siècles. , Ce raËme esprit , en examinant les hommes , ne les mesure que d'après ses règles 1 il les juge moins d'après leurs actions que d'après leurs opinions. II y a tels personnages auxquels il ne pardonne leurs vertus qu'en considération de leurs erreurs.
Ces réflexions ne sont point applicables à l'auteur de VSssai sur la vie de M. de Malesherbes. M le comte de Boissy-d'Auglas se connaît en courage et en sentiments génâreux. Il serait pourtant à désirer qu'il eût commence soa ouvrage par un morceau moins propre à réveiller l'esprit de parti. Pourquoi tous ces détails sur les souffrances des protestants? Si c'est une instruction paternelle que fau(«ir adwsse à ïM enfants, elle est trop longue ; si c'est un traité historique , il est trop court. L'histoire veut surtout qu'on ne dissimule rien, et qu'une partie du tableau ne soit pas plongée dans l'ombre , tandis que l'autra reçoit excluslrement la lumière. M. le comte de Boîssyd'Anglas gémit sur les proscriptions des calvinistes et les lois cruelles dont ils furent frappés. Il n'y a pas un bonnéte homme qui ne partage son indignation : mais pourquoi ne dit-il pas que les protestants de Nîmes avaient égorgé deux fois les catholiques, une première fois en 1&07, et une seconde fois en 1S60, avant que les catlioliques eussent, en 1572, massacré
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les protestants ' ? Il s'élève coatre V apologie de Louis XSf sur la révocation de l'édit de Nantes : mais eetle Apologie est pourtaDt un excellent morceau de critique historique. Si l'abbé de Cavejrac soutient que la journée de la Saînt-Barthélemy fut moins sanglante qu'on ne l'a cru , c'est qu'heureusement ce ^t est prouvé. Lorsque la bibliothèque du Vatican était à Paris (trésor inappréciable auquel presque personne ne songeait) , j'ai fait faire des recherches ; j"ai trouvé sur la journée de la Saint-Barthélémy les documents les plus précieux. Si la vérité doit se rencontrer quelque part, c'est sans daute dans des lettres écrites en chiffres aux sonveiains pontifes, et qui étaient condamnées à uu secret éternel. Il résulte positivement de ces lettres que la Saint-Barthélémy se fatpoinl préméditée, qu'elle ne fut que la conséquence soudaine de la blessure de l'amiral , ei qu'elle n'enveloppa qu'un nombre de victimes, toujours beaucoup trop grand sans doute , mais au-dessous des supputations de quelques historiens passionnés. M. le comte de Boissy-d'Auglas montre partout une sincère honeurpour les excès révolutionnaires : cependant, si son opinion était que l'on a exagéré le nombre des personnes sacrifiées , ne serait-Il pas souverainement injuste de dire qu'il fait l'apologie du meurtre et du crime?
Quant aux lois qui pesaient sur les protestants en France, étaient-elles plus rigoureuses que ces fameuses /où d^^ c^couvertes (laws of discovery) qui frappent" encore aujourd'hui les catholiques en Irlande? Par ces lois, les catholiques sont entièrement désarmés. Ils sont incapables d'acquérir des terres. SI un eulant abjure la religion catholique, il hérite de tout le bien , quoiqu'il soit le plus jeune. Si le fils abjure sa religion , le père n'a aucun pouvoir sur son propre bien ; mais il perçoit une pension sur ce bien , qui passe à son llls. Aucun catholique ne peut faire un bail pour plus de trente et un ans. Les prêtres qui célébreront la messe seront déportés ; et s'ils reviennent ,
' Le* protesUnls Ae Mutes avaient égorgé deux fois lei calboliqoa , et 1 la Saint-Barlhclems' '" catholiques dp li même ville rcFusisraiit de inissies prirtMlarl). Je pourrais en dire daTantaae, si je voolaii parler dn coni-
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pendus. Si un catholique possËde uq cheval valant plus de cinq livres sterling ,il sera confisqué au proHt du dénonciateur.
Que conclure de ces déplorables exemples? Que partout on abuse de la force -, que partout catholiques et protestants , loraque les passions les auimeat , peuvent se servir des motifs les plus sacrés pour les actes les plus impies; qu'enfin la religion et la philosophie ne sont pas toujours pratiquées par des saints et par des sages.
Au reste, ne jugeons point les hommes sur ce qu'ils ont dît, mais d'après ce qu'ils ont fait ; voyons M, de Malesherbes sortir de sa retraite à l'âge de soixante-douze ans, pour venir offrir à l'ancien maître dont il était presque oublié l'autorité de ses cheveux blancs et le vénérable appui de sa vieillesse. << Lors- « que la pompe et la splendeur de Versailles , dit éloquemment . M. de Boissy-d'Anglas , étaient remplacées par l'obscurité n de latonr du Temple, M. de Malesherbts put devenir, pour " la troisième fob , le conseil de celui qui était sans couronne
• et dans les fers; de celui qui nepouvail offrir à personne que
• la gloire de finir ses jours sur le même échafaud que lui. •
M. de M alesherbes écrivit- au président de la convention, pour lui proposer de défendre le roi.
<c Je ne vous demande point , lui dit-il dans sa lettre , de faire « part h la convention de mon offre , car je suis bien éloigné ■ de me croire un personnage assez important pour qu'elle s'oe*
• cupe de moi ; mais j'ai été appelé deux fois au couseil de celui « qui fut mon maître dans le temps où cette fonction étaitam-
• bitionnéedetoutle monde: je lui dois le même serviceiorsque
• c'est une fonction que bien des gens trouvent dangereuse. ■ Plutarquenenousarien transmis d'un héroïsme plus simple.
Dans les âmes faites pour la vertu , la vertu est nue action naturelle qui s'accomplit sans effort, comme les autres mouvements de la vie.
Louis XVI parut à la barre de la convention le 26 décembre. M. Desèze termina son plaidoyer par ces mots, qui sont restés dans la.|némoire des hommes : > Louis vint an-de* > vant des désirs du peuple par des sacrifices personnels sans
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> nombre , et cependant c'est au nom de ce même peuple qu'on a demande aujourd'hui... Citoyens, je n'achève pas;Je m'ar-
• réte devaut l'histoire. >
Ils ne se' sont pas arrêtés devant l'histoire , ils l'ont bravée ! Auraient-ils pressenti qu'elle leur réservait la miséricorde de Louis XVllI?
M, de Malesherbes vint à la convention avec MM. Desèzc et Tronchet, pour appuyer la demande d'un sursis , d'un appel au peu[Je, et pour réclamer contre la manière dont les votes avaient été comptés. 11 ne put prononcer que quelques paroles entrecoupées de sanglots. Il avait sollicité le sacrilice : tout le poids du sacrilice retomba sur lui. Il fut chargé d'annoucer nu roi l'arrêt ftital. Ëcoutons-te lui-même raconter cette scène dans la prison à M. Hue : « Je vois encore le roi (c'est « M. de ntalesherbes qui parle] ; il avait l^dos tourné vers la
• porte, les coudes appuya sur une table, et te visage couvert de < sa main. Au bruit que je fis en entrant, il se leva : Depuis « deux heures, me dit-il , je recherche en ma mémoire si , du- « rant le cours de mon règne , j'ai donné volontairement à « mes sujets quelque sujet de plainte contre moi '. je vous
• le jure en toute sincérité , je ne mérite de la part des ■ Français aucun reproche, n
M. de Malesherbes tomba aux pieds de son maitre, et voulut lui annoncer son sort, n ]l était étouffé par ses san- X glots , dit Cléry, et il fut plusieurs moments sans pouvoir " parler. Le roi le releva , et le serra contre son sein avec
• affection. M. deMaleshert)eslui appritle décret de condamna- « tion à la mort; le roi ne lit aucun mouvement qui annon- 1 çât de la surprise ou de l'émotion ; il ne parut affecté (]ue « de la douleur de ce respectable vieillard , et chercha même à « le consoler. "
Les hommes vulgaires tombent et ne se relèvent plus sous le poids du malheur-, les grands hommes , tout chargés qu'ils sont d'adversités , marchent encor-e ; de forts soldats portent légèrement une pesante armure. Après l'accomplissement du crime , le vénérable défenseur du roi se retira à Malesherbes ; les bourreaux vinrent bientôt l'y chercher. Il fut enferrné
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dans la prison de Port-Knyal avec presque tous les siens ■ . Sod vertueux gendre , M. de Bosarabo, périt le premier. Ensuite le plus intègre des magistrats parut lui-même devant les plus iniquesdes juges, avec sa fille madame de Rosambo, sa petitefille madame de Chateaubriand , femme de mon frère aloé , qui eut aussi lesmêmes juges et ]emémeéchafaiid;(iu'onmepardoDne cette vanité de famille! M. de Malesherbes est qualiGé, dans sou interrogatoire , de défenseur officieux de celui qui a régné sout lenom de Louis XVl. On lui demanda si quelqu'un s'était chai^ de plaider sa cause; il répondit par un seul mot : « Non. •> Le tribunal lui nomma d'ofRce un défenseur, appelé Duchâteau. Ainsi , celui qui avait défendu volontairement Louis XVI ne trouva point de défenseur volontaire. Dans ces temps , où tout innocent était coupable, les avocats reculèrent devant cinquante années de vertus, comme dans le» Jours de justice ils refusent quelquefois de prêter leur ministère à de trop grands crimes. M. de Boissy-d'Anglas dit que l'épouvante avait glacé tous les cœurs : tous sans doute, excepté ceux des victimes.
L'hommede bien reçut son arrétavec le catmeleplus profond: on eilt dit qu'il ne l'avait pas entendu,tantil y parut insensiUe; mais il s'attendrit sur ses enfants, que frappait la même sentence. Il sortit de la prison pour aller à la mort, appuyé sur sa fille madame de Itosnmbo, qui était elle-même suivie de sa fille et de son gendre. Au moment où ce lugubre cortège allait franchir le guichet, madame de Rosambo aperçut mademoiselle de Sombreuil, si fameuse par sa piété liliaie. - Mademoiselle, lui '« dit-elle, vous avez eu le bonheur de sauver la vie à votre " père : je vais avoir celui de mourir avec le mien. »
n M. de Malesherbes " (je ne saurais mieux faire que de transcrire ici un passage de l'ouvrage de M. de Boissy-d'Anglas), • M. de Malesherbes avait vécu comme Socrate; il de- « vait mourir comme lui. Mais sa mort fut plus douloureuse , « puisque , avant de cesser de vivre , il eut sous les yeux l'af-
• freux spectacle de la mort d'une partie de sa famille , et qu'on
• différa son supplice pour en augmenter la cruauté. ,
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" Ainsi finit de servir sa pairie , en mÉnie temps qu'il cessa ■ de vivre, l'un des honimes les plus dignes de l'estime et delà 1 vénération de ses coTitemporains et de l'avenir. On peut dire - qu'il honora l'espèce humaine par ses hautes et constantes " vertus, en même temps qu'il ia fit aimer par le charme de « son caractère. «
L'éloge de M. de Maiesherbes ne serait pas complet , si on n'y ajoutait les paroles du Testament de Louis XVI ;
n Je prie MM. de Malesherties, Tronchet et Desèze, de te- ' cevoir ici tous mes remercimeots et l'expression de ma sen- « sibilité , pour tous^ les soins et les peines qu'ils se sont don- « nés pour moi. «
Pourquoi M. le comte de Boissy-d'Anglas, qui a loué si dignement M. de Maiesherbes, s'efforce' t^il de nier le changement qui s'était' opéré dans quelques-unes des opinions de cet homme illustre? Quelle si grande importance met-il à prouver que l'ami et le protecteur de Jean-Jacques Rousseau ne s'est jamais accusé d'avoir contribué, par ses idées, au malheur de la révolution? cet aveu reudrait-il à ses yeux l'homme moins grand , ou la révolution plus petite? Pourquoi rejette-t-il les faits avancés par M. de Molleville et par M. Hue? Pourquoi veut-ii balancer, par son opinion étrangère, des traditions de famille? J'ai moi-même entendu M. de Maiesherbes , déplorant ses anciennes liaisons avec Condorcet, s'expliquer sur le compte de ce philosophe avec une véhémence qui m'empêche de répéter ici ses propres paroles. M. de Tocqueville, qui a épousé une autre petite-fille deM.de Maiesherbes, m'a raconli^ que cet homme admirable, la veille de sa mort, lui dit ; « Mon ami, ■ « vous avez des enfants, élevez- les pour en faire des chré- •• tiens; il n'y a que cela de bon. >
Ainsi , ce fidèle serviteur avait profité de la leçon de son auguste niaitre. Le roi captif, en le chargeant d'aller lui chercher un prêtre non assermenté, lui avait dit : • Mon ami , ' la religion console tout autrement que la philosophie. »
M. de Maiesherbes ne manqua pas de consolations religieuses à ses derniers moments. Il y avait quelques prêtres , condamnés comme lui , sur le tombereau qui les conduisit au
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lieu de l'exécution. La tolérance philanthropique avait trouvé ce moyen de donner des confesseun aux chrétiens qu'elle envoyait au supplice.
Meltons d'accord les deux opinions : que la philosophie réclame la première parde de la vie de M. de Matesherbes ; la religion se contentera de la dernière.
Quand M. le comte de Boissy-d'Anglas affirme encore que M. de Malesherbes eût approuvé la loi des élections , cela paraît un peu extraordinaire. La loi des élections n'avait que taire ici. M. de Malesherbes est mort victime des opinions démocratiques : fouiller dans son tombeau poUr y découvrir un sufi&age favorable à ces opinions , ce n'est peut-être pas là qu'on pouvait espérer le trouver. S'il n'était oiseux de rechercher ce qu'eih été M. de Malesherbes, en supposant qu'il, eût vécu jusqu'à la restauration , j'aurais sur ce point des idées bien différentes de celles de M. de Boissy-d'Anglas. Il y a deux modérations : l'une est de l'impuissance, l'autre est d^ la force: avec la première on ne peut marcher, avec la seconde on s'arrête quand on veut : avec l'une tout fait peur, avec l'autre on est sans craiute. M. de Malesherbes possédait cette dernière et précieuse modération. Il n'aurait jamab été retenu par le cri éternel des médiocres et des pusillanimes : > Vous « allez trop loin. ■> 11 eût donc été on ardent et zélé royaliste. Il edt voté, comme son collègue M. Desèze, contre la loi des élections; les principes mirûstériels lui auraient paru funestes , et , rangé par cette raison dans la classe des exclusifs , il eût grossi la liste des destitués pour services rendus à la cause royale.
M. de Malesherbes fut un homme à part au milieu de son siècle. Ce siècle, précédé des grandeurs de Louis XIV et suivi des crimes de la révolution, disparaît comme écrasé entre ses pères et ses (ils. Le règne de Louis XV est l'époque la plus misérable de notre histoire : quand on en cherche les personnages, on est réduit à fouiller les antichambres de M. le duc de Choiseul , ou les salons de madame d'Épinay et de madame Geofliin. La société entière se décomposait : les hommes d'État
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deveDoient des geos de lettres ; les gens de lettres , des hommes d'État; les grands seigneurs, des banquiers; et les fermiers généraux , de grands seigneurs. Les modes étaient aussi ridicules que les arts étaient de mauvais goût ; et l'on peignait des Jtiergères en paniers , dans les salons où les colonels brodaient au tambour. Et comme pourtant ce peuple français ne peut jamais être tout h fait obscur, il gagnait encore la bataille de Fontenoy , pour emp&iher la prescriptioa contre la gloire; et Montesquieu., Voltaire, Buffon et Rousseau écrivaient pour maintenir nos droits au génie.
Motre célébrité se réfugia particulièrement dans les lettres; mais il en résulta nn autre mal. Les auteurs pullulèrent; on devint &dmux avec un gros dictionnaire ou avec mi quatrain dans YAbnanach des Muses; Dorât et Diderot eurent leur culte. Les poètes chantaient le temps deacinq maltresses, et détruisaient les moeurs; les philosophes bâtissaient l'Encyclopédie, et démolissaient la France.
Toutefois, des figures respectables se montraient dans les arrière-plans du tableau. Elles appartenaient presque toutes h l'ancienne magistrature. Quelques-unes de nos familles de robe retraçaient, par la naïveté de leurs mceurs, ces temps où Henri III , venant visiter le président de Thou , s'asseyait , faute de chaise, sur un coffre. M. de Malesherbes conservait la science, la probité, la bonhomie et la bonne humeur des anciens jours. On raconte mille traits de sa distraction et de sa simplidté. 11 riait souvent : son visage était aussi gai que sa conscience était sereine. Au premier abord, on aurait pu le prendre pour un homme commun; mais on découvrait bientôt en lui une haute distinction : la vertu porte écrite sur son front la noblesse de sa race. Ce qui prouve le charme et la supériorité de M. de Malesherbes, c'est qu'il conserva see amis dans les jours de ses succès. Or, le plus grand elïort de l'amiUé n'est pas de partager nos infortunes, c'est de nous pardouner nos prospérités. Si M. de Malesherbes ne fit que passer dans les affaires , c'est qu^on ne parvient point au pouvoir avec une réputation faite , ou que du moins
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on n'y reste pas longtemps. I! n'y a que la médiocrité ou le mérite inconnu qui puissent monter et rester aux premières places.
Deuï mots échappés à M. de Malesherbes peignent admirablement sa magnanimité. Lorsque le roi fut conduit à la couïention, M. de Malesherbes ne lui parlait qu'en l'appelant Sire et f'otre Majesté. Treilhard l'entendit , et s'écria furieux : • Qui vous rend si hardi de prononcer ici ces mots , que -. la convention a proscrits? — Mon mépris pour vous et pour ■ la vie , " répondit M. de Malesherbes.
Le roi demandîùt un jour à son vieil ami comment il pouvait récompenser MM. Desèze et Txonchet. « J'ai songé à leur " faire un legs , disait l'infortuné monarque ; mais le payerait-
, on ? Il est payé , are , répondit M. de Malesherbes ; vous
» les avez choisis pour défenseurs, »
Dans ma jeunesse, j'avais formé le projet de découvrir lar terre , au nord dé l'Amérique septentrionalç, le passage qui établit la communication entre le détroit de Behring et les mers du Groenland. M. de Malesherbes, confldeDt de ceprojet. Vadoptait avec toute la chaleur de son caractère. Je me souviens encore de nos longues dissertations géographiques. Que de choses il me recommandait! que de plantes je devais lui rapporter pour son jardin de h^esherbes ! Je n'ai pas eu le . bonheur de l'orner, ce jardin où l'on voyait
Un vieillard Unit semblable au vieillard lie Virale, HoDune égalant lee rois, bomme approcliant îles dieux, Et , corniiK ces deruiers , satitlàit et tranquille. Mais les beaux cèdres que ce vieillard a plantés , et qui ont grandi comme sa renommée, sont aujourd'hui religieusement cultivés par mon neveu , son filleul et son arrière- petit-fils. Ces! avec un plaisir mêlé d'un juste orgueil que je trouve ainsi mon nom uni , dans la retraite d'un sage, au nom de M. de Malesherbes. Si , comme ce nom immortel , le mien ne représente pas la gloire, comme ce même nom, du moins, il rappellera la fidélité.
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VOYAGE AU LEVANT
DB H. LE COHTB DE POBBtN.
M. le comte de F&rbia , daDS son f^ot/age au Levant, réunit le doable mérite du peintre et de l'écrivain : l'Ut pictara ponsit semble avoir été dit pour Ini. rtous pouTOOS affirmer que, dessiaés ou écrits, ses tableaux joignent la fidélité à l'élégance. I4ous avons vu quelques lieux qu'il n'a point visités, comme Sparte , Rhodes et Carthage; mais il a parcouru à son tour des ruines qui ont échappé à nos observations, telles que celles de Césarée , d'Ascalon et de Thèbes. A cda près , notre course , quasi la même , a été accomplie dans le même espace de temps. Plus heureux que nous seulement , M. le comte de Forbin avait un pinceau pour peindre ; et nous , nous n'avions qu'un crayon : unroi légitime lui a donné de grands vaisseaux pour le transporter en haute nier; et nous, nous possédions à peine la petite barque d'Horace pour raser la terre, blremis prxsidio scaphx. Nous sommes forcé d'envier au voyageur jusqu'au ebâteau dont il s'est défait pour subvenir aux frais de la route : quant à nous , on avait eu soin de ne nous laisser à vendre que nos coquilles de pèlerin.
M. le comte de Fort>in s'embarqua à Toulo.n le 33 août 1817 , sur la division itavale composée de la frégate la CUopâtre , de la coTvette l'Espérance, des gabares la Surveillante %lV Active, Il avait pour compagnons de voyage ; M- l'abbé de Janson , missionnaire ; M. Huyot , architecte ; M. I^vost , auteur de beaux panoramas ; et l'infortuné M. Cochereau , peintre , et neveu de M. Prévost. La flotte se trouva le jour de la Saint- Louis à la vue de la câte de Tunis. • H. l'abbé de Janson cé- « lébro la messe sur le gaillard d'arrière. Vingt et un coups de « canon et des cris de vive lu Roi ! saluèrent le rivage où saint « Louis rendit à Dieu sa grande ttmc. Ce noble souvenir fi-appa
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■• tout l'équipage. Quel rapprocbement en effet, quel spectacle
• que cdui de ce désert qui fut jadis témoio du deuit des lis , ■ et qui conserve aujourdlml les mines de Carthage ' ! >
Otez la reli|^on de ce beau tablean , que restera-t-il ? Quelques ruines muettes , et la poussière d'un roi.
Le 30 août, prèslacdtede Cérigo, mourut le jeune Codiereau, qai avait entreprit le voyage plein dejole et d'ardeur '. Dansies projets de la vie, on oublie trop facilement cet accident de la mort, qui abrège tous les projets. C'est pourqucù les hommes ont raisonnablement Jixé la patrie an lieu de la naissance, et non pas à celui de la mort, toujours incertain : Ljrmeui daroD»ilia,sola LuireDlesepulUDDi.
Les voyageurs débarquent à Milo, où M. Huyot eut le malheurde se casser la Jambe. M. leeomte deForbin, demeuré seul avec M. Prévost , se bâte d'aller visiter Athènes.
Il fautlire ta description d'Athènes dans le Voyage. H. le comte de Forbin peint avec une expression heureuse ces ouvrages de Pérïciès, que nous avons nous-méme tant admirés. ■ Chacun d'i- > ceux dit Plutarque , dès lors qu'il fut parMt , sentoît déjà son - antique, quanta la beauté; et néanmoins, quant à la grâce
• et vigueur, il semble jusques aujourd'hui qu'il vienne tout >• firaischement d'estre fait et parfait , tant il y a ne sais quoi de <• florissante nouveauté, qui erapesche que l'injure du temps
• n'en empire la vue , comme si chacun desdits ouvrages avoit ' au dedans un esprit toi^urs n^eouissant, et une ame non 1 jamais vieillissante, qniles entretinst m cette vigueur. >
Le voyageurrencontraàAthènes notre ancien h^te, M. Fauvel, si digne de faire les honneurs de la Grèce. Nous voyons aussi que l'archevêque d'Athènes allait marier son neveu à la sœur de l'agent de France de Zéa. Cet agent est apparemment le fils de cepauvreM. Pengaliqui se mourait de la pierre lorsque nous passâmes dans son Sle , et qui n'en mariait pas moins une des quatre demoiselles Pengali, lesquelles chantaient en grec: ^h ! vous dirai-je , maman, pour nous adoucir les regrets de la patrie. Le fils de M. Pengali nous a écrit depuis la restau-
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ratioD ; il dous avait connu persécuté par Buonaparte pour notre attachement à la famille des Bourbons; il se figurait que nous devions Are tout-puissant sous le roi. Nous nous sommes bien donné de garde de solliciter la faveur qu'il demandait auprès des minisires de Sa Majesté : nous aurions craint de làire destituer le pauvre vice-consul, pour nous avoir jadis reçu, par la volonté des dieux , dans la maison de Simonide.
M. le comte de Forbin nous apprend encore , au sujet d'Athènes , que le docteur Avramiotti a écrit en grec une brochure contre nous. Est-ce qu'il y a des ministériels à Athènes? S'ils Bont pour Périclès, nous passons de leur côté; mais s'ils sont pourHyperbolusou pour Critias, nous restonsdans l'opposition. ' Nous ignorons ce que nous avons fait au docteur Avramiotti : nouslecilons dans Y lli)iéi-aire avec toute sorte de considération. Se serait-il fSché parce que nous avons dit qu'il semblait nn peu fatigué de notre visiteP Cela pourtant était tout simple : non:, devions être très-ennuyeux. Nous sommes donc aujourd'hui la fhble et la risée d'Argos ? Nous tâcherons de nous en consoler, en songeant que depuis le temps de Clytemnestre onatenubieu de mauvais propos dans cette ville.
Le voyageur se rembarque , et poursuit sa course vers le Bosphore. Il voit en passant le cap Suaium, oit nous nous arrétilmes , prêt 5 quitter la Grèce, Arrivé à Constantinople , il se rend chez l'ambassadeur de France. <■ Les nobles qualités de
■ M. de lUvière m'étaient connues, dit-il ; mais je découvris en « lui chaque jour de plus hautes vertus sous les formes les plus c. franches et les plus aimables. » Nous n'eûmes point le bonheur de rencontrer M. de Rivière à Constantinople ; mais nous y fûmes reçu par M. le général Sébasiiani avec une hospitalité que nous nous sommes pin ii reconnaître , et que le changement des temps ne peut ni ne doit nous faire oublier.
Nous avons beaucoup de descriptions de Constantinople : ily en a peu qu'on puisse comparer, pour l'originalité et la parfaite ressemblance , i) celle que l'on trouve dons le Nouoeaa Voyage du Levant ; nous ne pouvonsrésisterau plaisir de la transcrire :
- J'ai vu dans cette ville singulière, dit le voyageur, des palais
■ d'une admirable élégance , des fontaines ^chantées, des rues
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• sales et étroites, des baraques hideuses et des arbres superbes.
• J'ai vmtéSaDdalbezeslan'. Culchi1arbezestaa,où se vendenl « tes fourrures. Partout le Turc me coudoyait , le Juif se pn»- ' temait devant moi, le Grec me souriait, l'Arménien voulait » me tromper, les chiens me poursuivaient, et les tourterelles < venaientavecconfiauceseposersurmouépaule; partout enfin
• on dansait et on mourait autour de nous. J'ai entrera les
• mosquées les plus oélèbres , leurs parvis, leurs portiques de
• marbre soutenus par des forêts de colonnes , et rd&^chis par
■ des eaux jaillissantes. Quelquesmununients mystérieux, reates
• de la ville de Constantin , noircis , rougis par les incendies , - > sont cachés dans des maisons peintes , bariolées , et souvent à
• demi brûlées. Les figures, les costumes , les usages, o^eat « partout le spectacle le plus pittoresque, le plus varié. C'est f Tyr, c'est Bagdad, c'est le grand marché de l'Orient ' . "
De CpnstaoUoople, M. le comte de Forbin descend à Smyrne, où il retrouve M. Huyot chez les pères de la Alission, n à qui. « dit le voyageur, cet artiste doit incontestablement la vie. « On passe de Smyrne aux ruines d'Épbèse , dont la description est un des plus beaux morceaux du f'oyage.
« Je parvins, dit M. de Forbin, avec assez de difficulté, par " une journée brûlante , jusqu'à la vaste enceinte du temple de
■ Diane. L'ensemble parait être de la grandeur du Louvre et des
"Tuileries, en y comprenant le jardin
" A la vue de ces coastructioas gigantesques , il est
" aisé de concevoir les dépenses qu'elles coûtèrent à tous les «peuples de la Grèceet de l'Asie. Ou rencontre, derrière le « temple de Diane, un monument circulaire orné de colonnes, " un autre de forme carrée , et au milieu un emplacement « dont le pavé était de marbre. Un édiûce assis sur des sonterr rains est entièrement tombé. Ces ruines composent un grand 1 monticule entouré de plusieurs autres, tous formés des débris " portant la merveilleuse empreinte du goût exquis des Grées à « l'époque brill;i])te de leur puissance, de leurs succès dans
■ tous les genres.
« Quel sujet d'émotions plus profondes que celui de cette
■ Koynge dam le Letiaat , pag. <*.
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< grande destniction ! Quelle terrible et ^ngulière leçon que « cette promeuade d'une lieue , où l'on marche sans cesse sur
• des décombres , où des matériaux d'une admirable lichesss
• couvrent des plaines , des montagnes , des vallées , n'oftrant « d'asile qu'aux loups et à de nombreux sangliers! Laporte " de ta Persécution est un monument en niaii>re , construit des " arrachements et des restes d'édifices postérieurs: ellemerap-
■ pelalesmonumentsromains
" Le dernier tremblement de terre a renversé
" cette porte , qui était si bien conservée lorsque je la dessinai . " On marche pendant un quart de lieue sur un terrain couvert " d'un épouvantahle chaos de pierres et de marbres amoncelés , ■> empilcs:frises, frontons, architraves, métopes, statues, tout <• ce qui charmait autrefois les yeux par sa régularité et.sa per-
■ fection, les effraye aujourd'hui par la confusion de ses débris. ■ Je suivis un aqueduc qui réunit dans les montagnes les eaux
• des sources les plus abondantes : il les amène encore, mais » personne ne va s'y désaltérer. Cette rivière, portée sur des « murs élevés , rencontre enfin une brèche chargée de vignes n sauvages : elle tombe alors en cascade , et sa nappe limpide se ^ brise sur le dôme des ruines et des bains turcs.
n Les siècles les plus reculés et les âges de barbarie ont écrit - leurs annales dans ce lieu des regrets , des liantes réflexions ,
■ où tout parle si noblement de la mort
« L'aspect général d'Éphèse me rappelait celui des marais 1 Pontins. A l'heure où le soleil descendait dans la mer, l'har-
• monie des lignes , b vapeur chaude des lointains , le voile de " cette heure mystérieuse , formaient un ensemble touchant et 1 mélancolique, supérieur aux plus beaux paysages de Claude i' T.orrain. Peut-être un jour, me dîsais-je, un homme desEjori- 1 <les viewlra-t-il visiter ainsi les ruines de ma patrie, et, comme ' dans Ëphèse, quelques noms seuls demeureront debout au mi- ■ lieudelapous^ère des marbres et delacendreducèdre et del'ai-
• rain. Je me rappellerai long temps l'impression douce et triste " de cette soirée; les échos, cachés dans des conduits profonds, " répétaient alors les moindres bruits ; le frémissement du venl
• dans les bruyères ressembbit à des dameurs souterraines ; l'i-
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• magination croyait entendre les derniers sons de l'hymne 1 des prêtres de Diane , ou les chants des premiers chrétieiis ' autour de l'spôtre d'Ëplièse '. •
D'Éphèse on arrive à Saint- Jean d'Acre; on suit le voyageur à Césarée , à Jaffa , à Jérusalem , à la mer KIorte , au Jourdain; on revient avec lui à Jaffa; on l'accompagne avec le plus vif intérêt à Ascalon , et dans le désert qu'il traverse pour se rendre à Damiette ; on remonte le Nil avec lui Jusqu'au Caire , de là Jusqu'à Tbèbes, où se termine sacourse, comme arrêtée par des monceaux de ruines. L']^pteressend>le à ses colosses : renversée dans le sable, l'œil du voyaijeur, qui n'aurait pu l'embrasser tandis qu'elle était debout, en mesure avec étonoement les proportions gigantesques et les énormes débris. On remarque un contraste singulier dans les monuments égyptiens : immenses en deliors, en dedans leurs dimensions sont resserrées. Dans ce vaste tombeau qui semble écraser la terre , dans cette haule pyramide qu'on aperçoit à quinze lieues de distance, on ne peut entrer qu'en se courbant. Tandis que sa masse indestructible annonce extérieurement la grandeur et l'immortalité du génie, sa capacité intérieure offre à peine la place d'un petit cercueil : ainsi ce tombeau semble faire le partage eiact des deux natures de l'homme. C'est avec un charme particulier qu'en parcourant les tableau de M. le comte de Forbin, nous reconnaissons dans ses personnages nos anciens hfites, ces vertueux pères de terre sainte, encore plus malheureux aujourd'hui qu'ils ne l'étaient lorsqu'ils nous reçurent dans toute la charité évangélique. Nous avons . revu , non sans attendrissement , le nom du père Clément Perd et celui du bon pèreMunoz, au cœur limpide e bianco .-nons nous sommes réjoui en apprenant que M. Drovetli occupe une place auprès du pacha d'Egypte ; mais puisqu'il devait adopter une patrie étrangère, nous aurions mieux aimé que celle qu'il a si honorahlement servie l'edt reconnu pour son enfbnt Homère était bienheureux. Lui donnait-on l'hospitalité, il mettait le nom de son hAte dans ses ouvrages, et voilà son hâte immortel : nous autres obscurs voyageurs, nous ne pouvons payer
' t'oyage dam It Ltvanl , pog. 60 et niir.
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les soiosqu'ona pris de nous que par une stérile reconDaissaDce. Nous sommes obligés d'abréger les citations de l'ouvrage de M. le comte de Forbin , parce qu'il faudrait trop citer; mais nous recommandons particulièrement aux lecteurs les descriptions d'Ascalon et de Césarée , de ces deux villes encore debout, raaissans habitants , telles que le prophète nous représente Je* rusalem assise dans la solitude , ou le port de Tyr battu par une mer sans vaisseaux. On verra avec plaisir la touchante Ûatoire d'Ismaïl et de Maryam. Parmi les dessins , il faut remarquer celui de là mosquée d'El-Haram , et une vue de Jérusalem prise de la vallée de Josaphat. En véritablepeintre,M. le comte de Forbin a saisi le moment d'un orage , et c'est h la lueur de la foudre qu'il nous raonb% b cité des miracles. Il nous pardonnera de rappeler quelques lignes de l'/^tneraiVe, qui nous serviront a décrire son tableau ; « L'aspect de la vallée de Josa-
• phat est désolé : le côté occidental est une falaise de craie qui
• soutient les murs gothiques de la ville, au-dessus desquels
■ on aperçoit Jérusalem ; le câté oriental est formé par la moa-
■ tagne des Oliviers et par la montagne du Scandale
a Les pierres du cimetière des Juifs se
1 montrent comme un amas de débris au pied de la montage. ".,,....■ A la tristesse de Jérusalem , dont il ne s'élève < aucune fumée, dont il ne sort aucun bruit ; à la solitude des
■ montagnes , où l'on n'aperçoit pas un être vivant; au désordre > de toutes ces lombes fracassées, brisées , demi-ouvertes, on ' dirait que la trompette du jugement s'est déjà fait entendre , 1 et que ies morts vont se lever dans h vallée de Josaphat. »
On ne saurait trop louer le voyageur d'avoir porté dans la terre sainte des sentiments graves : avec un esprit de doute et de moquerie, il n'aurait rien vu, et il aurait tout défiguré. ï4ous admirons le grand f^oyage d'Egypte, nous rendons hommage aux gens de lettres et aux artistes qui l'ont exécuté ; mais nous souffrons quand nous voyons commenter les livres de Moïse avec une assurance qui feit de la peine, pour peu qu'on ait quelque connaissance des langues originales. Expliquer la colonne de nuée et de feu qui conduisait les Hébreux dans le désert, pur un réchaud cylindrique dans lequel on entretient un
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feu vif et briUanl, en y brûlant des morceaux trés-secs de iopin , n'est-ce pas une imaginaUon un peu trop philosophique? L'auteur a4-il trouvé l'histoire de ce réchaud dans quelque antique manuscrit arraché au tonit)eau d'Osymandué? Mon ; il g'3f)puie de l'autorité du xxiv* numéro d'un journal intitulé le Courrier dePÉgypte, imprimé au Caire, où Buonaparte avait établi la liberté de la presse pour les Arabes. On nous permettra de nous en tenir à la version du Pentateuque. Le texte ne dit point du tant un réchaud, mais une nuée; nous ne voulons pas citer de l'hébreu. Les Septante et la Vulgate traduisent exactement.
Heureusement il s'en faut beaucoup que tous les Mémoires du magnifique Voyage d'Egypte soient écrits dans le même esprit; témoin ce passage où M. Rozière, ingénieur en phef au corps royal des mines, parle de l'expédition de saint Louis : " Alors, dit-il, la religion sincère, la foi chrétienne touchante « et sublime dans les grandes âmes , la brillante chevalerie " ignorante et naïve, craignant le blâme plus que la mort, plei- > nés de nobles sentiments et d'illusions magnanimes , guidaient " loin de leur pays les enfants de la France, » Voilà qui est heau, très-beau. Quand on aspire à l'immortalité, c'est une grande avance que d'être chrétien.
L'ouvrage de M. le comte de Forbin achèvera de prouver qu'on peut faire aujourd'hui promptemenl et facilement ce qiii demandait autrefois beaucoup de temps et de fatigues. Un voyageur qui noiiserait un vaisseau à Maiseille , et qui partirait par les grands vents de l'équinoxe du printemps , pourrait jeter l'ancre à JafCa le vingtième jour après son départ, et peut-être même plus tôt; le vingt et unième il sérail à Jérusalem ; mettons huit jours pour voir les lieux saints, le Jourdain et la mer Morte, six semaines ou deux mois pour le retour, ce voyageur serait donc revenu dans sa famille avant qu'on eût eu le temps de s'apercevoir de son absence. Qui n'a trois mois à sa disposition ? Il ne seraitpas plus longde se rendre chaque araiéc à Athènes, à Thèbes, à Jérusalem, que d'aller passer l'été de cliâteaux en châteaux aux environs de Paris : on se délasserait . des jardins anglais dans le potager d'Alcinoûs.
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Les Français peuvent tirer un autre profit de leurs voyages; ils peuvent se convaincre, en parcourant le monde, qu'il n'y a rien de plus beau et de plus illustre que leur patrie. Ils ne sauraieut faire un pas dans l'Orient sans reti-ouver partout les immortels souvenirs de leur race , depuis ces chevaliers qui régncrent àCoustanlinople,àSparte, à Antioche, àPtoléntaïs; qui combattirent à Ascalon et à Caithage, jusqu'à ces quarante mille voyageurs armés qui vainquirent aux Pyramides, et battirent des mains aux ruines de Thèbes. Cette armée , dont l'Arabe du désert raconte encore les hauts fails, vengea les chevaliers de la Massoure ; mais elle ne releva point â Jérusalem les deux sentinelles françaises qui gardent si fidèlement le Saint- Sépulcre : Godefroi de Bouillon cl Baudouin son frère.
M. le comte de Forbi» se montre partout bon Français , et il doit quelques-unes de ses plus belles pages aus inspirations pubées dans l'amour de son pays. Le poëte de Smyrne promet des succès à ceux qui combattaient mpl ««p;, pour la patrie.
DE QUELQUES OUVRAGES HISTORIQUES ET LITTÉRAIRES
L'excellent ouvrage de critique de M. Dussault { Annales littéraires ) nous fournit l'année dernière l'occasion de rappeler une partie de la gloire de la France , trop oubliée de nos jours. Du milieu des agitations politiques, nous allons encore cette année jeter un regard sur le paisible monde des Muses, que nous regrettons de ne plus habiter. Cependant, pour godter le repos des lettres, deux choses sont nécessaires : se compter pour rien et les autres pour tout , êOe sans prétention et sans envie. Alors on jouit de son propre travail comme d'une occupation qui remplit la vie sans la troubler : l'admiratiOB que l'on n'a pas pour soi , on la garde entière pour les autres ; on s'enchante d'un beau livre dont on n'est pas l'auteur; on a Ift
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espr' ^o.os erreurs au langage des hommes. Les ouvrages bisco- jiqiies se multiplient de nos jours , et force nous est de les , _^uire , car l'histoire se platt dans tes révolutions : il lui âul je5 rnalheurs pourjuger solnementles choses ; quand les empif^ sont debout, sa vue ne peut atteindre leur hauteur; elle n'apprécie l'étendue du monument que lorsqu'elle en peut mesurer les ruines.
IJ Histoire du Béam mérite de fixer Tattention des lecteanj elle renferme dans un excellent volume tout ce que Froissard, Clément, de Marca , Auger-Oaillard , Chapuis, de Vie et dom Vaissette nous ont appris sur les devanciers et sur la patrie d« Henri IV. Ce petit modèle de goût et de clarté n'a pas la majesté historique , mais il a tout le charme des Mémoires : c'est im ouvrage posthume de M. de Baure. L'historien dont les travaux sont destinés à ne paraître qu'après sa mort doit inspirer de la confiance. Quel Intérêt aurait-il à se porter en faux témoio au tribunal de la postérité ? Voué en secret à l'histoire comme à un sacerdoce redoutable , il n'attend de son vivant aucune récompense. Retranché , pour ainsi dire , derrière sa tombe , il s'y défend contre les passions des hommes, et déjà semble habiter ces régions incorruptibles où tout est vérité en présence de l'étemdle Vérité.
L'ouvrage solide et important connu sous le nom d'Histoire de fenise fait grand honneiu: au beau-fcère de M. de Baure. En voyant les monuments et les mœurs de l'Italie , on e^it
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ce moment. Quelques autres observ'ations dous resteraient à faire ; nous les suppiimons , dans la craiDte d'être soupçonné par H. le comte Dara de n'avoir point oublié l'Examen du Géme du ChristianUme, Hons ne nous eu souTenons néanmoins que pour remercier l'Aristarque de h justesse de ses critiques et de l'indulgence de ses éloges.
Plus heureux ou plus malheureux que M. Dam, M. Royou a consacré ses études à sa patrie. Quand il raconte l'honneur, la fidélité, le dévouement de nos aïeux pour leurs souverains légitimes , on voit qu'il a trouvé dans son cœur les antiques documents de sou histoire'. Cett« loyauté de l'auteur répand un grand intérêt sur l'ouvrage, et il lire de son amour pour nos rois l'énergie que Tacite puisait dans sa haine pour les tyrans. Au reste , s'il fut jamais moment propre à écrire notre histoire, c'est celui où nous vivons. Placés entre deux empires , dont l'un finit et dont l'autre commence, nous pouvons, avec uu fruit égal, porter nos yeux dans le passé et dans l'avenir. Il reste encore assez de monuments de la monarchie qui tombe pour la bien connaître, tandis que les monuments de la monarchie qui s'élève nous offrent , au milieu des ruines , le spectacle d'un nouvel univers. Plus tard , les traditions seront effacées ; un peuple récent foulera , sans les connaître , les tombes des vieux Français; les témoins des anciennes mœurs auront disparu, et les débris mêmes de l'empire de saint Louis, emportés par les flots du temps , ne serviront plus à marquer le lieu -du naufrage.
H. Petilot s'est chargé de recueillir une partie de ces débr» précieux. Il veut nous donner la collection complète des /Hémoi' res relati/s à F Histoire de France, depuis le siècle de PhUippe- Auguste jusqu'au commencement du dix-septième siècle. Cette collection avait déjà été entreprise. Commencée sur un mauvais plan, conduite avec peu de savoir, de critique et de soin , elle est en tout très-inférieure à celle que M. Petitot publie aujour* d'Iiui. Les deux derniers volumes de cette première collection
fs Pharamoad Jusqu'à la ringl-cinguiimc
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panirent sous le r^ne de Buonaparte, et sont dédiés au prince Miuat.
Toutefois , il eût été désirable que le nouvel éditeur eût travaillé sur un plan plus vaste. Pourquoi ne se serait-il pat attaché à continuer, avec les autres savants qui s'^ occupent, le Becueiides Historiens de dom Bouquet? Les Mémoires, et surtout les très-anciens Membres , ne s'éloignent guère des histoires générales du même temps. Nous avouons que nous sentons peu la différence qui existe entre les Chroniques de Saint-Denys, celles de Flandre et de Normaudie, entre les Chroniques de Froissard et de Monstrdet , et tes Mémoires de Villehardouin et de Joinville, Il noussemble donc qu'aulieu défaut deux classes des Histoires et des Mémoires , on devrait les réunir; c'est même le plan que l'on a suivi jusqu'ici pour les trois races dans le grand Recueil de dom Bouquet. En effet , l'Histoire de Grégoire de Tours n'est pas autre chose que des Mémoires, puisqu'on y trouve mêlées les propres aventures de l'auteur et une foule d'anecdotes étrangères à l'histoire générale. Les Gestes de Dagobert, la Vie de Charlemagne par Eginhard , celle de Louis le Débonnaire par l'anonyme dit l'Astronome , la Vie de Robert par Helgaud, de Conrad II par Vippon , de Philippe- Auguste parRig^ord, sont autant de Mémoires particuliers. Acommencer à l'époque des Mémoires français , c'est-ù-dire à l'époque oii Villehardouin écri^-ait , on aurait pu donner tour à tour un volume des chroniqueurs latins, des Mémoires français en prose, des Vies ou Chroniques en carmes ou vers. C'eât été encore rentrer dans le plan de dom Bouquet. Son Recueil contient des extraits des grandes et petites CJironiques de Saint-Denys , des fragments des Chroniques de Normandie, des vers en latin du moyen âge et en vieil allemand , tout aussi barbares que nos poèmes français historiques. Ces poèmes sont, il est vrai, SfQciles & dévorer ; mais on y trouve bien des choses, et ils servent à éclairer des points obscurs de notre histoire. Par exemple , sans unpoëmesurle combat des Trente, conservée la bibliothèque du Roi , nous ignorerions si les champions de ce &meux combat étaient tous à cheval , ou si les chevaliers bretons ne durent la victoire qu'ù l'avantaj^e qu'obtint Montauban , eu combattant
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seul, monté sur un coursier. C«la n'était guère probable : quand il s'agit d'honneur, on peut s'en fier aui Bretons. Mais enfin le &it étiût resté sans preuve. Un vers du poème lève toutes les diflîeultéB :
Et d'op c4té et d'aulre toas k cheval swoal '.
La Bretagne vient d'ér^runmonumeutà la mémoire de ses Trente Héros. On peut toujours dire des Bretons modernes combattaot pour leur roi ce qu'où disait de leurs ancêtres : On n'a pan/ait plus vaillamment depuis le combat des Trente.
M. Petitot aurait été plus capable qu'un autre d'enricbir un grand travail de savantes préfaces à la manière des Baluze et des Bignon sur les lois des Francs el sur les capitulaires ; des Pithou, des Duchesne, des dom Bouquet, des Valois, des Mabillon sur nos historiens ; des de Laurière , des Secousse , des Vilevaut, des Brequigny et des FasUuet sur les ordonnances de nos rois.
Les nouveaux volumes publiés par M. Petitot achèvent l'histoire de du Guesclin , et contiennent le? charmants Mémoires de Boucicaul. Christine de Pisan , qui avait précédé ces derniers Mémoires , est à la fois sèche et diffuse. L'éditeur a préféré les Anciens Mémoires de du Guesclin, écrits par le Febvre, à tous les autres. U a peut-être eu raison, en ce sens qu'ils sont li-s plus complets; mais ils sont pour ainsi dire modernes , et ils n'ont pas la naïveté de l'Histoire de messire Bertrand du Guesclin, escriteen prose à laregueste de Jean d'Estourt-ille, et mise en lumière par Claude Mesmzrd. Cest là qu'on voit , dit Mesoard, une ame forte , nourrie dans le fer, el pétrie sous des palmes.
Cette liistoire de du Guesclin nous fait souvenir qu'en bon Breton nous avons plusieurs fois été tenté d'écrire la vie du bon L-onnélable. Notre dessein de travailler sur l'Histoire général« de France nous a fait abandonner cette idée. Ensuite l'histoire vivante est venue nous arracher h l'histoire morte Comment s'occuper du passé quand on n'a pas de présent ?
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Après avoir trai:é de l'Iiistoire , il couviendrait de parler des sciences; mais nous masquons de ce courage, si commun aujourd'hui, de raisonner sur des choses que nous n'entendons pas. Dans la crainte de prendre le Pirêe pour un. homme , nous nous abstiendrons. Néanmoins nous ne pouvons résister à l'envie de dire un mot d'un ouvrage de science que nous avons sous les yeux. Il est intitulé de C Auscultation médiate. Au moyen d'un tube appliqué aux parties extérieures du coqis , notre savant compatriote breton , le docteur Laënnec , est parvenu à reconnaître, par la nature du bruit de la respiration, la nature désaffections du cœur et de la poitrine. Celte belle et grande découverte fera époque dans l'histoire de l'art. Si l'on pouvait inventer une machiue fiour entendre ce qui se passe dans la conscience des hommes, cela serait bien utile dans te temps où nous vivons. • C'est dans son génie que le » médecin doit trouver les remèdes , " a dit un autre médecin dans ses ingénieuses Maximes ; et l'ouvrage du docteur Laënnec prouve iajustessede cette observation. Mous pensons aussi, comme V Ecclésiastique, « que toute médecine vient de Dieu , • et qu'un bon ami est la médecine du cœur. ■ Mais retournons aux choses de notre compétence.
M. de Bonald et M. l'abbé de Lamennais nous ont donné, dans le cours de cette année, le premier, des Mélanges philosophiques, politiques et littéraires; te second, des Réflexions sur Fétatde l'Églisi de France. Nommer ces deux -hommes supérieurs , c'est en faire l'éloge. Les royalistes, qui les comptent avec orgueil dans leurs rangs , les présentent à leurs amis et à leurs ennemis. Ils prouvent l'un et l'autre que les vrais talents sont presque toujours du câté de la vertu , et que la probité est une partie essentielle du génie.
On publie dans ce moment une édition complète des œuvres de madame de Staël. Le temps où l'auteur de Corinne sera
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jugé avec impartialité a'est pas encore veuu. Pour nous , que le talent séduit, et qui ne faisons point la guerre aux tombeaux , nous nous plaisons à reconnaître dans madame de Staël une femme d'un esprit rare : malgré les défauts de sa manière , elle ajoutera un nom de plus a la liste de ces noms qui De doivent point mourir. Quand on a connu la fille de M. rtecker, et toutes les agitations dont elle remplissait sa vie , combien on est frappé de la vanité des choses humaines ] Que de mouvement, pour tomber dans un repos sans fin ! que de bruit, pour arrivera l'étemel silence! Madame de Staël rechercha peutêtre un peu trop le succès , qu'elle était faite pour obtenir sans se donner tant de peines. Fi de la célélirité, s'il faut courir après elle! Le bonhomme )a Fontaine traita ta gloire comme il consùlle de traiter la fortune; il l'attendit endormant, et la trouva le matin assise à sa porte.
Pour rendre madame de Staël plus heureuse «t ses ouvrages plus parfaits, ileAt suffi de lui 6terun talent. Moins brillante dans la conversation, elle etlt moins aimé le monde, qui fait payer cher le plaisir qu'il donne , et elle eût ignoré les petites passions de ce monde. Ses écrits n'auraient point été entachés de cette politique de parti , qui rend cruet le caractère le plus généreux , faux le jugement le plus sain , aveugle l'esprit le plus clairropnt ; de cette politique qui donne de l'aigreur aux sentiments et de l'amertume au style; qui dénalnre le talent, substitue l'irritation de l'amour-propre à la chaleur de l'âme, et remplace les inspirations du génie par les boutades de l'humeur.
Ce n'est pas sans un senliinenl pénible que nous retrouvons cette politique dans un dernier ouvrage de H. Ballanche. Ot ouvrage , qui n'est qu'un simple' dialogue entre un vieillard et un jeune homme, a quelque chose, dans le style et dans les idées , de calme , de doux et de triste. Le début rappelle celui de la République ou plutôt des f.ois de Platon. Que l'auteur d'^iUigone s'abandonne désormais à ses penchants naturels; qu'il apprécie mieux les trésors qu'il possède, et qu'il répande dans ses écrits la sérénité , la candeur, la tranquillité de l'âme :
O/ortuTuilos sua sibona nortnt,' Qu'il nous laisse à nous,
tristes enfants des orages , le soin d'agiter ces questions d'où
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sortent à peine quelques vérités arides, vi Talent pas les agréables mensonges de ce allons parler.
Les peuples commencent par la poésie, et finissent par les romans : la fiction marque l'enfance et la vieillesse de la société. De tous les liabitants de l'Europe , les Français , par leur esprit et leur caractère , se prêtent le moins aux peintures fantastiques. Nos mœurs, qui convienneot aux scènes delà comédie , sont peu propres aux intrigues du roman , tandis que les mœurs anglaises , qui se plient à l'art du roman , sont rebelles au génie de la comédie : la France a produit Molière, l'Angleterre, Richardson. Faut-it nous plaindre ou nous féliciter de ne pouvoir offrir des personnages au romaucier, et des modèles à l'artiste? Trop naturels pour les premiers, nous le sommes trop peu pour les seconds. Il n'y a guère que la mauvaise société dont on ait pu supporter le tableau dans les romans français : Manon Lescol en est la preuve. Madame de la Fayette , le Sage, J. J.Rousseau, Berqardiu de Saint-Pierre, ont été obligés, pour réussir, d'établir leurs tbéûtres et de prendre leurs personnages hors de leurs temps ou de leurs pays.
Il est possible que l'inQuence de la révolution cliange quelque cboseà ces vérités générales. Nous remarquons, en effet, qu* la société nouvelle, à mesure qu'elle présente moins de sujets à la comédie, fournit plus de matériaux au roman,; ainsi la Grèce passa des jeux de Ménandre aux fictions d'Héliodore.
Ces changements s'expliquent : lorsque ta société bien organisée atteint le dernier degré du goût et le plus haut point de la civilisation , les vices , obligés de se cacher, forment avec les convenances du monde un contraste dont la comédie saisit le càtérisible; mais lorsque la société se déprave, que de grands malheurs la font rétrograder vers la barbarie, les vices qui se montrent a découvert cessent d'être ridicules en devenant af*
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freux : la comédie , qui ne peut plus les couvrir de sod masque , les abandonne au roman , pour les exposer dans leur nudité; car, chose singulière! les romans se plaisent aux peintures tragiques ; tant l'homme est sérieux, même dans ses Gelions '.
Les romans du jour sont donc , eu général , d'un intérêt supérieur à cdui de nos anciens romuns. Des aventures qui ont cessé d'être renfermées dans les boudoirs, des personnages que ne défigurent point les modes du siècle de Louis XV, captivent l'esprit par l'illusion de la vraisemblance. Les passions aussi sont devenues plus vraies â mesure qnelesma^rs, quoique moins bonnes , sont devenues plus naturelles : c'est ce que l'on sentira à la lecture du Jean Sbogar de M. Cli. Nodier, ou de l'épisode du beau Voyage de M. de Forbin , ou des Mémoires d'un Espagnol, on du Pétrarque âe madame de Genlis.
Kous avons eu occasion d'examiner autrefois quelle a éié l'influence du christianisme dans les lettres , et comment il a modifié nos penséeset nos sentiments, Presquetoutes les fictions des auteurs modernes ont pour base une passion née des combats de la religion contre un penchant irrésistible. Dans Lionel, par exemple, cette espèce d'amour, inconnu a l'antiquité païenne, vient remplir la solitudeoù l'honneur a placé un Français fidèle à son roi. Cet ouvrage , qui se fait remarquer par les qualités elles dérauts d'un jeune homme, promet un écrivain de talent. Nous louerions davantage le modeste anonyme , si des critiques n'avaient cru devoir avancer qu'il s'est formé à ce qu'ils veulent bien appeler notre école. Kous ne pensons pas que la chose soit vraie ; mais , en tous cas, nous inviterions l'auteur de Lionel à choisir un meilleur modèle : nous sommes en tout un mauvais guide ; et quand on veut parvenir, il faut éviter la roule que nous avons suivie.
Enfin nous entrons dans notre élémeitt; nous arrivons au! voyages : parlons-en tout à notre afse! Ce n'est pas sans ui
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lentinient de regrei et presque d'envie que dous avons lu le récit de h dernière expéditioD des Anglais an pôle arctique. Nous avions voulu jadis découvrir nous-ménie , au nord de l'Amérique, les mers vues par Heyne, et depuis par Mackeszie. T^ narration du capitaine Ross nous a donc rappelé les rêves et les projets de notre jeunesse. Si nous avions été libre, nous aurions sollicité une place sur les vaisseaux qui ont recommencé le voyage cette année : nous hivernerions maintenant dans une terre inconnue, ou bien quelque baleine aurait fait justice de nos prophéties et de nos courses. Sommes-nous plus en sdreté ici ? Qu'importe d'être écrasé sous les débris d'une montagne de glace , ou sous les ruines de la monarchie ?
tlne chose touchante dans le journal du dernier voyage à la haie de Baflin est la précaution prise de rappeler les chasseurs anglais, quand les Esquimaux de la tribu nouvellement décou* verte venaient visiter les vaisseaux. Ces Sauvages , isolés du reste du monde , ignoraient la guerre ; et le capitaine Ross ne voulait pas leur donner la première idée du meurtre et de la destrjction. Au reste , ce sont de grands penseurs que ces Esquimaux ; ils tiennent pour certain que nos esprits s'en vont dans ta lune; c''est aussi l'opinion du chantre de Roland. A voir ce qui se passe aujourd'hui en France , le philosophe Otouniah et le sage Arioste pourraient bien avoir raison.
Laissons ces riions désolées pour suivre notre illustre ami M. le baron de Humboldt dans les belles forêts de la Nouvelle- Grenade. Le l'oyage aux régions éqi'inoxiales du nouveau continent, fait en 170fl-1804, est un des plus importants ouvrages quiaient paru depuis longues années. Le savoir de M. le baron de Humboldt est prodigieux ; mais ce qu'il y a peut-être de plus étonnant encore, c'est le talent ovec lequel l'auteur écrit dans une langue qui n'est pas sa langue maternelle. Il a peint avec une vérité frappante les scènes de la nature américaine. On croit voguer avec lui sur les fleuves , se perdre avec lui dans la profondeur de ces bois qui n'ont d'autres limites que les rivages de l'Océan et la chaîne des Cordillères; il vous fait voir les grands déserts dans tous les accidents de la lumière et de l'ombre, et toujours ses descriptions, se rattachant à un or*
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dre de choses plus élevé, ramènent quelque sonvenic de l'homme, ou d^s réflexions sur la vie : c'est le secret de Virgile :
Optimt qiwque die» miseris morUlibus crvi
Prira» fugil.
Pour louer dignement ce foyage, le meilleur moyen serait d'en transcrirB les passages ; mais l'ouvrage est si célèbre , la réputation de Tauteur est si universelle, que toute citation devient inutile. M. le baron de Ilumbolât, biea que protestant de religion , et professant en politique ces sentîmeats d'une Uberté sage que tout homme généreuï trouve au food de son cŒur; M. deHumboldt, disons-nous, n'en rend pas moins hommage nui missionnairesquiseconsacrentài'instruction des Sauvages. Il juge avec la même équité les mœurs de ces mêmes Sauvages ; il les représente telles qu'elles sont, sans dissimuler ce qu'elles peuvent avoir d'innocent et d'heureux , mais sans faire aussi de la butte d'un Indien la demeure préférée de ta vertu et du bonheur. A l'exemple de Tacite, de Montaigne et de Jean-Jacques Housseau , il ne loue point les barbares pour saliriser l'état social. Le discours de Jean-Jacques Rousseau sur VOrigine de l'inégalité des couc/Uions n'est que b paraphase éloquente du chapitre de Montaigne sur /es Cannibales, n Trois d'entre eulx, ■c dit-il ( trois Iroquois ) , ignorant combien coustera un jour à c. leur repos et à leur bonheur la connoissance des corruptions
- de deçà , et que de ce commerce naistra leur ruine
» furent à Rouen, du temps que le feu roy Charles neuviesmey " estoit. Le roy parla à eux longtemps -, on leur fît voir nostre « façon , nostre pompe , la forme d'une belle ville : aprez cela
- quelqu'un en demanda leur advis, et voulut sçavoir d'eulx ce « qu'ils y avoient trouvé de plus admirable ; ils respoudirent
• trois choses, dont j'ay perdu la troisiesme, et suis bien marry;
- mais j'en ay encores deux en mémoire. Ils dirent
- qu'ils avoient aperceu qu'il y avoit parmy nous des hommes
• pleins et gorgez de toutes sortes de copimoditez , et que leurs 0 moitiez estoient mendiants à leurs portes , descliarnei de faim
• et di> pauvreté; et trouvoien: estrange comme ces moitiez ici
HISTOBtQBËS ET LIITEBàUIES. bSt
' nécessiteuses |>ouvoient souffrir une telle injustice , qu'ils ne » priassent les aultres à la gorge , ou missent le feu à leurs mai-
'< sons. Je parlay à l'un d'eulx fort longtemps Sur ce
" que je lui demanday quel fruict il recevoit de la supériorité <• qu'il avoit parmy les siens car c'estoit un capitaine , et nos « matelots le nommoient roy; il me dict que c'estoit marcher » le premier à la guerre : de combien d'hommes il estoit suivi? u il me montra une espace de lieu, pour signifier que c'estoit " autant qu'il en pourroit en une tfille espace (ce pouïoit estre ■ quatre ou cinq mille hommes) : si hors la guerre toute son " autorité estoit eipirée? il dict qu'il luy en restoit cela, que, 1 quaad il visit»it les villages qui despendoient de luy, on luy i< dressoit des sentiers au travers des hayes de leurs bois, par « où il peust passer bien à l'ayse. Tout cela ne va pas trop mal : 1 mais quoy! ils ne portent point de liault de chausses. >
Voilà bien Montaigne et ses tours imprévus, imités depuis par la Bruyère, Ce qui choquait donc le malin seigneur gascon et l'éloquent sophiste de tienève était ce mélange odieux de rangs et de fortune, de jouissances extraordinaires et de privations excessives , qui forme en Europe ce qu'on appelle ta société.
Mais il arrive un temps où les hommes , trop multipliés , ne peuvent plus vivre de leurs chasses; il faut alors avoir recours à la culture. La culture entraîne des lois; les lois, des abus. Seraît^il raisonnable de dire qu'il ne faut point de lois, parce qu'il y a des abus? Serait-il sensé de supposer que Dieu a rendu l'état social le pire de tous , lorsque cet état parait être l'état le plus commun chez les hommes?
Que si ces lois qui nous courbent vers la terre, qui obligent l'un à sacrifier à l'autre , qui font des pauvres et des riches , qui donnent tout à celui-ci, ravissent tout h celui-là; que si ces lois semblent dégrader l'homme en lui enlevant l'indépendance naturelle , c'est par cela même que nous l'emportons sur les sauvages. Les maux , dans la société , sont la source des vertus. Parmi nous la générosité, la pitié céleste , l'amour véritable, le courage dans l'adversité, toutes ces choses divines sont nées de nos misères. Pouvez-vous ne pas admirer le fils qui nourrit
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de SOD travail sa mère indigeote et inCrme ? Le prêtre charitable qui va chercher, pour la secourir, l'humanité souf&aute , dans les lieux où elle se cache , est-il un objet de mépris ? L'homme qui , l>endaat de longues anuées , a lutté aoblement contre le malheur, est-il moins maguauime que le prisonnier sauvage dont tout le courage consiste à supporter dessoufirances de quelques heurts? Si les vertus sont dea émanations du Tout- Puissant, si elles sont nécessairement plus nombreuses dans l'ordre social que dans l'ordre naturel, l'état de société, qui nous rapproche le plus de la Divinité, est donc un état plus su- Uime que celui de nature.
M. de Humboldt a été guidé par le sentiment de ces vérités, lorsqu'il a parlé des peuples sauvages : la sage économie de ses jugements et la pompe de ses descriptions décèlent un maître qui domine également toutes les parties de son sujet et de son style.
Ici nous tenninerons cet article : nous avons payé notre tribut annuel aux Muses. Aux époques les plus orageuses de la révolution, les lettres étaient moins abandonnées qu'elles ne le fWnt aujourd'hui. Sous l'oppression du Directoire, et même ^ndant le règne de la Terreur, le gode des beaux-arts se montra avec une vivacité singulière. C'est que l' espérance renaissait de l'excès des maux : notre présent était sans joie, mais nous comptions sur un meilleur avenir ; nous nous disions que notre vieillesse ne serait pas privée de ia lyre :
Nectti Degen
Derrière la révolution, on voyait alors la monarchie légitime; derrière la monarchie légitime, on voit aujourd'hui la révolution. Nous allions vers le bien, nous marchons vers le mal. Et quel moyen de s'occuper de ce qui peut eml)ellir l'existence , au milieu d'une société qui se dissout? Chacun se prépare aux événements ; chacun songe à sauver du naufrage sa fortune ou sa vie ; chacun examine les litres qu'il peut avoir à la proscription , en raison de son plus ou moins de fidélité à la cause royale. Dans cette position - ia littérature semble puérilité : on demande de
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la polilique, parce qu'on cherche à connattre ses destinées; un court entendre, non un professeur expliquant eu chaire Horace et Vii^ile , mais M. de Labourdonnaye défendant à la tribune les iDtérâts publics, faisant de chacun de ses disoours un combat contre l'eDneini, et marquant son éloqucDce de la virilité de son caractère.
L'HISTOIRE DES DUCS DE BOURGOGNE
L'hisloiredeFranceestaujoHrd'huirobjetde tous les travaux littéraires. Nous avons dernièrement encore parié de la CoUectioti des Mémoires relatifs à l'Histoire de France, depuis l'origine de la monarchie française jusqu'au treizième siècle, siècle oiî commence la collection de M. Pelitot. L'infatigable président Cousin avait entrepris pour les historiens de l'empirt^ d'Occident ce qu'il avait fait pour les principaux, auteurs do rhistoire Byzantine. Sa traduction (doitt les deux premiers volumes imprimés contiennent Ëginhard, Th^an l'astronome, Fiitard , Luitprand , Witikind , et les Annales de Saint-Bertin ) était à peu près complète : ses manuscrits existent ; ils pourraient être d'un grand secours, et épargner beaucoup de travail à M. Guizot. Les grandes Chroniques de Saint-Denys , publiées successivement dans le Recueil de dom Bouquet , ne sont aussi pour les premiers siècles de la monarchie que des traductions des auteurs latins antérieurs h l'établissement de ces Chro' niques.
D'un autre côté, M. Buchon a commencé une Collection des Chroniques écrites en langue vulgaire du treizième auseizième siècle; ouvrage différent de celui de M. Petilot , qui ne publie que les Mémoires. 11 a débuté (ur une édition de Froissard , aidé dans ses propres recherches par les recherches da
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M. Dacier : c'est Oc tout point un important et c< Tail.
Enfin, ta grande collection de dom Bouquet se continue : on remarque pourtant avec peine qu'elle a marché moins rapidement depuis la restauration que sous Buonaparto. Quelques savants bénédictins , peodaut l'usurpation , ne paraissaient survivre à leur société et à la monarchie que pour rendre les derniers honneurs a l'une , eu aclievaiit d'exhumer l'autre. Quand ces hommes de Clovis et de Charlem^ne , que les siècles passés serahlent avoir oubliés sur la terre, auront rejoint leurs générations contemporaines , qui parlera la double lai^eda traité de Strasbourg ?
Il nous arrive ce qui est arrivé h tous les peuples : nous nous portons avec un sentiment de regret et de curiosité religieuse à l'étude de nos institutions primitives, parla raisoD même qu'elles n'existent plus, li y a dans les ruines quelque chose qui charme notre faiblesse , et désarme , en la satisMsant , la malignité du cœur humain. Aujourd'hui nous connaissons mieuxqu'auirefois la vieille monarchie : lorsqu'elle était debout, notre ceil embrassait mal ses vastes dimensions; les grands Sommes et les grands empires sont comme les colosses de l'Egypte , on ne les mesure bien que lorsqu'ils sont tombés.
Parmi les ouvrages historiques du moment , il faut surtout distinguer celui de M. de trente.
Rien d'abord de plus heureusement choisi que le sujet.
Toute histoire qui embrasse un trop grand espace de temps manque d'unité, et épuise les forces de l'historien. Vffisloire de» ducs de Bourgogne de la maison de rahis n'a pas ce défaut capital : elle est resserrée tout entière entre deux batailles célèbres, la bataille de Poitiers, où combattit et fut blessé, auprès du roi son père, Hiilippe le Hardi, premier âucde Boai^ gne de la maison de Valois ; et la bataille de Nanci , où fiit tué Charles le Téméraire, dernier duc de cette race. A la fois biographie et histoire générale, elle aurait pu Être écrite par Plntarque et par Tacite. Elle commence et elle finit comme un poème épique , s'égarant , sans se perdre , dans une multitude d'aventures qui tiennent du merveilleux. Elle embrasse nos
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guerres civiles et étrangères depuis le roi Jean jusqu'à Louis XI ; elle amène tour à tour sur la scène Charles V et du Guesclin , Edouard 111 et Le prince Noir, Charles VE et Isabeau de Bavière, Henri V et ses frères, Charles Vil, Agnès Sorel, la Pucelle d'Orléans , ïtichemont , Talbot , la Hire , Xaintraitlès etDunots; elle passe à travers les ravagés des Compagnies et les horreurs de la Jacquerie , â travers les insurrections populaires, les massacres et les assassinats produits par les rivalités des maisons de Bourgogne et d'Orléans. Et tout à coup cette terrible histoire de quelques cadets de la Maison de France vient expirer aux pieds de ce personnage unique dans nos annales, dece Louis Xt, qui faisait décapiter le connétable et emprisonner tes pies et les geais instruits h dire , par les bourgeois de Paris, «tJirro», va rfeAorï,i'a;/'«TeWe"; «tyran justicier, méprisé et aimé du peuple, pour ses moeurs basses et sa haine des nobles ; opérant de grandes choses avec de petites geus;lransformantsesvaletsenhéraulsd'arme3, ses barbiers en ministres, le grand prévôt en compdre , et deux bourreaux, dont l'un était gai et l'autre triste, en compagnons; r^agnant par son esprit ce qu'il perdait par son caractère ; réparant comme roi les fautes qui lui échappaient comme homme; brave chcvalierà vingt ans, et pusillanime vieillard-, mourant entouré de gibets, de cages de fer, de chausse-trappes , de broches , de chaînes appelées ks fillettes du roi, d'ermites, d'empiriques, d'astrol<^es, après avoircréé l'administration française, rendu permanents les offices de judicature , agrandi le royaume par sa politique et ses armes , et vu descendre au tombeau ses rivaux et ses ennenùs , Edouard d'Angleterre, Galéss de Milan, Jean d'Aragon , le duc de Bourgogne, et jusqu'à la jeune héritière de ce duc : tant il y avait quelque chose de fatal attaché à la perscmne d'un prince qui , purgentitle industrie, dit Brantôme, empoisonna son frère le duc de Guyenne , lorsqu'il y pensoit le moins, priant la Vierge, sa bonnedame, sa petite maistresse, sa grandeamie, de lui obtenir son pardon '.
' Unquerie de 1) sortie de Louis XI de Piris, et du Irailé de Téronnc. Vnili comme niraa anriont été pour les ministre», s'ils étaient parïotiiu i Duus CliT la liberté de la [n-esse ; nous aurions eu la res»oiirc« des perrar|iicu.
M.Daciericestdelontpomt \xi disparaissent, l'Eu
"*'■ , , „ . ' \ople est prise; les Ip''
EDfin , la grande coH', ^ est inventée . "'
on remarque pourtant < * , d'AutricIit^ '
dément depuis la rWÏ s ïourgos'
sarants bénédictin'^ 'f^ Ç "nt ^
viïreàleur soci'j^îs ^ , ,'■ ^v
niers bonneur^j | i" /
ces hommes^ ^^ ^^ *
ses serabl^ ^ourees d'où découle
8^"^^^'' -ont abondantes. Nous avons, p.
' ^npris entre la mortdePhilippede Valois et Ta.
^e Cbarles VIII à la couronne, à peu près cent quar'^tingls manuscrits et cent quarante-trois mémoires et cbroni- Meiimpraaé»' Il faut ajouter à cela la collection des auteurs liaurguignons et celle des auteurs anglais depuis Itdouard IIl jusqu'à Edouard V , sans parler des documents du Trésor des Oliartres et des Actes de Rymer. Au commencement et à la fin de ces histoires, on trouve Froissant et Fbilippe de Comines, l'Hérodote et le Thucydide de nos âges gothiques.
Les vignettes des uianuBcrits donueuE l'idée la plus nettedes usages du temps. On y voit des batailles, des cérémonies publiques , des prestations de foi et hommage , des intérieurs de maison et de palais, des vaisseaux , des elievaui, des armures, des vêtements de toutes les formes et de toutes les classes de la société.
M. de Barante s'est servi de ces matériaux en architecte habite. Il a ramené le godt pur de l'histoire et la simplicité de la bonne école. Point de déclamations, point de prétentions à lasentence ; rien de (dus attachant et à la fois de plus grave que son récit. Il peint les mœurs sans avertir qu'il les peint ou qu'il va les peindre.
Lorsqu'on a vu naître parmi nous l'histoire prétendu epliiloso-
phique, les auteurs nous ont dit : « Jusqu'à présent on n'a fait
« fiue l'histoire des rois , nous allons tracer celle Ats peuples.
xNousnousatlacberonssurtuutâ faire connaître les moeurs, etc.*
Et puis ils ont cru s'élever au-dessus de leurs devanciers , e»
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iO^^i^ '^^^^^ la teste et les jambes, ijue je croyois
''-e* ^e*^ \*^^ 'Miltomberdeleurlong... Ils trou-
«"i^Ve^V» *' larcher [dus belle que pas une
* iilvTssi:
e cette importante idée , qu'il - mœurs dans la narration. Il I V-issisle. Il faut lire dans h; I ';nnétablc de Ciisson et du " É 4 ^ iiiiné que la peinture de _„eï la coule,. ' S ^'éentre le Dauphiuet
tendïes^^^'lsdelav,., ■ l\< La pai% des prin-
aujo'"'* '"'' ^^ *° antique ^ ' '. ysiens) unegrande
Y^ trois cents ^artiates , avant k '^cupât beaucoup
livrant aux exercices gymniques et pt^ ■ furent encore
les Grecs assistant aux jeus olympiques a^ "rs le milieu
et recevant , pour prix de la course , une coi,, Denys une
vier que l'onappelail l'olivier aux belles couronne.
Nous connaissons toute la vie d'un vieui Romain les députés du sénat, allant annoncer la dictature a Ci le trouvent dans son cliamp de quatre arpents, con cliamie ou creusant uu fossé. Ils le saluent , offren des voeux pour sa prospérité et pour celle de la répi le prient de prendre sa toge pour entendre ce qi mande le sénat. Cincinnatus, étonné, s'enquiert s'il quelque malheur, essuie la poussière et la sueur de et envoie sa femme Racilia cbercher sa toge dans sa caoane -. Togam propere e tugurio prof erre uxorem Haciliam jubet dit Tite-Live.
Nous revoyous dans Tacite les dictateurs , mais les dictateurs perpétuels. Ils n'iiabilent plus letaguriam, laai&ie palatlum; et quand ils descendent jusqu'à hi villa, c'est pour s'y livrer à la débauche , ou pour y méditer des forfaits. Le sénat ne leur donne plus le pouvoir suprême pour prix de leurs vertus , maii pour récompense de leurs crimes : Cuncta scelerum suorum proegregiU accipioidet.
Avec nos vieux chroniqueurs on voit tout , on est présent à
tout : Froissard nous fait assister aui festins d'Edouard III , aun combats de sesguerriers. La veille deTaflàire du poutdeLussac, où le fameux Jean Chandos fut tué , il s'était arrêté sur le chemin , dans une hôtellerie : « Il estoit , dit Froissard , dans une ' grande cuisine prez du foyer, et se cliauffoit de feu de paille
• que son lierault lui faisoit, et causoit familièrement à ses
• gens, et ses gens à lui, qui volontiers l'eussent osté à sa
■ melancbolie. ■ Le lendemain , Cliandos partît, et rencontra les Français, conduits par messire Louis de Saint-Julien et Rer- Imet le Breton : « Les Anglots se placèrent sur un tertre, - peut-estre trois bouviers de terre en sus du pont. » On voit " que Froissard compte à la manière d'Homère. Le bouvier est l'espace que deux bœufs peuvent labourer en un jour. Chandos parleensuite comme les héros de l'Iliade ; il raille les ennemis : a Kntre nous , François , s'écrie-t-il , tous estes trop malement « bonnes gens d'armes ; tous chevauchez partout à teste armée ; « il semble que le pays soit tout vostre^ et par Dieu non est! »]) fut tué en combattant a pied , parce qu'il s'embarrassa « dans « un grand vestement qui lui baitoit jusqu'à terre, armoyé de « son armoiried'un blanc salin.... Si commencèrent les Anglois " a regretter età doulorer moult, en disant : ^ Gentil chevalier, <• Heur de tout honneur, messire Jean Chandos , a mal fut le
• glaive forgé dont vous estes navré et mis en péril de mort ! ■ « De SCS amis et amies fut plaint et regretté monseigneur Jean
■ Cliandos; elle roi de France et les seigneurs de France l'eo-
• renttantost pleuré. "
Cet arl de nous transporter au milieu des objets se fait r«narquerchez nos vieux écrivains jusque dans la satire historique. Thomas Arthus nous représente Henri III couché dans un lit brge et spacieux, se plaignant qu'on le rérellle trop tSt à midi, ayant un linge et un masque sur le visage , des gants dans les mains, prenant un bouillon, et se replongeant dans son lit. Itans «ne chambre vobine, Caylus, Saint-Mesgrîn et Maugiron se font friser, et achèvent la toilette la plus correcte : on leur arrache te poil des sourcils, on leur met des dents, on leur peint le visage, on passe un temps énorme à les habiller et h les parfiimer. Ils pdrlenlpourse rendre dans la chambre de Henri lit, <> brans-
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• lant leUement le coj^s , k teste et les jambes , qae je croyois
- à tout propos qu'ils deussent tomber de leur long.... Ils trou- « voienl cMte fqijoii-là de marcher [dus belle que pas une
- autre, »
M. de Barante s'est pénéiré de celte importante idée , qu'il faut faire passer les usages et les moeurs dans la narration. Il décrit les batailles avec feu ; on y assiste. 11 fcul lire dans le livre second la fameuse aventure du connétable de Clisson et du duc de Bretagne. Y a-t-il rien de plus animé que la peinture de ce qui advint après b signature du traité entre le Dauphin et Jean sans Peur, au mois de juillet 1419? « La paix des prin-
• ces, dit l'historien, leur avait causé (aux Parisiens) ime grande <■ joie ; cependant ils ne voyaient pas qu'on s'occupât beaucoup
• à faire cesser les désordres ... Mais les esprits furent encore
• biui plus tristement émus lorsque le 29juillet, vers le milieu
• de la journée, on vit arriver à la porte Saint-Denys une
- iroupede pauvres fugitifs en désordre, et troublésd'épouvante. « Les uns étaient blessés et sanglants; les autres tombaient de " faim, de soif et de fatigue. On lesarréta à la porte, leurdeman- « dant qui ils étaient, et d'où venait leur désespoir : Nous som- « mes de Pontoïse, ré|>ondaient-ils en pleurant; les Anglais ont > pris la .ville ce matin ; ils ont tué ou blessé tout ce qui s'est ' trouvé devant eux. Bienheureux qui a pu se sauver de leurs " mains '. Jamais les Sarrasins n'ont été si cruels aux chréliens X qu'ils le sont. — Pendant qu'ils parlaient, arrivaient à cha- •• que instant, vers la porte Saint-Denys et la porte Saint-Lazare, •■ des malheureux à demi nus , de pauvres femmes portant ~ leurs enfants sur les bras et dans une hotte, les unes sans " chaperon , les autres avec un corset à demi atlaché ; des « prêtres en surplis et la tête découverte. Tous se lamentaient : ' O mon Dieu! disaient-ils, préservez -nous du désespoir par
- votre miséricorde ! Ce matin, nous étions encore dans nos ' maisons, heureux et trantjuilles; à midi, nous voilà, comme " gens exilés, cherchant notre pin. — Les uns s'évanouissaient « de fatigue; les autres s'asseyaient par terre, ne sachant que
• devenir; puis ils parlaient de ceux qu'ils avaient laissés der^
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Voili) la vraie manière de l'iiistoire : c'est excellent. V Histoire des ducs de Bourgogne est écrite sans esprit de parti , mais non pas avec cette imparlialitë contraire au génie de l'histoire, qui reste îndifFérente au vice et à la vertu. On a uubliê dans l'écolemodeme que l'histoire est un tableau, et que si le jugement le compose, c'est l'iinagiuation qui le colore. La véritable impartialité historique consiste à rspporm les évéoements avec une scrupuleuse exactitude, à respecter la chronologie , à ne pas dénaturer les foits, a ne pas donner à ud personnage ce qui appartient à l'autre : le reste est laissé au sentiment libre de l'historien.
C'est ainsi que M. de Barante écrit m^cessairement dans les idées qui dominent son système politique. Quand il expose les crimes des classes secondaires de la société arec autant de sincérité qued'horreur, on sent qu'il y trouve une sorte d'excuse dans l'oppression des peuples et descoroinunes; quand il raconte les vertus des chevaliers, on entrevoit qu'il serait plus satbFait si ces vertus appartenaient à une autre race d'hommes; mais (tela n'ôte rien à l'intégrité de son jugement, ni à la fidélité de son pinceau. ChaquehistorienasonafTectioa: Xénophon, Athénien, est Spartiate dans son histoire-; Tile-Live est pompéien et républicain sous Auguste; Tacite, n'ayant plus quedes tyrans à maudire , se compose des modèles de vertus dans quelques hommes privil^és, ou dans les sauvages de ta GecnKinie. En Angleterre, tous les auteurs sont whigs ou torys. Bossuet, parmi nous, dédaigne de prendre des renseigaements siu- la teire; c'est dans le ciel qu'il va chercher ses chartes. Que lui fait cet empire du monde, préxeiU de nul prix, comme il lu dit lui-même? S'il est partial, c'est pour le monde étemel: en écrivant l'histoire au pied de la croix, il écrase les peuples sous le ûgne de notre salut , comme il asservit les événements à la domination de son génie.
M. de Barante a déjà publié quatre viriumes de son histoire, qui font vivement désirer le reste. Il, poursuit son ouvrage avec cette patience laborieuse sans laquelle le talent ne jette que des Iwnrs passagères, et ne laisse que des travaux incomplets. L'bistoire est la retraite aussi noble gue naturelle de rhomnie de
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talent qui est sorti des affaires publiques. Là encore il y a des justices à faire. Nona savons bien que ces justices n'effrayent guère , dans ce siècle , ceux qui se sont accoutumés au mépris public; il y a des hommes qui ne font pas plus de cas de leur méinoirequedeleur cadavre; peuimporte qu'on la foule auxpieds, ils ne le sentiront pas. Mais ce n'était pas pour punir les morts , c'était pour épouvanter tes vivants, que l'on traînait autrefois sur la claie les corps de certains criminels.
Nous avons rendu compte des premiers volumes de cet imporlatit et bel ouvrage. Deux autres volumes ont paru depuis cette époque, et deux nouveaux volumes sont au moment de paraître. Hemettons rapidement sous les yeux du lecteur ce tableau si dramatique et si varié.
Le roi Jean est prisonnier en Angleterre ; Pbilippe de Rouvre, dernier duc de la première maison de Bourgogne, meurt; Jean recueille son héritage , comme si la Providence voulait rendre au monarque captif autant de puissance et de provinces (ju'îl allait en céder à Edouard III pour sa rançon. Mais Jean donna à son fils bien-ainié, le jeune Philippe de France, qui avait combattu et avait été blessé auprès de lui à la bataille de Poitiers, le duché de Bourgogne; c'est Fhilippele Hardi, premier duc de Bourgogne de la maison de Valois.
Sous ce premier duc s'écoule tout le règne de Charles V, ce règne si sage , si fertile en événements et en grandshommes, mais qui devait se terminer par le règne de Charles Vi, où renaissent toutes les calamités de la France.
Philippe le Hardi rit encore commencer la maladie de Charles VI, et cette tutelle orageuse que se disputèrent des oncles ambitieux et une mère dénaturée. Les querelles des maisons d'Orléans et de Boui^ogne éclatèrent II y a quelque chose de
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plus graod dans la maison de Boui%<^e , mais quelque chose de plus attachant dans celle d'Orléans. On se rauge malgré soi de son (>arti; ou lui pardonne la faiMesse de ses nrasure, «a faveur de son goût pour les arts et de son héroïsme : par sa branche iil^tiroe , on passe de Danois aux Loaguenlle; par sa branche légitime, on arrive de Valentine de Milan h Louis XII et à Français I".
Le premier crime vient de la maison de Boui^i^ne : Jean sans Peur, quiavait succédé à son père Philippe le Hardi , fait assassiner le duc d'Orléans le 33 novembre 1407. H semble d'abord nier son crime, et s'en vonle ensuite hautement, dernière ressource des hommes qui peuvent être convaincus , mais qui sont trop puissants pour être punis. Le duc de Bourgogne devient populaire à Paris. La reine fuit, emmenant à Tours le roi malade. Valentine de Milan succombe à sa douleur, sans avoir pu obtenir justice.
1 Sa vien'avaitpas été heureuse, dit M. deBarante;sabeauté,
• sa grâce, le charme de son esprit et de sa personne, n'avaieat
• réassi qu'à exciter la jalousie de la reine et de la duchesse de n Bourgogne. Les tendres soins qu'elle avait pris du roi avaient
• accrédité encore plus la réputatiou de magie et de sortilège
• qu'rile avait parmi le vulgaire. Elle avait aimé son mari, «t - il lui avait sans cesse et publiquement préféré d'autres fem- " mes. Un horrible assasànat le lui avait enlevé , et toute justice « lui était refusée ; son bon droit et sa douleur étaient repous- « sésparla violence. Sauf la première indignation que le crime « avait produite, elle ne trouvait partout que des cœurs blé-
• ressés, des sentiments froids , ou une opinion malveillante. .• Danslesderniers temps de sa vie, elle avait pris pour devise:
« iHen ne m'est plus^ plus ne m'est rien. C'était grande pitié « que d'entendre au moment de sa mort ses plaintes et son dé-
• sespoir. Ellemourut entourée de ses trois Qls et de sa fille. Elle
• vit aussi venir près d'elle Jean, fils bâtard de son mari et deU « dame de Cauny . Elle aimait cet enfant à Tégal des siens , et « te faisait élever avec le plus grand soin. Parfois , le vopot " plein d'âme et d'ardeur, elle disait qu'il lui avait été dérobé, et ' yu'aucun de ses enfants à elle n'était si Uen taillé à ven^
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' la mort de son père. Cet enraot fut le comte de Uunois. »
Ce portrait est pleûi d'intérêt et de clianiie : le talent de Tauleur se montre surtout dans les détails où la sévérité de l'histoire permet un moment d'abaisser le ton et d'adoucir les couleurs. I^s sortilèges de Valentine de Milan étaient ses grâces : celte étrangère, cette Italienne, apportant dans notre rude climat, dans la France à demi barbare , des mœurs civilisées et le goûl des arts, dut paraître une magicienne : on l'aurait brdiée pour sa beauté, comme on brilla Jeanne d'Arc pour sa gloire.
Le traité de Qiartres donna tout pouvoir au duc de Bourgogne; on trancha la télé au sire de Monlaigu , administrateur des finances, ce qui ne remédia à rien ; on convoqua une assemblée pour réformer l'Ëtat, et l'Ëiat n'en alla que plus mal. I^es princes mécontents prirent les armes contre le duc de Bourgogne. Leduc d'Orléans, lîls du duc assassiné, avait épousé eu secondes noces Bonne d'Armagnac, fille du comt« Bernard d'Armagnac , d'oii le parti du duc d'Orléans , conduit parle c«mte Bernard, prit le nom à' Armagnac. On traite inutilement à Bicétre ; on se prépare de nouveau à la guerre. Les Armagnacs assiègent Paris ; le duc de Bourgogne arrive avec une armée, et en fait lever le siège. A travers tous ces maux , l'ancienne guerre des Anglais continue , et un roi en <lémence ne reprend par intervalle sa raison que pour pleurer sur les malheurs de ses peuples.
Une sédition éclate dans Paris : les palais du roi et du Dauphin sont forcés ; la faction des bouchers prend le chaperon blanc ; le duc de Boui^ogne perd son pouvoir, et se retire. On D^eie à Arras.
Le roi d'Angleterre descend en France. La bataille d'Aziacourl perdue renouvelle tous les malheurs de celles de Crécy et de Poitiers. Paris est livré aux Bourguignons, après avoir été gouverné par les Armagnacs ; les prisons sont forcées , et les prisonniers massacrés. Les Anglais s'emparent de Rouen, et Henri V prend le titre de roi de France.
Un traité de paix est conclu à Ponceau entre le duc de Bourgogne et le Dauphin (1419). Vaine espérance ! les i
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étaient trop vives : Jean sans Peur est assassiné sur le pont de
Montereau.
Le nouveau duc de Bourgt^ne , ^ilippe le Bon , s'allie avec les Anglais pour venger bhi père. Henri V épouse Catherine de France, et Charles VI le reconnaît pour son héritier, au préjudice du Dauphin. Deux ans après la signature du traité de Troyea, Charles VI mourut à Paris ; il avaitété précédé dans la tombe par Henri V. Écoutons l'historien :
<• Déjà depuis longtemps Charles VE n'avait plus ni raison ni 1 mémoire ; cependant il était toujours demeuré chéri et respecté •> du pauvre peuple; jamais on ne lui avait imputé aacon des B malheurs qui avaient désolé le royaume pendant les qua- " rante-trois années de son règne. On se'souvenaît que,dlans " sa jeunesse , il avait su pbire à tous par sa douceur, sa cour- « toisie , ses manières aimables ; que de grande» esp^^ncea de
• bonheur av»ent été mises en lui , et qu'il avait été surnommé •< le Bien-Ainté.
• On s'était toujours dit que les mauv publics , les discordes "des princes, les rapines des grands seigneurs, ledé&utde ■■ bon ordre et de discipline, provenaient de l'état de maladie n OÙ était tombé ce mallieureux prince, La bonté qu'il laissait " vmr dans les intervaUes de santé avait augmenté cette idée, " etavait fait de ce roi insensé un objet de vénération , de re- « gret etdepitié; le peuple semblait l'aimer enraison delà haiue ■■ qu'ilafait eue pour tousceui qui avaient'gouvemé en son nom. " Quelques semaines encore avaat sa mon, quand il était r«ntré " à Paris, les habitants, au milieu de leurs souffrances et sous « le dur gouvernement des Anglais, avalent vu avec allégresse « leur pauvre, roi revenir parmi eux, et l'avaient accueilli de '< nulle cris de Pfoel ! C'était un sujet de douleur et d'amertume
• que de le voir ainsi mourir seul , sans qu'aucun prince de
• France, sans qu'aucun seigneur du royaume lui rendit les ■• deiBiers soins. En attendant le retour du régent anglais , qui " suivait alors le convoi du roi Henri, le roi de Frgnce fut - laisséàrhôtelSamt-PauUotichacun put, durant trois jours, » le venir voiràvisage découvert,, et prier pour lui. •
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Quoi de plus toudiant et de plus philosophique à ia fois que ce récit] Le duc de Bedfort revenant des ftinérailtes de Henri V, roi d'Angleterre, pour ordonner celles de Ch»les VI, roi de E>^nce; cette course entre deux cercueils, du cereueil du plus glorieux comme du plus henreux des monarques , au cercueil du plus obscur coumim du plus infortuné des Bouversins : voilà ce que l'historien vous met sous les yeux sans râlexiona , sans un vain étalage de moralité. Grande etsérieuse manière d'écrire l'histoire ! La leçon est dans le tableau, et le tableau est digne de la leçon.
Oa sut que rinfortuné monarque , lorsqu'il reprenait sa raison, ne cessait degémtr sur les maux delà France; et lorsqu'il éprouTÙt une rechute , poursuivi par l'idée que sa folie le rendait une sorte de Beau pour ses sujets , il soutenait qu'il n'était pas roi , et effaçait avec fureur son nom et ses armes partout où il les rencontrait.
Le dauphin se trouvait à Mehun-sur-Yèvres , en Berri , lorsqu'il apprit la mort de son père. ■ La bannière de France fut te-
■ vée, dit encore exc^lemment M. deBarante; et ce fut dans 1 Doe pauvre chapelle , dans une bourgade presque inconnue ,
■ que pour la première fois Charles VII fut salué du cri de • vive le roi!. . . . Les Anglais, par dérision, le nommèrent « te roi de Bourget; mais (» pouvait voir dès lors conAien il » serait difScile de vmncre sou bon droit, et d'établir d'une fa- •• çoa durable le pouvoir des anciens ennemis du royaume. •
Richement, Dnnois, XaintraiQes, la Hire, soutiennent d'abord l'hoimeur français , sans pouvoir arracher la France aux étrange»; mais Jeanne d'Arc parait, et la patrie est sauvée.
Quelque chose de miraculeux, dans le mafiieur comme duis la prospérité , se mfle à l'histoire de ces temps : une vision extraordinaire avait dlélaraiB<HiàC3i»1esVI, des révélations mystérieuses arment le bras de la Pucelte : le royaume de France est enlevé à la race de saint Louis par une cause surnaturelle : (I lui est rendu par un prodige.
Ilfiiut lire, dans l'ouvrage de M. de Barante, le morceau entier sur la Pucelle d'Orléans. Il a su conserver dans le caractère de Jeanne d'Arc la naïveté de la paysanne, la faiblesse de b
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remma, l'ios^ratioii de la sainte, et le courage de l'bérotne. On voit la bergère de Domreiny planter une échelle contre les retranchements des Anglais devant Orléans , entrer U première dans U bastille attaquée : on la voit bleeeée , précipitée dans le fossé , pleurer et s'effrayer, mais revenir biratôt à la chai^ , emporter d'assaut les toarelles , en criant au capitaine anglais qui les défendait : « Rends-toi au Roi des deux ! >
Confiante dans c« succès sans en £tre enorgunllie, elle déclare qu'elle Ta conduire le roi à Reims , pour le faire sacrer.
■ Je ne durerai qu'un an , ou guère plus , répétait-eUe : il me - fout donc bien l'employer. i> Elle annonçait qu'après le sacre la puissance des ennemis irait toujours décroissant. Ou obéit à la voii de cette femme extraordinaire. Jargeau est escaladé; le fomeox Talbot est vaincu et fait prisonnier i, Patay. Ci^ndant , manquant de vivres et découragée par ton petit nombre , l'armée du roi, arrêtée devant Troyes, veut retourner snr la Loire. LaPucelle prédit que Troyes va se soumettre, et Troyes ouvre en effet ses portes. Chfilons se rend. Charles Vil entre à Reims le 15 juillet 14S9 : il est sacré à ces fontaines baptismales de Cloris, où , après d'aussi grandes infortunes , Itieu ramène aujourd'hui Charles X.
.. > Pendant la cérémonie, Jeanne la Pucelle se tint prez de
• l'autel , portant son étendard ; et lorsque aprez le sacre die se
• jecta à genoux devant le roi , qu'elle lui baisa les pieds ta ' pleurant, personnene pouvoitretenir ses larmes en escoutaot
■ les paroles qu'elle disait : Gentil roy, ores est exécuté le plai- « sir de Dieu, qui vouloitque vous viusûsz à Bbeims recevoir " vostre digne sacre , pour monstrer que vous estes vrai roy , et ' celui auquel doit appartenir le royaume. ■
Cependant Jeanne annonçait que son pouvou allait expir». ' Savez-vous quand vous mourrez , et en quel lieu ? > lui disait le bStard d'Orléans.
> Jern sais , répliqua-t-elle ; c'est à la voulonté de Dieu : j'ai " accompli ce que Messire m'a commandé, qui estoit de lever
• le 5ieged'Orlean3,etdefairesacrer le gentil roy. Je voudrois " bien qu'il voulust me faire reraaier auprez de .mes père el
• mère, qui auroient tant de joie à me revoir. Je farderais
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" leurs brebis el bétail, el feroisce que j'avois coutume délire. <■ Le roi, entré daus l'Ile de France, vient attaquer Paris. Jeanne avait passé le premier fossé; elle sondaitle second avec une lance , lorsqu'elle fut atteinte h la jambe d'un coup de flèche. L'armée reçoit l'ordre de faire retraite. « Jeanne, qui vou- •< loit quitter le service , suspendit son armure blanche au tom- • beau desainct Denys, avec une espée qu'elle avoit conquise » sur les Auglois dans l'assaut de Paris. <• Elle se battit pourtant encore quelque temps : son avis était qu'on ne pouvait trouver la paix qu'à la pointe de la lance. « La terreur que répandait son « nom devint telle, dit l'bistorien, que les arcbers et les gens X d'armes qu'on enrôlait en Angleterre prenaient la fuite et se « cachaient, plutôt que de venir en France combattre contre la " Pucelle. > Jeanne allait retourner à Dieu , dont elle était venue.
Dans une sortie vigoureuse qu'elle fit de Compiègoe sur lea Boui^ignons qui assiégeaient cette ville , elle tomba aux maim desescruelsenoemis. LejourmSmeoil elle fut prise, elteavait dit: > Je suis trahie, et bientôt je serai livrée à la mort. Je
■ ne pourrai plus servir monroi, ni le noble rdyaume de France. » Les Anglais , en apprenant la prise de Jeanne , poussèrent des cris de joie; ils crurent que toute la France était à eux. Le duo de Bedfort fit chanter un Te Deum.
Sur la demande d'un inquisiteur et de Tévéque deBeauvais, la Pucelle fut livrée aux Anglais par les Bourgu^ons, ou plutôt vendue pour la somme de dix mille francs. Oa fit faire une cage de fei où on l'enferma , après lui avoir mis les fers aux pieds : elle fut déposée , ainsi traitée pour la France , dansla grosse tour de Rouen. » Les archers anglais qui gardaient cette " pauvre fille l'insultaient grossièrement , et parfois essayèrent
■ delui faire violence. «Elïe fut exposée aux outrages mêmes des
Son procès commença. Environnée de pièges, enlacée dans des mensonges par lesquels on voulait surprendre sa foi, Jeanne fîit trahie même par le premier confesseur qu'on lui envoya. L'évêque de Beauvais et un chanoine de Beauvais conduisaient toute la procédure. « Jeanne commença par subir six interro-
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" gainres de suite devant ce nombreux conseil. Klle y paruf " peut-être plus courageuse que lorsqu'elle combattait les enne' " misduroyaume.'Cettepauviefille, si simple que toutau plus " savait-eHe son Paler et sou Jve , ne se troubla pas un seul " instant. Lea tîaleaces ne lui causaient ni frayeur niçois. ■ On a'avùt voulu lui donner ni avocat ni conseil; mais ga " bonne foiet son bon sens déjouaient toiUes les ruses qu'on < employait pmir la faire répondre d'une maiMère qui aurait '> donné lieu il la soupçonner d'hérésie ou de magie. Elle tai- « sait souvmt de si belles réponses, que les docteursen demeu- ■■ raient tout stupéfaits. ■ Une fois on l'interrogeait touchant son étendard.
■ Je le portois au lieu de lance, dit-elle, pour éviterde tuer « quelqu'un : je n'ai jamais tué personne. »
Od voulut savoir quelle vertu elle attribuait à cette bannière,
■ Je disais ; Entrez hardiment parmi les Ai^lws, et j'r « entrois nKii-mesme. •■
On lui demanda pourquoi au sacre de Reims elle avait tenu son étendard près de l'autel; elle répondit :
« 11 avoit esté k la peine , c'estoit bien raison qu'il fust à " l'honneur. »
On voulut avuird'elle, avant son supplke, une sorte d'aveu public de la justice de sa condamnation. Un prédicateur ayant pEfflécontre le roi de France, Jewne l'interrompit en loi disant ; 1 Parlez de moi , mais non pas du roy : j'ose bien dire et jurer» • 80US peine de la vie , que c'est le plus noble d'entre les cbres-
Elie allait échapper à ses bourreaux , en réclamant la juridiction ecclésiastique : elle avait repris les vêtements de sou sexe , et promis de les garder : pour lui faire violer cette promesse, on lui enleva ses vêtements pendant son sommeil , et on ne lui laissa qu'un habit d'homme. Obligée par pudeur de s'en revêtir, elle fut jugée relaps, comme telle abandonnée au bras séculier, et condamnée à Être brûlée vive.
La sentence fut exécutée. Sou second confesseur, qui rachetait par ses vertus l'infîme trahison du premier, « frère Martin » l'Advenu, était monté sur le bûcher avecelte ; il y était encore.
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■ que )e bourreau allume le feu : « Jésus ! « s'écria Jeanne, et eflefit descendre le bon prêtre. «Tenez-vous enbas,dîtelle;
■ levez la croix devant moi, et dites^noi de pieuses paroles «jusqu'à la fin.... ■> Protestant de son innocence et se recommandant an ciel , on l'entendit encore prier à travers la flamme. Le dernier mot qu'on put distinguer fut Jésus.
Tel fut le premier trophée élevé par les armes anglaises au jeune Henri VI, qui se trouvait alors à Ronen! telle fut la femme qui sauva la France, et l'Iiéroïne qu'un grand poète a outragée. Ce crime du génie n'a pas mSme l'eïcuse du crime de la puissance : l'Angleterre avait été vaincue par le bras d'une villageoise; ce bras lui avait ravi sa proie; le siècle élait grossier et superstitieux', et enfin ce furent des étrangers qui immolèrent Jeanne d'Arc. Mais au dix-huitième siècle , mais un Français ! mais Voltaire!... Honneur à l'historien qui venge aujourd'hui d'une manière si pathétique tant de vertus et de malheurs!
Disons-le aussi à la louange des temps où nous vivons , une telle débauche du talent ne serait plus possible. Avant l'établissement de DOS nouvelles institutions , nous n'avions que des mœurs privées, aujourd'hui nous avons des mœurs publiques, et partout où celles-ci existent , les grandes insultes à la patrie ne peuvent avoir lieu ; la liberté est la sauvegarde de ces renommées nationales qui appartiennent à tous les citoyens.
Henri VE quitta Kouen , et vint à Paris ; il fut couronné dans cette cathédrale où devait être consacrée une autre usurpation i il n'y resta qu'un mois. Le traité d'Arras réconcilia le roi de France et le duc de Bourgogne. Paris ouvrit ses portes au maréchal de t'Ile-Adam (1430) , et le roi , un an après , y fit son entrée solennelle. > Le sire Jean Daulon , qui avait été écuyer 1 de la Pucelle, tenait le cheval du roi par la bride : Xain- - trailles portait devant lui le casque royal , orné d'nne couronne » de fleurs de Us : et le bâtard d'Orléans , le fameuK Dunois , " couvert d'une armure éclatante d'or et d'argent, menait l'ar- < mée du roi. »
Nous avons été bien inallteureux ; nos pères roiit4l3 été moins? Après le règne deCharles VI etde Charles Vil, M. de Karante nous présentera le tableau de la tyrannie de Louis XL
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Les guerres de l'Italie et la captivité de Fraaçois I" ne sout pas lois, et les fureurs de la Ligue les suiveot. La Fraoce ne respire enfin qu'après les désordres de la Froude ; car si les guerres de Louis XIV l'épuisècent , elles ne troublèrent pas son repos. Cette paixcontiaua sous Louis XV; et il faut remarquer que c'est eu avançant vers la civilisation que les peuples voient augmenter la somme de leurs prospérités. L'immense orage de la révolution a éclaté aprèsunsiècleet demi de tranquillité intérieure. Il 0 changé les lois et les mœurs , mais il n'a pas arrêté la civilisation. Une autre histoire va naître :queb en seront les personnages? Souhaitons-leurun historien qui, comme M. de Barante, parle des rois sans humeur, des peuples sans flatterie, et qui ne méprise ni n'estime assez les hommes pour altérer la vérité.
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		Mélanges politiques et littéraires: Les quatre Stuarts, De la Vendée, De Bonaparte et des Bourbons, De la monarchie selon la charte, De la liberté de la presse
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